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la place. Mais, après des attaques infructueuses qui durèrent quinze jours, et qui produisirent peu on point de résultat, ils se décidèrent à lever leur camp. Ën effet, ils avaient tenté le siège sans être pourvus de pierriers et des autres machines de guerre ; aussi se çe tirèrent-ils vers le château de Bedfort, non sans être confus de ce mauvais succès, et après avoir perdu entre autres le flis de Robert Gaulkier, qui , ayant eu la tète percée d’un trait d’arbalète , périt misérablement, au grand chagrin de plusieurs.
Lorsque leur armée parut devant le château de Bedfort, elle y fut reçue avec égards par Guillaume de Beauchamp. Dans cette ville, les barons furent / joints par des députés que leur envoyaient les bourgeois de Londres, et qui étaient chargés de leur dire que, s’ils voulaient entrer dans la ville, ils n’avaient qu’à s’y rendre en toute hâte. Transportés de joie à cette bonne nouvelle, ils levèrent aussitôt leur camp et vinrent jusqu’à Ware; puis, ayant marché toute la nuit, ils parurent au point du jour devant Londres, et, ayant trouvé les portes ouvertes, ils y entrèrent dans le plus grand ordre, pendant que les ha|^itants assistaient aux messes soleunelles. G'élait le neuvième jour avant les calendes de juin, le plus- prochain dimanche avant l’ascension de Notre -Seigneur. Ce succès fut dû à ce que les riches de la ville favorisaient le parti des barons , et que dès lors les pauvres n’osaient élever la voix. Les barons étant donc entrés à Londres par la porte d’Aldesgate , établirent des gardiens à eux à chacune des portes , et furent dé-
sorniais les maîtres absolus dans la ville Lorsque les bourgeois leur eurent donné sûreté , les révoltés envoyèrent des lettres aux comtes , barons et chevaliers qui semblaient encore, en Angleterre être attachés à la cause du roi , quoique ce ne fût qu'en apparence , les exhortant avec menaces, s'ils tenaient à conserver sans dommage tous leurs biens et toutes leurs possessions, à abandonner un roi parjure, à se ranger fidèlement de leur parti , à tenir ferme avec eux pour les libertés et la paix du royaume, et enfin à combattre efficacement : ils leur déclarèrent en même temps que s'ils refusaient d’agir ainsi , ils les regarderaient comme ennemis publics, dirigeraient contre eux leurs armes et leurs bannières, et ne se
' 0 Les bourgeois et les serfs relevant inunediatement des barons , dit « M. Augustin Thierry, étaient en bien plus grand nombre que ceux du U roi ; et quant aux habitants des grandes villes , qui étaient devenus « libres en vertu de chartes royales , une sympathie naturelle devait les O attirer du côté où se trouvaient la majeure partie de leurs compam triotes. La ville de Londres se déclara pour ceux qui levaient bannière U contre les favoris étrangers, ete. , etc... » Et plus loin : « Les riches « bourgeois des grandes villes et surtout ceux de Londres, cherchaient , a en francisant leur langage d’une manière plus ou moins adroite , à U imiter les nobles ou i se rapprocher d'eux par intérêt ou par ambi- « tion personnelle. Ils prirent ainsi de bonne benre l’habitude de se sa- « luer entre eux par le nom de sires, et même de s’intituler barons a comme les chételains du plat pays. Les citoyens de Douvres , Romney, • Sandwich , Hithe et Hastings , villes de grand commerce , et qu’on apa pelait alors par excellence les cinq ports d’Angleterre , s’arrogèrent , à a l’imitation de ceux de Londres, le titre de la n>oblesse normande, le a prenant en commun dans leurs actes municipaux , et individuellement a dans leurs relations privées. > {Conclusion, chap, v, pages 352, 547, 3c édition). Aussi voyons-nous la bourgeoisie de Londres montrer la même sympathie pour la cause des barons dans le soulèvement de I2t!2'
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feraÎRiil faute de détruire leurs châteaux , de brûler leurs luaisoos et leurs édifices , de ravager leurs viviers, leurs réserves de chasse et leurs vergers. Voici ou partie les noms de ceux qui n’avaient point juré les libertés susdites : Guillaume Maréchal , comte de Pembroke, Ranulf, comte de Chester, Guillaume, comte de Salisbury, Guillaume , comte de Warenne, Guillaume, comte d’All]«marle, Henri, comte de Cornouailles , Guillauroe d’Albinet*, Robert de Vieux- Pont, Pierre, fils d’Herebert, Brien de l’Isle, Gilbert de Luci, Gilbert de Furnival, Thomas Basset, Henri de Braibrok , Jean de Bassinghurn , Guillaume de Caoteloup, Henri de Cornebull, Jean, fils d’Hugues,' Hugues de Nevil, Philippe d’Alluny , Jean Maréchal, Guillaume Bruer. Lorsque tous ces seigneurs eurent reçu la lettre des barons, la plus grande partie d’entre eux se rendit à Londres, et s’y coufédéra avec les barons révoltés, abandotmanttout à fait le roi. Alors cessèrent les séances de l’échiquier et celles que "tenaient les vicomtes en Angleterre j car il n’y avait plus personne qui voulût payer tribut au roi ou lui obéir en quoi que ce fût. Vers le même temps le roi, cachant sous uu visage serein la haine qu’il ressentait contre les barons , et les pensées de vengeance qui couvaient au fond de sou cœur, fil fausser, vulgairenoent contrefaire, fes sceaux des évêques, et écrivit en leur nom à toutes les nations, que tous les Anglais
Nous maintenons cette traduction parce que nous pensons qu’if s'agit ici du comte d'Arondsl. (Voy. sur les Albinct et les Albiiir lu note II à la lin du premier volume.)
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étaient des apostats méritant l’exécratiou du iiioiido entier, et que quiconque voudrait les attaquer à main armée, comme apostats , recevrait de la main de leur roi, avec l'assentiment et rautorité du pape, les terres et les possessions qu'ils occupaient; mais les dations étrangères refusèrent d'ajouter foi è de pareilles imputations, parce qu'il était constant que de tous les chrétiens 1^ Anglais étaient les plus ferveivts. Aussi, quand ia vérité fut connue, on détesta universellement des attentats et des mensonges si odieux, et ainsi le roi Jean tomba dans les pièges qu'il avait tendus.
Le roi Jean , se voyant abandonné de tout le monde, au point que son escorte royale, jadis si brillante, se composait de sept cavaliers tout au plus, craignit que les barons n'attaquassent ses châteaux , et ne s'en emparassent sans difficulté , puisqu'ils ne trouveraieut aucun obstacle. Une bain» implacable s’éleva contre eux dans son cœur ; mais il résolut de faire pour le moment avec ses barons une paix trompeuse, afin que plus tard , quand il en aurait retrouvé les moyens, il pût profiter de leur désunion pour se venger , et exercer sa fureur contre chacun d’eux , ne pouvant sévir contre tous ensemble. 11 leur envoya donc Guillauiué Maréchal, comte de Pembroke, avec d'autres députés dignes de créance , et leur manda que pour le bien de la paix , l’élévation et l’honneur de son royaume,, il leur accos’derait gracieusenaent les lois et libertés qu’ils demandaient. U leur fit dire aussi qu’ils fixassent un lieu et un jour convenables
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pour qu'on pût s'assembler et arriver à ce résultat. Les députés du roi , s'étant rendus en toute hâte à Londres, annoncèrent de bonne foi aux barons les intentions astucieuses du roi. Ceux-ci , transportés de la joie la plus, vive, donnèrent rendez-vous au roi dans la prairie située entre Staines et Windsor , pour le quinzième jour de juin. Le roi et les barons se trouvèrent à l’entrevue au jour et au lieu fixés ; mais les deux partis campèrent séparément, et l’on commença la discussion relative à la paix et aux libertés susdites. Ceux qui traitèrent au nom du roi étaient Etienne , archevêque de Canforbéry , Henri , archevêque de Dublin , Guillaume , évêque de Londres , Pierre , évêque de Winchester , Hugues, évêque de Lincoln , Jocelin , évêque de Bath , Guillaume , évêque de Worcester , Gaultier , évêque de Coventry, Benoist , évêque de Rochester , maître Pandolpbe , familier du seigneur pape, frère Amaury, maître de la milice du Temple en Angleterre , les nobles hommes Guillaume Maréchal , comte de Pembroke, le comte de Salisbury, le comte de Warenne , le comte d'Arondel , Alain de Galloway, Guarin, fils de Gerold , Pierre, 61s d’Herebert , Thomas Basset, Matthieu, 61s d’Herebert, Alain Basset, Hugues de Nevil, Hubert de Bourç, sénéchal du Poitou, Robert de Ropesie , Jean Maréchal , Philippe d’Albiny. Quant à ceux qui se trouvaient du côté des barons, il n'est ni nécessaire ni possible de les énumérer, puisque toute la noblesse d’Angleterre réunie en un seul corps , ne pouvait tomber sous le calcul. Lorsque les
prelenlious des révoltés eurent été débattues , le roi Jean, comprenant son infériorité vis-à-vis des forces de ses barons, accorda sans résistance les lois et libertés qu’on lui demandait, et les conBrma par la charte que voici :
Grande charte — «Jean , par la grâce de Dieu , roi d’Augleterre , etc. Qu’ilvous soit notoire que nous, en vue de Dieu , pour le salut de notre âme et de celles de nos ancêtres et héritiers , pour l’honneur de Dieu et l'exaltation de la sainte église, pour la réformation de notre royaume , sur l’avis de nos vénérables pères Étienne , archevêque de Cantorbéry , primat de toute l’Angleterre et cardinal de la sainte église romaine, Henri , archevêque de Dublin, Guillaume , évêque de Londres , Pierre , évêque de Winchester, Jocelin , évêque de Bath et de Glaston , Hugues, évêque de Lincoln, Gaultier, évêque de Worcester, Guillaume, évêque de Coventry, Benoist , evêque de Rochester , de maître Pandolpbe , sous-diacre et familier du seigneur pape , de frère [Ainaury], maître de la milice du Temple en Angleterre, et des nobles hommes Guillaume Maréchal , comte de Pembroke , Guillaume, comte de Salisbury,
* Les deux ou plutAt les trois chartes qui coustitueut les pririlAges connus sous le nom de Grande Charte , doivent uAcessairement donner lieu à quelques considérations générales. (Voir la note I A la fin du volume.) Lu grand nombre des articles ont une viilcur civile ou politique i|u’il est important de signaler; et nous pensons que plusieurs notes particnlirres que nous avions d’abord jointes au texte trouveront mieux leur place dans cet aperçu.
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Guillaume , opmle de Warenne , Guillaume , comte d’Arountel , Alain de Galloway* copnétabic d’Écosse, Guarin, fiU de Gepold , Pierre, fila d'Serebert, Hubert fie Bourg , sénéchal du Poitou , Huguea deNevil, Matthieu, fils d’Herebert, Thomas Basset, Alaiu Basset, Philippe d’Albiny, Robert de Ropesie , Jean Maréchal et Jean , fils de Hugues et autres, nos féaux, avons sur toutes choses accordé à Dieu et confirmé par cette présente charte, pour nous et pour nos héritiers à jamais : ^ . Que. l'église d’Angleterre sera libre et jouira de ses droits et libertés sans qu'on y puisse toucher en aucune façon : et nous voulons qu’on observe ^cette concession qui appert de ce que la liberté des élections étant regardée comme un point capital et très-important pour l’église d’Angleterre , nous l’avions accordée de notre pure et spontanée volonté avant même le différend qui a éclaté ouvertement entre nous et nos barons : que nous l’avions confirmée par une charte ; que nous avions obtenu qu’elle fût confirmée par le pape Innocent III, et que nous entendons aujourd’hui que ladite charte soit observée Je bonne foi par nous^l par nos héritiers à jamais.
2. fijous avons aussi accordé à tous nos hommes libres du royaume d’Angleterre , pour nous et pour nos héritiers, à jamais, toutes les libertés spécifiées cidessous , pour être possédées par eui( et par leurs héritiers, çomm^ les ienaut du nous et du nos héritiers.
3. Si quelqu’un de no|, comtes ou de nos barons, ou autres tenant de nous en chef sous la redevance du service militaire, vient à mourir, et qu’à l’époque
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de son décès, son héritier ait l’âge phip et doive le relief, cet héritier- paiera pour son héritage selon l'ancienne taxe : o’eat-à-dire l’héritier ou les héritiers d’un comte, pour l’entière baronnie de ce oonqte, cent livres^ l'héritier ou les héritiers d’un baron pour l’entière baronnie , cent marcs j l’Iiéritier ou les héritiers d’un chevalier pour .le fief entier de ce chevalier , cent sols au plus. Quiconque devra moins donnera moins, selon l’ancienne taxe des fiefs. -4, Si un ^héritier de cette sorte se trouve n’avoir pas l’âge |deia , et qu’il doive tomber en garde , son seigneur ne pourra prendre la gaixie de sa personne ou de sa ;terre avant d’avoir reçu son hommage par-devant sa OQur * ; et après que oet héritier aura été en garde et sera parvenu à l’âge de vingt et un ans , il sera mis poasessipn de son héritage sans relief ni paiement. ^Que s’il est fait chevalier pendant sa minorité, sa ^terre n’en demeurera pas moins sous la garde du .seigneur , jusqu’au temps ci-dessus fixé. 5. Celui qui aura eu garde les terres d’un héritier de cette sorte encore mineur , ne pourra prendre sur ces mêmes ^terres que des issues , des coutumes et des services raisonnables, sans détruire ni dévaster les biens des ^ tenapoiers, ni rien de ce qui appartient à l’héritage. Que s’il arrive que nous commettions la garde de ces ' terres à un vicomte ou à tout autre à la charge de nous rendre compte des issues de ces terres, et qu’il
' Nous traduisons per curiam au liou de ptrdal curiam , qui nous semble inadmissible. Ces deux mots, d'ailleurs, ne se trouvciitpoiul daiis phisieurf éditions , dans celle de 4640 par exemple. '
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y fasse quelque destruction ou dévastatioQ , nous le forcerons à amende et nous confierons la terre à deux hommes loyaux et discrets du même fief qui en seront responsables envers nous delà même manière. 6. Le gardien , tant qu’il conservera la garde de la terre , devra maintenir en bon état les maisons , parcs , garennes , étangs , moulins et autres dépendances de la terre , au moyen des revenus de‘ cette même terre , en rendre compte à l’héritier lorsqu’il sera en ôge plein , et lui restituer sa terre entière bien munie de charrues et autres instruments, autant du moins qu’il en aura reçu. La même chose sera observée dans la garde qui nous appartient des archevêchés , évêchés, abbayes, prieurés, églises et autres dignités vacantes ; excepté que ce droit de garde ne pourra pas être vendu. 7. Les héritiers seront mariés sans disparagement, et de façon qu’avant la célébration du mariage, on en réfère aux proches , selon leur degré de parenté avec l’héritier. 8. La veuve , aussitôt après la mort de son mari et sans difficulté aucune , aura son douaire, une somme fixe pour son entretien, et son héritage, sans qu’elle soit tenue de rien payer pour sa dot, pour son douaire ou pour l’héritage qu’elle aura acquis, et que son mari etelle auront possédé jusqu’au jour du décès du mari. Elle pourra demeurer dans la principale maison de son mari pendant quarante jours. depuis celui du décès. Dans ce laps de temps , on lui assignera sa dot en cas qu’elle n’ait pas été réglée auparavant. Mais si cette maison est un château , etqu’elle quitte ce château , on devra aussitôt lui assi-
gner quelque autre demeure convenable où elle puisse séjourner décemment jusqu’à ce que sa dot soit réglée comme uous venons de le dire. Pendant ce temps, on prendra sur les biens communs de quoi pourvoir raisonnablement à son entretien. Or on lui assignera pour sa dot la troisième partie de toutes les terres possédées par son mari pendant qu’il était en vie; à moins qu'à la porte de l’église elle n'ait été dotée en moindre portion. 9. On ne pourra contraindre aucune veuve à prendre un nouveau naari tant qu’elle voudra rester dans l’état de viduité ; mais elle sera obligée de donner stîreté qu’elle ne se remariera pas sans notre consentement si elle relève de nous, ou sans le consentement du seigneur de qui elle relèvera, si elle relève d’un autre que de nous. 'tO. Ni nous ni nos baillis ne ferons saisir les terres ou les revenus de qui que ce soit, pour dettes , tant que les chattels présents du débiteur suffiront pour payer la dette et qu’il paraîtra prêt à satisfaire son créancier ; et ceux qui auront cautionné ce débiteur ne seront tenus à rien tant que le débiteur capital sera en étal de payer. \\ . Que si le débiteur capital manque à payer, soit qu’il n'ait pas de quoi, soit qu’il ne veuille pas le pouvant, on exigera la dette des cautions qui, si elles le désirent, auront droit sur les biens elles rentes du débiteur jusqu’à concurrence de la dette qui aura été payée pour lui, à moins que le débiteur capital ne montre qu'il est quitte envers ces mêmes cautions. 12. Si quelqu’un a emprunté quelque chose à des juifs, plus ou moins, et qu’il meure avant d’avoir
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acquitté sa dette, celte dette ne pourra pas produire d'intéréis à la charge de liiéritier s'il est mineur et tant qu’il demeurera en minorité, de qui que ce soit qu’il relève. Que si la dette vient à tomber entre nos mains, nous nous contenterons de garder le gagemeuble stipulé dans lecontrat. d 5. Si quelqu'un meurt étant débiteur de juifs, sa veuve aura son douaire sans être obligée de rien l'endre sur cette dette. Et si le défunt a laissé des enfants qui n’aient pas l’êge plein, on pourvoira à leur nécessaire selon le bien immeuble de leur père, et du surf)lus la dette sera payée, sauf toutefois le service dû -au seigneur. Les autres dettes dues à d’autres qu’à des juifs, seront payées de la même manière. 44. Nous n’établirons aucun escuage ouaulreimpôt d’aide dans notre royaume sans le conseulement de notre commun conseil du royaume; si ce n’est pour le rachat de notre personne, pour armer notre bis aîné chevalier et pour marier une fois seulement noire fille aînée : auxquels cas nous lèverons seulement une aide raisonnable. 45. Il en sera de même à l’égard des subsides que nous lèverons sur U ville de Londres, et la ville de Londres jouira de ses anciennes libertés et libres coutumes tant sur la. terre que sur l’eau. 46. Nous voulons et accordons encore que toutes les autres cités, villes et bourgs, que les barons des cinq pmiset tous les ports jouissent de toutes leurs libertés et libres coutumes. 47. Quand on devra tenir le commun conseil du royaume pour asseoir les aides autrement que dans les trois cas plus haut spécifiés, et pour asseoir les cs-
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cuaf^es, noos ferons sommer les archevêqnes, évêques, abbés, comtes et hauts barons du royaume chacun en particulier et par lettres de nous. ^8. Nous ferons en outre sommer en général, par nos vicomtes et nos baillis, tous autres qui tiennent de nous,en chef quarante jours au moins avant la tenue de l'assemblée, pour un jour fixe et pour un lieu fixe, et dans toutes les lettres de sommation nous déclarerons les causes de cette sommation. ^9. Les sommations étant faites de cette manière, on procédera sans délai à la décision des affaires selon les avis de ceux qui se trouveront présents, quand même tous ceux qâi auraient été sommés n'y seraient pas. 20. Nous défendons aussi pour l'avenir, à quelque seigneur que ce soit, de le- / ver aucune aide sur ses hommes libres, si ce n’est pour fo rachat de son corps, pour armer son fils aîné chevalier, pour marier une fois seulement sa IBiFe aînée, auxquels cas il ne devra lever qu’une taxe modérée. 24 , On ne pourra contraindre personne é plus de service qu'il n'en doit naturellement à raison de son âef de chevalier ou de toute autre tenure libre.
22. LiO ccHir des commune plaids ne suivra plus notre pecsonne, mais elle demeurera fixe en tin liexi certain. Les procès relatifs à l'expolsion de possession, àl« rnori d'un ancètire ou à lu dernière {irésentation [aux églises} ne serwit jugés que dans les provinces dont les parties dépendront, et de la manière suivante: noua, ou (si iioussommes a<bsenl du royaume) noire grand justicier, enverrons une fois tous les ans dans chaque comté des jiisticiersqui, de concert avec les che-
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valiers des mêmes comtés, tiendront leurs assises dans la province même. 25. Les procès qui ne pourront être terminés dans ces dites assises ouvertes par nos justiciers à leur arrivée dans les comtés, seront terminés parles mêmes justiciers ailleurs sur leur roule, et les affaires qui, pour leurs difficultés, ne pourront pas être décidées par les juges susdits, seront portées à la cour du banc du roi. 24. Toutes les affaires qui regardent la dernière présentation aux églises, seront portées à la cour du banc du roi et y seront terminées. 25. Un tenancier libre ne pourra pas être mis à Tamende pour de petites fautes, si ce n'est proportionnellement au délit, ni pour de grandes fautes, si ce n'est selon la grandeur du délit , sauf ses moyens indispensables de subsistance ; il en sera usé de même à l’égard des marchands, auxquels on ne pourra enlever ce qui leur est nécessaire pour entretenir leur commerce. 26. Semblablement, les vilains tant de nos domaines que des domaines d’autrui, ne pourront êti*e mis à l’amende s’ils tombent sous notre merci que sauf leurs moyens de gagnage '. Aucune des susdites amendes ne sera imposée que sur le serment de douze hommes du voisinage, loyaux et de bonne réputation. 27. Les comtes et barons ne seront mis à l’amende que par leurs pairs et selon la qualité de l’offense. 28. Aucune personne ecclésiastique ne sera mise à une amende proportionnée au revenu de son bénéfice ; mais seulement aux biens laïques
' Coiltenmeut, en anglais moderne.
qu'elle possède et selon la qualité de sa faute. '29. Ou ne contraindra aucune ville ou aucune personne [par la saisie des meubles] à faire construire des ponts sur les ravins^ à moins qu'elles n'y soient obligées par un ancien droit. 30. On ne fera aucune digue auK eaux des ravins qu’aux endroits qui en ont eu du temps de Henri l^**, notre aïeul. 34. Aucun vicomte , constable , coroner ou autre notre bailli , ne pourra tenir les plaids de la couronne. 32. Les comtés (sbires), hundreds, wapentacks, tretbings, resteront fixés aux anciennes fermes et sans aucun accroissement, les terres de notre domaine particulier exceptées. 33. Si quelqu’un tenant de nous uu ûef laïque meurt et que le vicomte ou bailli produise des lettres patentes de sommation pour faire voir que le défunt était notre débiteur, il sera permis à notre vicomte ou à notre bailli de saisir et d’enregistrer ses chattels trouvés dans le même fief, jusqu’à la concurrence de la somme due et cela par l'inspection de loyaux hommes, afin que rien ne soit détourné jusqu’à ce que ce qui nous sera clairement dù soit payé; le surplus sera laissé entre les mains des exécuteurs du testament du défunt. S'il se trouve
‘ On entendait par riparia (ravin), un foss^ profond destiné à faciliter l’écoulement des eaux qui inondaient en plnsienrs endroits , particulièrement dans le Marsland , le sol marécageux de l'Angletere. Les borde de ces fossés étaient soutenus par des appuis , et défendus par des pieux et des haies qui servaient aussi de démarcations aux champs. La réparation de ces digues et des ponts jetés sur les fossés était une des corvées royales ou seigneuriales.
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que le défunt ne nous devait rien , tous ses chattels devCout revenir à la succession dudit défont , sauf les portions raisofonables de) sa femme et dd sés enfants. 54. Si quelque homme libre meurt sans faire de testament, ses chattels seront distribués par les plus proches parents et les amis sur l’inspection de l’église, sauf pour chacun ce que le défunt devait. 55. Aucun de nos baillis ou constables ne prendra les grains ou autres chattels d’une personne qui ne sera pas du canton où le château est située à moins qu’il ne le paie comptant 'ou qu'il ne soit auparavant convenu avec le vendeur du temps do paiement. Mais si le vendeur est du canton même, il sera payé dans les quarante jours. S€. Aucnn chevalier ne sera contraint [ par la saisie de ses meubles } à donner de l’argent sous prétexte de la garded’un château, s’il offre de faire le service en personne ou s’il fournit quelque autre homme honorable en cas qu'il ait one excuse valable pour s’eu dispenser loi-même. 57. Si imus conduisons oof envoyons un chevalier à l’armée^ il sera dispensé de la garded’un eliâteau autant (je temps qu’il fera son service à l'armée par. notre ordre, ài raison du iief pour lequel il doit service militaire. 58. Aucun bailli, vicomte ou autre notre officier, ne prendra par force ni chevaux ni chariots pour porter notre bagage qu’en payant le prix stipulé par les anciens règlements, savoir-: dix deniers par jour pour un chariot â deux chevaux, et quatorze deniers par jour pour un chariot à trois chevaux. 59. Ancoiï chariot
possédé en propre par un ecclésiastique, un chevalier ou une dame, ne sera pris par nos baillis; ni uousni nos baillis ni d'autres ne prendrons du bois à autrui pour nos châteaux ou autres iisa{jes que de l'aveu de celui à qui le bois appartiendra. 40. Nous ne tiendrons les terres de ceux qui seront convaincus de félonie que pendant un an et un jour. Après quoi nous les remettrons entre les mains du seigneur féodal. 41. Tous les fdets à prendre des saumons et autres poissons tendus dans la Tamise, dans la Midway et autres rivières d'Angleterre, excepté sur les côtes de la mer, seront entièrement enlevés. 42. A l’avenir on n’accordera plus aucun ordre appelé prœcipe relativement à quelque tenement, ordre par lequel un homme libre puisse perdre son procès. 45. Il y aura • une seule et même mesure par tout le royaume pour le vin et pour la bière ainsi que pour Icgrain, et cette mesure sera conforme à celle dont ou se. sert à Londres. Tousles draps teints, le russet et le bauberçet, auront la mêtne largeur, savoir : deux aunes entre les lisières, il eu sera pour les poids de même que pour les mesures. 44. On ne prendra rien à l’avenir pour les ordres d’enquête à celui qui désirera qu’enquête soit faite touchant la perte de la vie ou des membresde quelqu’un ; mais ils seront accordés gratis etne seront jamais refusés. 45. Si quelqu'un tient de nous par ferme de fief soit socage soit burgage et * quelque terre d’un autre, sous la redevance d’un service militaire, nous ne prétendrons point, à l’occasion de ce fié'ferme, ou de ce socage ou de ce burgage à
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la garde de l'héritier ou de sa terre qui appartient au fief d’un autre; nous ne prétendrons pas même à la garde dece fié-fermeou de ce socage ou de ce burgage, à moins que ce fié-ferme ne soit sujet à un service militaire. 46. Nous ne prétendrons pointavoir la garde d’un héritier ou de la terre qu’il tient d’un autre, sous l’obligation d’un service militaire, en prétextant qu’il nous doit petite sergeantie, c’est-à-dire qu’il a charge de nous fournir couteaux de guerre, flèches ou autres choses de cette espèce. 47. Aucun bailli à l’avenir n’obligera personne à se purger |)ar serment sur sa simple accusation et sans produire pour la soutenir des témoins dignes de foi. 48. Aucun homme libre ne sera pris ni emprisonné ni dépossédé de ce qu’il tient librement, ou de ses libertés, ou de ses libres coutumes, ni ne sera mis hors la loi, ni exilé, ni privé ' de quelque chose en aucune façon, ni nous ne marcherons contre lui ni ne l’enverrons en prison que par le légal jugement de ses pairs ou ^ par la loi du pays. 49. Nous ne vendrons ni ne refuserons ni ne différerons le droit et 1a justice à personne. 50. Tous les marchands, s'ils ne sont publiquement prohibés, auront garantie et sécurité de sortird’Aiigleterre, de venir en Angleterre, d’y demeurer, d’aller et de venir tant par terre que par eau, d’acheter, de vendre selon les ancien nés cou tu mes, sa ns qu'on pu isse
* La variantadonne <tM/ruatur pour destituatur , ce qui semblerait ' signiller : Trappe daus ses membres.
* f'el , nous lirions volontiers et avec Hallam. D’ailleurs on peut con)prendre : justice de ses pairs, autrement dite loi du pays.
imposer sur eux aucune maltôte, excepté en temps de guerre et quand ils seront d'une nation en guerre avec nous. 54 . S’il se trouve de tels marchands dans le royaume au commencement d'une guerre, ils seront mis en séquestre sans aucun dommage de leurs personnes ou de leurs biens, jusqu'à ce que nous ou notre grand justicier soyons informés de la manière dont nos marchands sont traités chez la nation qui est en guerre contre nous; et si les nôtres sont bien traités, ceux-ci le serontaussi parmi nous. 52. Il sera {>erinis à l’avenir à toutes personnes de sortir du royaume et d’y revenir en toute sûreté et liberté par terre et par eau, sauf le droit de fidélité qui nous est dû; excepté toutefois en temps de guerre et pour peu de temps, selon qu'il sera nécessaire pour le bien commun du royaume ; excepté encore ceux qui auront été emprisonnés et proscrits selon les lois du royaume, et les peuples qui seront en guerre avec nousaussibien que les marchands d’une nation ennemie, comme en l’article précédent. 53. Si quelqu’un relève d’une terre qui nous soit venue par eschute, comme par exemple du domaine de Wallingford, de Boulogne de Lancastre, de Nottingham ou de tous autres de pareille nature, qui sont en notre possession et qui sont des baronnies, et qu’il vienne à mourir, son héritier ne donnera pas d’autre relief ou ne sera tenu d’aucun autre service que de celui auquel il serait obligé envers le baron si la baronnie était en
* /foiidüirt’ dit II’ texte ; dc serait-ec pus Holcsnnerf.1?
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la possessioa du baron. Nous tiendrons ladite baronnie de la même manière que l’ancien baron la tenait avant nous. Nous ne prétendrons point, pour raison de ladite baronnie ou escbute , avoir aucune eschute ou aucune garde d’aucun des vassaux, à moins que celui qui possède un fief relevant de cette baronnie ' ne relève aussi de nous en chef pour un autre fief. 54. Ceux qui ont leurs habitations hors des forêts, ne seront point obligés à l’avenir de comparaître devant nos justiciers des forêts sur des sommations générales, .mais seulement ceux qui sont intéressés dans le procès, ou qui sont cautions de ceux qui ont été arrêtés pour malversation concernant nos forêts. 55. Tous les bois qui ont été réduits en forêts par le roi Richard, notre frère, seront rétablis en leur premier état, les bois de nos propres domaines exceptés. 56. Aucun homme libre ne pourra plus ni donner ni vendre aucune partie de sa terre, à moins qu'il ne lui en reste assez pour pouvoir faire le service dû au seigneur et qui appartient audit fief. 57. Tous les patrons d’abbayes qui ont des chartes de quelqu’un des rois d’Angleterre, contenant droit de patronat ou qui possèdent ce droit de temps immémorial, auront la garde de ces abbayes lorsqu’elles seront vacantes, ainsi qu’ils doivent l’avoir selon qu’il a été déclaré ci-dessus. 58. Que personne ne
* Le telle dit : A moine que celui qui tenait la baronnie ou l’eschute n’ait tenu de noua ailleurs un autre fief en chef. Ce sens est tellement obscur, que nous préférons suivre ici l’interprétation de Rapin Thoiras, Hist. <f Angl. tome II è la fin.
soit saisi ni emprisonné sur i’appel d'une femme pour la mort d’aucun autre homme que du propre mari de cette femme. 59. Qu’à l’avenir la cour du comté soit tenue ' de mois en mois, à moins que ce ne soit dans les lieux où la coutume est de mettre un plus grand intervalle entre les sessions. 60. Aucun vicomte ou bailli ne tiendra son turn d’enregistrement que deux fois l’an, savoir : après les fêtes de Pâques et après la Saint-Michel : ce sera aussi dans les lieux dus et accoutumés. Alors l’inspection des cautions, quisont d’obligation mutuelle entre nos francs hommes, se fera à cette époque de la Saint-Michel sans aucun empêchement; de telle manière que chacun ait les mêmes libertés qu’il avait ou qu’il avait coutume d’avoir au temps du roi Henri I" notre aïeul, et celles qu’il a pu acquérir depuis. 61 . Que ladite inspection des cautions entre nos francs hommes se fasse de manière à ne pas porter atteinte à notre paix et que le trething soit entier comme il doit l’être. 62. Que le vicomte ne cherche à léser personne et qu’il se contente des droits que le vicomte avait coutume de prendre pour faire son inspection au temps du roi Henri notre aïeul. 6.5. Qu’à l’avenir il ne soit permis à qui que ce soit de donner sa terre à une maison religieuse, pour la tenir ensuite en 6ef de cette maison. 64. Il ne sera point permis aux maisons religieuses de recevoir des terres de cette manière pour les rendre ensuite aux propriétaires à condition de relever des monastères. Si à l’avenir quel- ' L’édition de 4640 ne donne point (urtur, mais bien teiieatur.
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qu'un entreprend de donner sa terre à une maison religieuse et qu'il en soit convaincu, le don sera nul et la terre donnée sera confisquée au profit du seigneur. 65. Le droit d’escuage sera perçu à l'avenir selon la coutume pratiquée au temps du roi Henri noire aïeul : que les vicomtes ne songent pas à vexer qui que ce soit, mais qu'ils se contentent de leurs droits ordinaires. 66. Toutes les libertés et privilèges que nous accordons par la présente charte, pour être observés dans le royaume à l’égard des rapports entre nous et tous nos vassaux, seront observés de même par les clercs et par les laïques à l'égard des rapports entre eux et leurs tenanciers, sauf les libertés et libres coutumes des archevêques, évêques, abbés, prieurs^ templiers, hospitaliers, comtes, barons, chevaliers et tous autres tant ecclésiastiques que séculiers, dont ils jouissaient avant cette charte. — Témoins, etc., etc. »
Les libertés et libres privilèges sur les forêts qui, à cause de leur longueur, u'oiit pu être rédigés dans le même écrit que les libertés dont nous venons de parler, fpnt l’objet d’une charte à part que voici ' :
* Malgré les expresaioiis formelles du texte, ou pourrait douter que cette charte appartint au règne du roi Jean; carHallam la place au commencement du règne suiT.iiit, et les meilleurs critiques la désignent communément sons le nom de charte de Henri III. Rappelons seulement avec Lingavd que la charte de Jean fut revue la première année du règne de Henri III, et que rexécution d’mi grand nombre d’articles fut suspendue comme ne pouvant convenir aux circonstances prrscnU's. Quelques-uns des articles des fort-ts furent de ce nombre; mais on déclara lurmcllemenl qu’ils n’étaient puint réroc|ues. Kn effet , après l’expulsion
Charte des libertés et privilèges sdr les forêts. — Nomination de vingt -cinq barons chargés de faire observer les deux chartes. — « Jean, par la grâce de Dieu roi d'Angleterre, etc... Sachez qu’en vue de Dieu, pour le salut de notre âme et des âmes de nos successeurs , pour l'exaltation de la sainte église, et pour la réformation de notre royaume, nousavpnsde notre libre et franche volonté accordé, pour nous et pour nos successeurs, les libertés ci-dessous spécifiées, pour être observées et maintenues à perpétuité dans notre royaume d’Angleterre. -1. Premièrement tout ce que le roi Henri notre aïeul a mis eu forêts sera examiné par probes et loyaux hommes, et, s'il se trouve qu'il ait réduit en forêts d’autres bois que ceux qui lui appartenaient en propre, au détriment de celui à qui était le bois, lesdils bois seront remis en leur premier état. S'il a réduit en forêts ses propres bois, ils resteront forêts, sauf le droit de pâturage et autres droits à ceux qui avaient coutume d'en jouir. 2. Ceux qui ont leurs habitations hors des forêts ne seront point obligés, à l’avenir, de comparaître devant nos Justiciers des forêts sur des sommations générales, mais seulement ceux qui sont intéressés dans le procès ou qui sont cautions de ceux qui ont été arrêtés pour malversation concernant nos forêts. Tous les bois qui ont été réduits en forêts par le roi Richard,
<lo l.ouis, la charte qui concernait les forets et les forestiers, fut revue avec soin, s.vnctionncc et anginenliSe, O détail i^vplique parfaitement l’apparente contradietion que lions avons dil si(|nalee. (Vover l.iNf:.\KI>, d’aprc.s HvmEK et IIkadV.)
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uotre frère, seront rétablis dans leur premier état, les bois de nos domaines propres exceptés. 5. Les archevêques, évêques, abbés, prieurs, comtes, barons, chevaliers et tenanciers libres, qui ont des bois dans quelqu’une de nos forêts, posséderont ces bois de la même manière qu’ils les possédaient à l’époque du couronnement dudit roi Henri notre aïeul. lisseront pour toujours déchargés de l’imputation d’avoir pourpris, fait dégât’, ou converti ces bois en terres labourables [sans permission] depuis ce temps-là jusqu’au commencement de la seconde année après notre couronnement. Mais ceux qui à l’avenir auront pourpris, fait dégât ou converti ces bois en terres labourables sans notre permission , seront responsables des dégâts, usurpations et défrichements. 4. Nos inspecteurs parcourront les forêts pour les examiner de la même manière qu’on le pratiquait à l’époque du couronnement dudit rorHenri notre aïeul, et non autrement. 5. L’enquête ou l’examen touchant les chiens qui sont dans les forêts , et qui n’ont point les ongles rognés, ne sera fait à l’avenir qu’au mo- * ment de l’inspection, c’est-à-dire de trois ans en trois ans ; et cela sur le vu et témoignage de loyaux hommes, et non autrement. Celui dont le chien sera trouvé en ce temps-là sans avoir les ongles rognés sera condamné à une amende de trois sols. On ne prendra point, àl’i^venir, un bœuf pour réparation de
« On pourrait entendre : vastes usurpations , en faisant tomber vastis sur purpresturis ; mais nous préférons comprendre vaitum, vast, gast, dégât. ^
cette offense. Il suffira, pour que le chien soit dans le cas prévu par les statuts, que les trois ongles du pied de devant soient rognés, sans* qu'on doive lui couper la pelote inférieure. On n’observera cette ordonnance concernant les chiens que dans les lieux où elle était observée à l'époque du couronnement du roi Henri notre aïeul. 6. Qu’aucun officier ou garde de forêts ne tienne, à l’avenir, de tavernes à bière ; qu’il ne fasse aucune collecte de gerbes, soitd’avoine, soitde froment ; qu’il n’exige ni agneaux ni jeunes porcs , ni n’établisse aucune sorte d’imposition. Que par l’avis etsur le serment de douze inspecteurs des forêts, à l’époque de l'inspection, on élablisseautantdeforestierspourla garde des forêts qu’il sera jugé raisonnablement suffisant pour la garde de chaque forêt. 7. A l’avenir, dans le royaume, les tenanciers libres d’une forêt ne tiendront leur cour ou assemblée que trois fois l’an, savoir : au commencement de la quinzaine avant la fête de saint Michel, quand les officiers nommés agistes vont marquer les lieux que les troupeaux doivent occuper pour y paître ; la seconde fois vers la fêle desaint Martin, quand les mêmes agistes vont recevoir le paiement pour la pâture des troupeaux. Dans ces deux assemblées, les seuls forestiers, verdiersetagistes serontobligés de comparaître, et nulle autre personne n’y sera contrainte. La troisième assemblée sera tenue au commencement de la quinzaine avant la fête de
• Sine poieta. Rapin Thoiraa traduit ou la pelote ; au lien do sine, il lit .tier.
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saint Jeaii-Baptiste, relativement à l'état de nos bétes lauves'. A cette dernière n'assisteront que les forestiers et les verdiers, etnul autre ne sera contraintde s'y trouver. 8. Les forestiers et les verdiers s’assembleront, en outre, tous les quarante joursde l’année, pour examiner les malversations commises, tant concernant la pâture que concernant les bétes fauves; et ceux qui les auront commises seront saisis pour comparaître devant les susdits forestiers. Mais ces assemblées ne pourront se tenir que dans les comtés où «’est la coutume qu’elles soient tenues. 9 . Tout homme libre pourra à sa .volonté recevoir du bétail [étranger] sur son propre bois dans la forêt, etaura la libertéde recevoir le paiement pour la pâture. •lO. Nous accordons même que tout homme libre puisse mener ses pourceaux à travers nos bois royaux, librement etsans obstacle, pour les faire paître dans son propre bois ou ailleurs où bon lui semblera. Et si les pourceaux de quelque homme libre ne font que passer une nuit dans nos forêts, il ne sera point inquiété pour cela, à l’effet de perdre quelque chose sur son avoir. Nul, à l’avenir , ne sera condamné à perdre la vie ou les membres pour avoir pris de notre venaison. Toutefois, si quelqu’un est saisi et convaincu d’avoir pris de notre venaison, qu’il soit mis à grosse rançon, s’il a
' Le mot venatio, dans les chartes, est pris tantôt pour exprimer la chasse, tantôt pour indiquer la venaison. — De môme vii'idis exprime non-seulement ee qui sert à la pâture des bétes, mais aussi les arbres et les fourrés où ils se retirent. {Dververt’, fiaullbois; feathervert ;
sauthbois.)
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de quoi se racheter; s'il a’a pas de quoi se t'acheter, qu’il soit enfermé daus nos prisons pendant un an et un jour. Si , après un an et un jour , il peut trouver des cautious, il sortira de prison ; s’il n’en trouve pas , il sera banni de notre royaume d'Angleterre. \2. Tout archevêque, évêque, comte, ou baron , sommé de se rendre à notre cour , pourra, en passant dans nos forêts, prendre un daim ou deux en présence d’un forestier ; mais , si le forestier est absent, il fera sonner du cor, afin qu'il ne semble pas qu’il dérobe le daim. Il lui sera permis de faire la même chose en revenant. 45. Chaque homme libre, à l’avenir, pourra sans obstacle faire construire un moulin dans le bois ou sur la terre qu’il possède dans une de nos forêts. Il y pourra faire une garenne , un étang , une marlière , un fossé, le convertir en terre labourable, à condition qu’il ne ménagera pas de retrait de gibier sur cette terre labourable, et de manière à ne nuire nullement à son voisin. 14. Tout homme libre pourra avoir dans ses bois des aires d’autours, d’éperviers, de faucons, d’aigles et de hérons. Semblablement, le miel qui sent trouvé dans ses bois lui appartiendra. 45. Aucun forestier , à l’avenir , s’il n’est forestier de fief nous rendant ferme pour son bailliage, ne prendra droit de chemin, (’e droit sera de deux deniers p-ir chariot pour la moitié de l'année, et de deux deniers aussi pour l’autre moitié; par cheval portant charge, une obole pour la moitié de l’année, et une obole aussi pour l'autre moitié; encoreoe droit ne sera-t-il exercé
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que sur ceux qui, en vertu d’une peroiissiou, vont et viennent dans leur bailliage et hors de leur bailliage, à titre de marchands, tantôt pour acheter des bûches, du buis à bâtir, des écorces ou du charbon; tantôt pour les aller vendre ailleurs, où ils voudront ; pour toute autre charrette ou héte de somme, qu'on nd prenne aucun droit de cheminage, et que ce droit ne soit perçu que dans les lieux où il a dû être perçu, et où c'est la coutume de temps immémorial. Quant à ceux qui portent sur leur dos des bûches, écorces ou charbon pour vendre, quoiqu'ils vivent de ce métier, qu'on n’exige d’eux, à l’avenir, aucun droitdechemi* nage. Nos forestiers ne pourront exiger aucun droit de cheminage dans les autres bois que dans nos bois royaux, d 6. Tous ceux qui ont été mis hors la loi pour offense commise dansnos forêts, au temps du roi Henri notre aïeul jusqu'à notre couronnement, seront reçus en grâce sans empêchement, pourvu qu’ils donnent bonnes- cautions de ne pas, à l'avenir, se rendre coupables de forfaiture relativement à nos forêts. M. Aucun châtelain ou autre ne pourra tenir de plaid touchant la verdure ou le gibier de nos forêts ; mais tout forestier [en chef] qui tient de nous la forêt en fief pourra informer sur les contraventions relatives, tant à la verdure qu’à la venaison, [en faisant saisir les meubles de l’offenseur], et remettre l’affaire auxverdiers de la province. Procès-verbal étant dressé et scellé du sceau des verdiers, l’affaire sera portée devant le grand forestier, à l’époque où il viendra dans le pays pour tenir sa cour, et c’est par lui que
AN^EE
le procès sera terminé. <18. Toutes les coutumes et libertés susdites que nous accordons ici pour être observées dans le royaume à l’égard des rapports entre nous et nos vassaux , seront observées de même par tous dans le royaume tant clercs que laïques, à l’égard des rapports entre eux et leurs tenanciers.»
« Or, comme nous avons accordé toutes ces libertés en vue de Dieu et pour la reformation de notre royaume, nous voulons les maintenir en pleine et entière stabilité ; et, afin d’assoupir complètement la discorde survenue enti% nous et nos barons, nous leur donnons et octroyons les garanties qui suivent : Les barons choisiront vingt-cinq barons du royaume, ceux qu’ils voudront, qui devront observer, maintenir, et faire observer la paix et les libertés que nous leur avons accordées, et que nous avons confirmées par la présente charte; en sorte que si nous avons lésé quelqu’un en quelque chose ^ soit par nousmérnes , soit par notre justicier, ou si nous avons violé l’un des articles de la présente paix et sécurité, et que le tort soit prouvé à quatre barons parmi les vingt-cinq, ces quatre barons viennent vers nous, ou vers notre justicier, dans le cas où nous serions hors du royaume, et, nous remontrant la transgression, nous demandent de donner sans délai réparation. Si nous ne corrigeons pas ledit abus (ou du moins notre justicier, dans le cas où nous serions hors du royaume) dans l’espace de quarante jours, à partir du moment pù le fait nous aura été déféré, les quatre barons susdits pourront porter l’alTaire devant
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les vin^t et un barons restant, et alors ces barons, à l'aide de la commune du pays , nous contraindront et nous molesteront de toutes les manières possibles ; par exemple, en s'emparant de nos châteaux, de nos terres, de nos possessions, et par autres manières qu'ils pourront, jusqu'à ce que la réparation qui leur semblait convenable ait été faite ; sauf toutefois notre personne, celle de la reine notre femme, et celles de nos enfants. Quand réparation aura été faite, iis veilleront sur notre conduite comme auparavant. Quiconque voudra tenir une terre jurera que, pour l'exécution de toutes les choses susdites , il obéira aux ordres des vingt-cinq barons, et qu'il nous molestera de concert avec eux selon son pouvoir. Et nous donnons publiquement et librement permission de prêter ce serment à quiconque le voudra faire, et jamais nous ne défendrons à personne de jurer pareille chose. S’il arrive que parmi nos propres vassaux il y en ait qui, de leur plein gré, veuillent jurer aux vingt-cinq barons de s’unir à eux pour nous contraindre ou nous molester, nous les mettrons à même de faire ce serment , selon qu’il est dit plus haut. Si , relativement aux différentes choses dont l’exécution est confiée aux vingt-cinq barons, il s'élevait dissension entre eux sur quelque point , ou que quelques-uns d’entre eux ayant été sommés u'aient point voulu, ou n’aient point pu assister à la délibération, on regardera comme bon et valable ce que la majeure partie d’entre eux,aura décidé et ordonné , aussi bien que si les vingt-cinq avaient tous
consenti. Les vingt-cinq barons devront jurer d’observer fidèlement , et de faire observer, selon tout leur pouvoir, les articles plus haut spécifiés. Nous ne tenterons d’établir, ni par nous ni par d’autres, rien de ce qui pourrait ou révoquer ou affaiblir quelque point des présentes concessions et libertés; et s’il advenait quelque chose de pareil , ce serait regardé comme nul et non valable , et nous, n’en tirerions profit ni par nous ni par d’autres. Nous remettons pleinement à tous , et pardonnons tous les mauvais desseins, griefs ou sujets de ressentiment qui peuvent s’étre élevés entre nous et nos hommes , tant clercs que laïques, depuis l'époque de la discorde. Et pour mieux nous lier nous-mêmes, les quatre châtelains de Northampton , de Kenilworth , de Nottingham et de Scarborough, s’engageront par serment, envers les vingt-cinq barons, à faire , concernant les susdits châteaux, ce que la totalité ou la majorité des vingtcinq barons leur recommandera et ordonnera. Que dans ces châteaux soient toujours établis des châtelains qui soient fidèles et ne veuillent pas transgresser leur serment. Nous renverrons du royaume tous les étrangers, tous les parents de Gérard de Atbies, à savoir : Ingelard , André et Pierre, Guy de Chanceles, Guy de Ciguini , l’épouse dudit Gérard avec tous ses enfants, Oeoffroi de Martenni et ses frères, Philippe Marci ‘ et ses frères, Guy, son neveu, Folcaise, ainsi que tous les Flamands et routiers qui sont préjudi-
‘ Lnc Tariantc l'nppelle Diircy,
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ciabies au royaume En outre, noua remettons plei- , nement à tous les clercs et laïquesj pardonnons pleinement, autant qu’il est en nous, tous les excès commis à l’occasion de cette discorde, depuis la fête de Pâques de l’année dernière., qui était la seizième de notre règne, jusqu’au rétablissement de la présente paix. De plus, en témoignage des garanties données aux concessions spécidées plus haut, nous voulons qu’il soit dressé des lettres-patentes par le seigneur Etienne , archevêque de Cantorbéry, par le seigneur Henri, archevêque de Dublin, parle seigneur Pandolphe, sous-diacre et familier du seigneur Pape, et par les évêques susdits. Nous voulons aussi et ordonnons formellenient que l’église anglicane soit libre, et que tous les hommes de notre royaume aient et tiennent toutes les libertés , coutumes et droits susdits, bien et en paix,, librement et tranquillement, pleinement et entièrement, pour eux et pour leurs
' Ce décret d’expulsion fut accueilli avec grande joie par les habitants de l’Angleterre sans distinction d’origine ; mais on doit croire que les Saxons surtout prêtèrent main forte à l’ei^écution de cet arrêt. Apres avoir contraint les étrangers de s’enfuir, on pilla leurs domaines, i Les paysans t arrêtaient sur les routes tous ceux que le bruit public , soit è raison,
« soit è tort, désignait comme étrangers. Ils leur faisaient prononcer des « mots anglais ou quelques paroles du langage mixte qui' servait aux « barons normands dans leurs communications avec leurs serfs on leurs , « domestiques, et lorsque le suspect était convaincu de ne parler ni saxon < ni anglo-normand, on de prononcer ces deux langues avec l’accent du • midi de la Gaule, on le maltraitait, on le dépouillait, on l’emprisont nait sans scrupule, qu’il fût chevalier, religieux ou prêtre, etc. •
M. Ang. Thierry , è qui nous empruntons cette citation, s’appuie sur un passage de Matt. Péris que nous ne trouvons pas dans le texte.
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liériliers, de dous et de nos héritiers, en tous objets et lieux , à perpétuité , selon qu’il est dit. Enfin , il a été juré, tant de notre côté que du côté des barons, que nous observerions toutes les conventions susdites de bonne foi et sans mal engin : témoins les personnes plus haut nommées et beaucoup d’autres. Donné de notre main , au pré qu’on appelle Runnymead , entre Staines et Windsor, le quinzième jour du mois de juin, l’an dix-septième de notre règne. » Cette même année aussi, le roi Jean accorda les libres élections à toutes les églises d’Angleterre pour se concilier encore plus l'affection des prélats et des seigneurs. Le roi, les seigneurs et les prélats, de concert, s’engagèrent à faire confirmer par le pape cette dernière charte et concession , en sorte que , pour plus grande sûreté, la charte royale fut insérée dans la confirmation papale, et que le sceau du pontife y fut apposé. Les vingt-cinq barons choisis furent : le comte de Clare, le comte d’Albemarle, lecomtode Glocester, le comte de Winchester, le comte de Hereford, le comte Roger, le comte Robert, le comte .Maréchal le jeune, Robert, fils de Gaultier (le père), Gilbert de Clare, Eustache de Vescy, Hugues Bigod, Guillaume de Mowbray, le maire de Londres , Gilbert de Ros , le constable de Chester, Richard de Percy, Jean, fils de Robert, Guillaume Malet, Geoffroi de Say, Roger de Mowbray , Guillaume de Huntinfeld , Richard de Muntficbet , Guillaume d’Albiny. Ces vingt-cinq barons jurèrent sur leurs âmes, avec l’agrément du roi, qu’ils observeraient lesditcs concessions de tous leurs ni. .>
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elTorls, et contraindraient le roi à les maintenir, si par basard il voulait revenir sur ce qu’il avait donné. Voici les noms de ceux qui jurèrent d’obéir aux ordres des vingt-cinq barons: le comte de Clare, le comte d’Arondel, le comte de Warenne, Henri Doili, Hubert de Bourç , Mathieu , fils d’Herebert, Robert de Pinkeni, Roger Huscarl, Robert de Neubourg, Henri de Pont-Audemer, Raoul de la Haie, Henri de Brantefeld,Guarin,filsdeGérold, Thomas Basset, Guillaume de Rokelant, Guillaume de Snintioham , Alain Basset, Richard de Redviers, Hugues de Benneval, Jourdain de Sacqueville , Raoul Musgard , Richard Sibflervast, Robert de Ropesie, André de Beauchamp, Gaultier de Dunstable, Gaultier F oliot, Falcaise * , Jean Maréchal, Philippe d’Albiny, Guillaume de Parc, Raoul de Normanville, Guillaume de Percy, Guillaume Agoilun, Enger de Pratest, Guillaume de Cirent, Roger delà Zouch, Roger, fils de Bernard, Godefroi de Cracumbe, qui tous jurèrent d’obéir aux ordres des vingt-cinq barons.
Le aoi Jean ordonne aux vicomtes do royaome de
FAIRE EXÉCCTER LA GRANDE CHARTE. — • ChARTE DD ROI AO SOJET DES ÉLECTIONS DE l’ÉGLISE : ELLE EST CONFIRMÉE
PAR DES LETTRES d’Innocent 111. — Après avoir octroyé ces deux chartes, le roi d’Angleterre Jean envoya dans tous les pays d’Angleterre ses lettres patentes, ordonnant formellement' à tous les vicomtes de son
* Le texte dit ici Fauhes, et c'est cette leçon que les historiens snglais ont généralement adoptée. On trouve aussi Foulques.
royaume de faire jurer aux liommes de leurs bailliages, de quelque condition qu’ils fussent, l’observalioii des lois et libertés susdites, et de leur faire prendre l’engagement d’obliger et de contraindre, selon leur pouvoir, le roi lui-même, en s’emparant de ses cbûteaux, à exécuter tous les articles, tels qu’ils étaient contenus dans la charte. Cela fait, beaucoup de nobles du royaume vinrent trouver le roi Jean, faisant valoir des prétentions sur des terres, des possessions et des gardes de châteaux; choses, disaient-ils, qui leur étaientdues de droit héréditaire. Mais le roi demanda un délai jusqu’à ce que de loyaux hommes eussent prouvé par serment ce qui revenait à chacun eu bonne justice ; et, afin de mener cette affaire à terme, il leur donna jour à tous pour le dix-sept avant les calendes d’août, à Westminster. Cependant il rendit à Étienne, archevêque de Cantorbéry, le château de Rochester, avec plusieurs autres , qui , d’après d’anciens droits, devaient être remis à sa garde. Alors l’assemblée fut rompue, et les barons revinrent à Londres avec les chartes susdites.
Le roi Jean, voulant donner à l’inviolable observation du traité, force, durée, et sécurité plus grande, envoya des députés au seigneur pape Innocent, pour le prier instamment de daigner être favorable à la pieuse concession et confirmation qu’il avait faite, et de la confirmer à son tour par acte scellé de son sceau. Comme Jean était devenu le vassal respectueux du pape, et un roi apostolique, il mérita que le pape ît droit avec empressement à sa demande dans les
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termes qui suivent : « Innocent, évéque, à tous ses vénérables frères elcbers fils les prélats d’églises établis en Angleterre, salut et bénédiction apostolique. Nous exaltons par de justes louai^es la magnibcence du Créateur, lui qui, admirable et terrible dans ses desseins sur les enfants des hommes, a souffert quelque temps que le souffle de la tempête se déchaînât comme en se jouant sur le sol de son jardin, c’est-àdire sur la terre, afin de nous montrer notre infirmité et notre insuffisance; lui qui, aussitôt qu'il l’a voulu, a dit au vent du nord : « Souffle; et au veut du midi : « Ne t’y oppose pas; » et qui, commandant aux vents, a calmé la mer en apaisant la tempête dans les airs , afin que les matelots arrivassent au port tant souhaité. En effet, une grave querelle s’agitait depuis longtemps entre la royauté et le sacerdoce en Angleterre, non sans grand péril et grand dommage, relativement aux élections des prélats; mais celui à qui rien n’est impossible, et qui souffle où il lui plait, a fait sentir sa coopération adorable, et notre très-cher Jean, l'illustre roi d'Angleterre, libéralement, de sa pure et spontanée volonté, par le consentement commua de ses barons, pour le salut de son âme et pour celui de ses prédécesseurs et successeurs, nous a fait cette concession confirmée par sa propre lettre, à savoir ; Que désormais dans chaque comme dans toute église et abbaye, cathédrale et conventuelle, de tout le royaume d’Angleterre, les élections de prélats, quels qu'ils soient, grands comme petits, seraient libres à perpétuité. Ayant donc cela pour bon et pour
valuble, nous confirmons, en vertu de l'autorilé apostolique, cette concession faite à vous et par vous à vos églises et à vos successeurs, selon le contenu des lettres du roi qui ont été sous nos yeux, et la fortifions par l'approbation du présent écrit. Cependant, pour la rendre plus stable et pour en perpétuer la mémoire, nous avons fait insérer dans les présentes les susdites lettres du roi dont voici la teneur :
« Jean, par la grâce de Dieu, roi d’Angleterre, seigneur d’Jrlande, duc de Normandie et d’Aquiluine, comte d’Anjou , aux archevêques , évêques, comtes, barons, chevaliers, baillis, et à tous ceux qui ces lettres verront, salut. Puisque entre nous. et nos vénérables pères Étienne, archevêque de Cantorbéry, primat de toute l’Angleterre 'et cardinal delà sainte église romaine , Guillaume, évêque de Londres , Eusiache, évêque d’Ély, Gilles, évêque de Héreford, Jocelin, évêque de Bathetde Glaston, Hubert, évêque deLiucoln, pleine paix a été faite par la grâce de Dieu et par pure et libre volonté des deux côtés, sur les torts et dommages qu’ils avaient soufferts au temps de l’interdit, nous voulons non-seulement leur donner satisfaction autant que nous pouvons le faire selon Dieu, mais encore pourvoir salutairement et utilement, à perpétuité, à l’église anglicane tout entière. D’où il suit que, quelles qu’aient été les coutumes observées jusqu’ici dans l’église anglicane sous notre règne et sous le règne de nos pi’édécesseiirs; quelques droits que nous nous soyons arrogés jusqu'ici, â l’avenir, dans tonte et dans chaque église et abbaye.
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cathédrale el conventuelle de lout le royaume d’Angleterre, les élections de prélats, quels qu’ils soient, grands comme petits, seront libres à perpétuité ; sauf, pour nous et pour nos héritiers, la garde des églises et des monastères vacants, qui sont de notre ressort. Nous promettons, en outre, que nous n’empêcherons, ni ne permettrons, ni ne ferons en sorte que les nôtres empêchent que, dans toute et dans chaque église et abbaye, lorsqu’il y aura vacance de prélats, les électeurs ne se choisissent librement qui ils voudront pour pasteur, après nous avoir toutefois demandé, à nous et à nos héritiers, lapermissiontl’élire, que nous ne refuserons ni ne différerons d’accorder. Et si par hasard il arrive que nous refusions ou que nous différions, que les électeurs n’en procèdent pas moins à une élection canonique ; que, semblablement après l’élection faite, notre consentement soit requis; et nous ne le refuserons pas, à moins que nous n’ayons à avancer contre ladite élection et à prouver légitimement quelque motif raisonnable qui nous empêche de consentir. C’est pourquoi nous voulons et ordonnons formellement que, dans la vacance des ^lises ou des monastères , personne ne vienne ou n’ose venir en quelque façon à l’encontre de la présente concession et constitution. Et si quelqu’un vient à l’encontre en quelque temps, qu’il encoure la malédiction du Dieu tout-puissant et la nôtre. Fait en présence de Pierre, évêque de Winchester, de Guillaume Maréchal , comte de Pembroke, de Guillaume, comte de Warenne, de Ranulf, comte de
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Chesler, de Saër, comte de Winchester, de Geoffroi de Mandeville, comte de Glocester et d’Essex, de Guillaume, comte de Ferrières, de Guillaume Bruer, de Guarin, ülsdeGérold, de Guillaume de Ganteloup, de Hugues de Nevil, de Robert de Ver, de Guillaume de Huntinfeld. Donné par la main de maître Richard du Marais , notre chancelier , le quinzième jour du mois de janvier au Temple-Neuf à Londres, l’an seizième de notre règne.
« Qu’aucun homme ne se permette donc de violer cette ordonnance, à laquelle nous donnons confirmation , et n’ait la hardiesse téméraire d’y contrevenir. Car si quelqu’un ose attenter à pareille chose, qu’il sache qu’il encourra l’indignation du Dieu tout-puissant et des bienheureux Pierre et Paul, ses apôtres. Donné à Latran , le troisième jour avant les calendes d’avril, l’an dix-huitième de notro^pontiBcat. »
Les routiers tournent le roi en dérision. — Il se
REPENT d’avoir OCTROYÉ LA GRANDE CHARTE. — SoUPÇONS ET PLAINTES DES BARONS. — Lorsque tous CCS règlements furent terminés et approuvés des deux parts, tout le monde fut transporté de joie. On croyait que Dieu avait touché miséricordieusement le cœur du _ roi ; qu’il lui avait arraché son coeur de pierre etavait rois à la place un cœur de chair ; qu’enfîn, un changement tant désiré serait opéré en lui par la main du Très-Haut. Tous comme chacun espéraient voir l’Angleterre délivrée par la grâce de Dieu du joug a^jyptien qui l’opprimait depuis si longlcmps; d’ahord
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par la protection de l’église romaine , sous les ailes de laquelle ils pensaient être à l’ombre et pouvoir jouir de la paix etde la liberté, défendus qu’ils seraient par le bouclier de la milice de Dieu dont le service est une royauté ; ensuite, à cause de l'humiliation du roi qu’on avait souhaitée, parce qu'on pensait qu’elle inclinerait son âme à la mansuétude et à la paix. Mais il en arriva bien autrement, ô honte! ô douleur! bien autrement qu’on ne devait l’espérer. On croyait que la fortune allait présenter le nectar en souriant, tandis qu’elle préparait des breuvages pleins de flel et de poison. Car voici que, par les artifices du diable, qui d’après sa vieille coutume trouble toujours la Joie des hommes, les fils de Belial , je veux dire ces exécrables routiers, qui aimaient bien mieux la guerre que la paix, se mirent à souffler aux oreilles du roi des paroles de discorde. Us grognaient sourdement, l’accablaient de railleries, et lui disaient d’uq air moqueur : « Voici le vingt-cinquième roi en Angleterre; « voici celui qui n’est plus roi, pas même un roitelet, « mais l’opprobre des rois ; il devrait préférer n’étre « pas roi que d’être roi de cette façon. Voici le roi « sans royaume, le seigneur sans seigneurie ; voici « celui dont la vue fait vomir *, parce qu’il est devenu
* Ecce aifîcus nauci et angularis (texte hir), iNous avons hésite loDgtemps dans l’interprétation de ce passage difficile. Alftcus ne se tronve ni dans Ducange ni dans Carpentier ni dans Spelmann, et nous pensons que cette leçon maintenue par tontes les éditions est fautive. Nous proposons donc Kcce ille nmsipfus et angaralis. Ce dernier mot assex rare est synonyme de angararius, c’est-à-dire corvéable. Ou pourrait, il est vrai, lire pour alficut, aldius (serf) ou simplement ficus, fi, fi {fitham facere ; faire la figue, montrer le doigt du milieu en signe de déri-
« corvéable; voici la cinquième roue à un chariot, le « dernier des rois, un roi de rebut. Pauvre homme, serf « de dernière classe, à quelle misère et à quel escla- « vage te voilà réduit! Tu ns été roi, tu n'es plus « quede la lie; tu asétéle plus grand, lu es maintenant « le plus petit. N'est-ce pas qu'il n'y a pas de plus « grand malheur que d’avoir été heureux?... » Ainsi les routiers excitaient le ressentiment do roi. et ils attisaient par leur souffle les étincelles d'un feu infernal.
Alors , le roi Jean , trop sensible aux railleries de ces abominables routiers , que, selon son habitude constante , il avait rendus poissants pour sa propre perte , au détriment de ses sujets naturels, changea de dispositions; son cœur^se laissa séduire par les conseils les plus’ pervers : tant il est facile de mettre en mouvement un esprit qui vacille , et de précipiter dans le crime celui qui incline vers le mal. Le roi se mit à pousser de profonds soupirs; il séchait d'une rage et d’une fureur concentrée ; il se lamentait saris cesse, et répétait avec désespoir : « Malédiction sur la misé-
sion. Voy. Carpentier) ; mais cette correction n’cxpliquer.iit point le reste du passage. Nous indiquons, aussi avec grand doute, la correction alfinus , terme usité alors pour désigner, an jen d’ecbeca, l’elfino des Italiens , le fou des modernes.
Roy, Gerce, chevalier, aunin, roc et cornu Furent fet de saphir, et si ot or moulu.
( Boman d'Alexandre, part. 2, cité au gloss, de Carpentier.)
Peut-être les rentiers, adonnés au jeu dans leur yic d’aventures, veulent-ils indiquer par-là l'impuissance de Jean. Nnwi (teste de noix) exprimerait la matière dont le fou est fait, angularis, sa position de edté et de guingois sur l’échiquier. Nous nous bornons à présenter cette conjecture.
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« ral)ie et impudique mère qui m’a engendré! Pour- « quoi m’a-t-on bercé sur les genoux? Pourquoi m’a- « t-on nourri avec le lait des mamelles? Pourquoi « m’a-t-on laissé croître pour mon malheur? on au- « rait dû m’égorger plutôt que de me présenter des <1 aliments ! » Puis il grinçait des dents, roulait des yeux hagards et farouches , saisissait , comme un homme en délire, des bâtons et des morcèaux de bois qu’il rongeait avec les dents et qu’il brisait après les avoir rongés. Ses gestes désordonnés annonçaient clairement la colère ou plutôt la rage qui l’agitait. Sur-le-champ, dans la nuit même, il expédia secrètement des lettres adressées à Philippe Marci, constable du château de Nottingl^m, poitevin de nation, ainsi qu’à tous ses chers étrangers en- qui il avait placé sa confiance et son âme, pour leur recommander de bien munir leurs châteaux de vivres , de les entourer de bons fossés, de les garnir de sergents soudoyés, de mettre en état les arbalètes et les machines, de fabriquer des traits; tout cela, cependant, prudemment et sans menaces ostensibles, de peur que les barons, n’en ayant connaissance , ne cherchassent à mettre obstacle aux desseins que sa colère méditait. Mais comme il n’y a rien de si secret qui ne soit découvert, ces mauvais préparatifs et ces machinations dangereuses furent révélés aux barons parle rapport des allants et venants. Alors ils députèrent vers le roi quelques-uns des plus sages d’entre eux pour connaître en diligence si ce qu’on disait était vrai. Les messagers devaient, par des paroles douces cl de salu-
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laires conseils, calmer l’indignolion du roi et le faire renoncer à son projet inique avant qu’il fût mis méchamment à exécution ; mais le roi reçut les barons avec un visage serein, et cachant sa haine au fond de son cœur, il les assura positivement, enjurantpar les pieds de Dieu, qu’il ne nourrissait contre eux aucune fâcheuse pensée. C’est ainsi que, par cette fausse protestation et en se dé)ournant pour rire à son aise, il apaisa frauduleusement les murmures qui commençaient à s’élever contre lui. Cependant, comme un homme violemment irrité se trahit toujours à quelque signe, les barons en avaient vu assez, ^vant même que la conférence fût rompue , pour sentir q.ue le cœur du roi était ulcéré et que son visage se détournaitd’eux. Dans leur préoccupation, ils réfléchissaient aui terribles événements qui allaient se passer , et disaient : « Malheur à nous ! ou plutôt malheur à toute « l’Angleterre, qui, au lieu d’avoir un roi sincère, est «opprimée par un tyran perfide qui tend de tous ses « efforts à détruire ce misérable royaume! Il nous a « déjà soumis à Rome et à l’église romaine pour que « nous trouvions protection en elle ; nous devons crain- « dre, au contraire, d’étre à l’avenir injurieusement « foulés aux pieds*. Voici le premier exemple d’un roi « qui, loin de vouloir soustraire son cou à la servi- « tude, place lui-méme sa tête sous le joug. » C'estainsi qu’ils se lamentaient en quittant le roi et en retournant chez eux.
' {Suppeditationes.) Suppedilare a preaqae toajoura, dana le latiu du moyen ige, le sent de sub pfde Stare.
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Le roi Jean se retire secrètement dans l'ile de Wight. — Les barons se préparent a célébrer des TOURNOIS. — Lorsque les barons, comme nous l’avons dit, eurent abandonné l’entrevue, le roi d’Angleterre Jean resta seul. De ses propres vassaux il n'avait plus avec lui que sept cavaliers tout au plus. Il passa la nuit à Windsor, couché, mais sans pouvoir dormir ; et , le lendemain , avant le jour , il se retira secrètement dans l’île de Wight', couvert de confusion, et plongé dans la plus grande consternation. Lii, il resta quelque temps tourmenté par un cruel embarras, tournant et retournant, dans son esprit, tous les moyens ^ont il pourrait se servir pour se venger des barons. Il était enflammé par la colère , qu’un saint définit ainsi : r La colère, c’est le désir de se ven- « ger. » Peu lui importait d’être confondu avec les\sprits de confusion , pourvu qu’il se vengeât. Enfin, après de longues réllexioiis, il résolut de faire servir à la ruine de ses ennemis les deux glaives , comme l’apôtre Pierre, c’est-à-dire le glaive spirituel et le glaive temporel ; afin que, s’il échouait d’un côté, il triomphât certainement de l’autre. Or, pour frapper avec le glaive spirituel , il envoya à la coor romaine Pan'dolpfte, sous-diacre duseigueur pape, avec quelques autres députés, chargés , au mépris du ser-
* Lioirard ppnsedevoirrmiserlVjactilnde da récit doMatt. Pârig. D’après les documents publics qui distent encore, et qui qat été publiés par Brady et Kymer,il estcerlain, dit cet historien, que Jean était à Kunnymead le 10 juin, à Wnchester, le 27, à Oxford, le.2t juillet, etquc pendant tout le mois de septembre, il résidas Douvres [wury attendre sesmerceuaires.
ment sacré que lui-inéme avait récemment prêté, de faire intervenir l'autorité apostolique, pour rendre iiuUes les prétentions des barons. 11 envoya aussi Gaultier, évêque de Worcester et^liancelier d'Angleterre, Jean, évêque de Norwich ', Richard du Marais, Guillaiy^e Gernon et Hugues de Boves, avec sou sceau, tous pour lever des troupes dans les pays d'outre-iner; ils devaient promettre terres, vastes possessions , riche& trésors ; et , pour inspirer plus de créance , si besoin était, donner à tous ceux qui voudraient venir, des chartes, comme gages de sûreté et de solde militaire. Il fixa à ses députés, pour lieu, Douvres, et pour jour , la fête de saint Michel , afin qu'ils vinssent le trouver avec tout cequ'ils pourraient ramasser d'hommes d'armes. En outre, pour la plus grande ruine et confusion de lui-même et de tout le royaume, il envoya des lettres à tous ses capitaines de châteaux, en Angleterre, pour leur recommanderde se bien munir en vivres , en armes de toute espèce et en soldats ; de façon qu'ils se trouvassent aussi bien approvisionnés que s'ils avaient un siège à soutenir le lendemain. Quant à lui, accompagné de quelques serviteurs appartenant à l’évéque de Norwich, et dont
< Malt. Pâris nous a dit cependant qu'il était mort en 4214. Mais il y a contradiction évidente, soit de sa |>art, soit de celle des copistes. Les; termes mêmes dont il se sert, redieus à cwria romana, indiquent que Jean de Gray mourut au retour de ce voyage dont le roi l’avait chargé j ce qui est conforme au récit de tous les historiographes, qui rangent Jean de Gray parmi les écrivains anglais , et placent sa mort «l’année 4216 o* 1217'.
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il avait mendié l’appui, il se mil à faire le métier de pirate , et chercha à s’attirer la faveur des matelots des cinq porls. Ainsi caché, quoique au grand jour, dans l'île de Wight et sur le bord de la mer, sans faste ni appareil royal , tantôt sur les ondes , tantôt mêlé aux matelots , il passa pendant triais mois une vie solitaire à méditer sa trahison. Cependant , on portail divers jugements sur cet inconnu : les uns le regardaient (et c’était le plus grand nombre), comme un pécheur, les autres comme un marchand; ceux-là comme un pirate et un brigand; quelques-uns comme un transfuge. On fut fort étonné, en Angleterre, de celte absence prolongée ; on avait beau chercher le roi, on ne le trouvait pas. Enfin, on crut qu’il s’était noyé ou qu’il avait péri de toute autre façon , soit par sa propre main, soit par la main des autres. Le roi Jean recueillait tous ces bruits dans son cœur, et attendait en silence le retour des députés, dont il avait envoyé les uns à la cour de Rome et les autres sur le continent , pour y lever des troupes et lui ramener des ennemis amis et aimés.
Cependant, les barons, qui demeuraient à Londres, comme s’il ne leur restait plus rien à faire , convinrent entre eux, de se réunir à Stanford pour un tour- ■ noi. Aussi écrivirent-ils en ces termes à Guillaume d’Albiny , noble et irréprochable seigneur : « Robert, fils de Gaultier, maréchal de l’armée de Dieu et de la sainte église, à l’honorable homme Guillaume d’Albiny, salut. Vous savez bien qu’il est fort avantageux pour vous et pour nous tous de gar-
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der la ville de Londres qui est notre asile, et combien il serait déshonorant et fâcheux pour nous si nous la perdions par notre négligence. Sachez aussi , pour certain , que nous sommes bien informés des espérances de certaines gens qui n'altendcnt que notre éloignement de ladite ville pour s’en emparer aussitôt. C’est pourquoi, d’un commun avis, nous avons différé le tournoi qui devait avoir lieu à Stanford , et l’avons remis au premier lundi après la fête des apôtres • Pierre et Paul, jusqu'au premier lundi après les octaves susdites. Ce tournoi aura lieu près de Londres, sur la bruyère, entre Staines et le bourg de Hounslow; et nous avons pris cetle résolution en vue de notre sûreté et de la sûreté de ladite ville. Aussi, nous vous recommandons et prions vivement de venir audit tournoi, assez bien ponrvu de chevaux et d’armes pour eu retirer honneur. Celui qui aura fait les plus grandes prouesses recevra , en récompense , un ours qu'une dame enverra pour ce tournoi. Portez-vous bien. » Telles étaient les occupations oiseuses et frivoles des barons , qui ignoraient que des pièges subtils leur étaient tendus.
Le pape convoque un concile général. — Leroi Jean
SOUMET AU PAPE SES GRIEFS CONTRE LES BARONS. CctlC
même année, le pape Innocent appela en concile général, à Rome , les prélats de l’église entière ; c’està-dire les patriarches, les archevêques, les évêques, les primiciers, les archidiacres, les doyens des églises cathédrales, les abbés, les prieurs, les templiers et les
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hospitaliers , les sommant de comparaître en présence du seigneur pape dans la ville de Rome , aux calendes de novembre , s'ils voulaient éviter la vengeance canonique.
Vers le même temp8 , des députés du roi d’Angleterre se présenlèrentàRome devant le seigneur pape ; ils se plaignirent à lui, des rébellions et outrages que les barons d’Angleterre avaient excités contre ledit roi , en exigeant de lui ceriaiues lois et libertés iniques qu’il ne convenait pas à la dignité royale de confirmer. « La discordes’étantmiseenlreeux, dirent les députés, et le roi et les barons s’étant réunis plusieurs fois pour traiter de la paix, ledit roi a protesté plusieurs fuis devant eux que le royaume d’Angleterre appartenait spécialement à l’église romaine , à titre de domaine ; qu'il ne pouvait ni ne devait , par conséquent, rien établir de nouveau sans la permission du seigneur pape , ou rien changer dans le royaume à son préjudice. Mais , quoiqu’il eût interjeté appel et qu’il se fût mis lui et son royaume sous la protection du saint siège apostolique , les barons, sans s’inquiéter aucunement de l’appel , se sont emparés de la ville de Londres, capitale du royaume, qui leur a été livrée par trahison, et en sont encore aujourd’hui les' maîtres. Après cela, ils ont couru aux aïmes , sont montés à cheval, et ont exigé du roi la confirmation des libertés susdites. Lui, qui redoutait leur attaque, n'a pas osé leur refuser ce qu'ils demandaient.» Les députés dont nous avons parlé présentèrent, en outre, au seigneur pape quelques articles extraits de ladite
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cliarle, et rédigés par écrit , principalement ceux où le roi était fortemeut intéressé. Le pape , les eyant lus attentivement, fronça le sourcil avec colère, et répondit d’un ^ir étonné : * Hé- quoi I les barons d'Ân- « gleterre s’efforcent de détrôner un roi qui a pris la « croix, et qui s’est mis sous la protection du saint-siège « apostolique ; ils veulent transférer à un autre le do- « maille de l’église romaine ! Par saint Pierre ! nous ne « pouvons laisser un tel-ettentat impuni. » Alors le pape, aprèsen avoir délibéré avec ses cardinaux, condamna et cassa par Sentence définitive la charte de libertés accordée au royaume d’Angleterre; et, en témoignage de cette décision, il fit passer au roi d’Angleterre le privilège qui suit :
Le* pape a.nmole les libebtés ue l’Angletehre. — Injonction i)b pape adx barons. — « Innocent, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu , à tous les fidèles en Jésus-Clirist qui ces lettres verront , salut et bénédiction apostoliqué. Notre très-cher fils en Jésus-Christ , l’illustre roi d’Angleterre Jean, avait vivement offensé Dieu et l’église : aussi avions-nous jeté sur lui les liens de l’excommunication, et avions-nous placé son royaume sous l'interdit ecclésiastique. Alors , par l’inspiration miséricordieuse de celui qui ne vent pas que le pécheur périsse mais qu’il se convertisse et qu^il vive , ledit roi est rentré dans son cœur , et a satisfait humblement à Dieu et h l’église ; et cela si pleinement , que non-seulement il a donné compensation pour les dommages et restitution pour les
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clioses enlevées , mais encore qu’il a octroyé liberté entière à l’église anglicane. Bien plus, après la levée des deux sentences , il a fait don de son royaume , tant d’Angleterre que d’Irlande , au *bienlieureux Pierre et à l’église romaine , le recevant de nous en fief sous le tribut annuel de milje marcs , et nous prêtant serment de fidélité , ainsi qu’il appert par son privilège scellé du sceau d'or. Désirant plaire encore davantage au Dieu tout-puissant , il a reçu pieusement le signe de la croix qui vivifie , afin de partir au secours de la Terre-Sainte*, expédition pour la- • quelle il faisait de grands préparatifs. Mais l’ennemi du genre humain qui voit toujours d’un œil d’envie les actes louables, a soulevé contre le roi, par ses artifices perfides, les barons d’Angleterre; en sorte que renversant toute idée reçue , ils se sont insurgés contre lui après sa conversion et sa réconciliation avec l’église , eux qui le soutenaient alors qu’il offensait l’église. Cependant des sujets de dissension s’étant élevés entre eux , et plusieurs jours ayant été fixés pour traiter de la paix , une ambassade solennelle nous a été envoyée de part et d’autre. Nous nous sommes soigneusement occupé de cette affaire avec les députés, et après pleine délibération , nous les avons chargés de lettres pour Étienne , archevêque de Cantorbéry, et pour les évêques anglicans, par lesquelles nous leur recommandions et leur enjoignions de s’intéresser activement et de faire œuvre efficace pour ré' tablir entre le roi et ses hommes vraie et pleine concorde ; ils devaient déclarer nulles , en vertu de
i'au4orité apostolique , toutes les conspirations et conjurations, s’il en avait été ourdi depuis l’époque dé In discorde qui divisait la royauté et le sacerdoce ; ils devaient défendre , sous peine d’excommunication , que nul à l’avenir osât méditer pareilles choses; ils devaient avertir prudemment les seigneurs et nobles hommes d’Angleterre , et s’employer efficacement pour que ceux-ci cherchassent à s’attirer la bienveillance du roi par des témoignages manifestes de piété et d’humilité ; que, s’ils croyaient avoir quelque chose à lui demander , ils ne fissent pas d’insolentes, mais d'humbles réclamations; qu’ils lui conservassent son honneur royal; qu’ils lui fournissent les services accoutumés qu’eux et leurs prédécesseurs avaient fournis à lui et à ses prédécesseurs , puisqu’ils ne doivent pas dépouillei; le roi sans jugement pour obtenir plus facilement ce à quoi ils tendent : de plus, par nos lettres, nous avons prié et averti ledit roi , et l’avons fait prier et avertir par ledit archevêque et lesdits évêques, lui enjoignant, en rémission de ses péchés , de traiter avec bienveillance les seigneurs et les nobles, et d'admettre avec clémence leurs justes demandes, afin que les barons apprissent en se réjouissant que la grâce divine l'avait converti à de meilleures dispositions , et qU'ils se fissent un devoir , eux et leurs héritiers , de reconnaître promptement et respectueusement pour seigneurs lui et ses héritiers ; en sorte que dans le cas où la concorde'ne pourrait se rétablir , ils obtinssent pleine sûreté de venir , de demeurer et de se re-
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tirer , el qu'ayant présenté leurs raisons dans la cour du roi , la dissension fût assoupie selon les lois et coulumes du royaume. Mais avant que les députés fussent de retour avec ces sages et justes recomnian* dations , les barons se sont dégagés entièrement du serment de fidélité ; eux qui , lors même que le roi les eût injustement lésés, n'auraient pas dû agir ainsi contre lui , se sont montrés à la fois juges et exécuteurs dans leur propre cause : vassaux , ils ont conspiré publiquement contre leur seigneur; chevaliers, contre leur roi ; et c’est non-seulement avec d’autres, mais encore ave&ses ennemis les plus déclarés qu’ils ont osé prendre les armes contre lui ; envahissant et dévastant scs terres , s’emparant même de la ville de Londres , capitale du royaume , qui leur a été livrée par trahison Or , syr ces entrefaites , les députés étaient revenus ; le roi offrit alors aux barons de leur rendre pleine justice selon la forme de notre mandai ; mais eux , repoussant ' cette proposition , se sont disposés à de plus grandes violences. C’est pourquoi le roi lui-mémé en a appelé à notre audience, leur offrant de leur rendre justice devant notre tribunal , dont ressort le jugement de cette affaire a raison du droit de seigneurie que nous possédons ; mais eux s’y sont complètement refusés. Il leur a offert ensuite de s’en rapporter à quatre prud’hommes , choisis tant par lui que par eux, et qui, de concert avec nous, termineraient In querelle , promettant qu’avant tout
‘ .SjHrnnffv. Nous |)ro| osnin et Irtduisuns :
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il réiurmei'ail les abus quels qu'ils fussent , intiùduils sous sou règne en Angleterre; mais eux n'ont pas daigné accéder à cette offre. Enfin ledit roi leur a»déclaré que puisque la suzeraineté du royaume appartenait à l'église romaine , il i/avait ni le droit ni le pouvoir d'y rien changer à notre préjudice sans notre mandat spécial. Aussi en a-t-il appelé de nouveau à notre audience , se plaçant lui et son royaume avec tous ses honneurs et droits sous la protection apostolique ; et comme aucun moyen ne lui réussissait , il a réclamé de l'archevêque et des évêques l'exécution de notre mandat , les a sommés de défendre les droits de l'église romaine, et de le protéger lui-même selon la forme du privilège octroyé aux croisés. Mais comme ceux-ci ne voulaient rien faire de tout cela , il s'est vu abandonné de tout aide et conseil , et n'a plus osé refuser ce qu'on osait lui demander. D'où il suit que, forcé par la violence et par la crainte qui pouvait troubler l’homme le plus ferme , il est entré en coin- (iQsition avec les barons ; composition non-seulement vile et honteuse, mais encore illicite et inique , qui entraîne une déplorable violation et diminution de son droit et de son honneur. C'est pourquoi , comme le Seigneur nous a dit, par la bouche du prophète : U Je l'ai établi au-dessus des nations et au-dessus des « royaumes, afin que tu arraches et détruises, que « tu bâtisses et que tu plantes... ; » et par la bouche «l’un autre prophète : « Itomps les associations de « l'impiété et tiélie les faisceaux trop lourds... » nous ne voulons passer plus longtemps sous silence une
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méchanceté si audacieuse qui tourne au mépris du siégeapostolique, au détriment desdroits du roi, à l’opprobre de la nation anglaise, au grand péril de toute la croisade : péril qui serait imminent , si , en vertu de notre autorité , nous ne réformions tout ce qui a été extorqué à un si grand prince croisé, et quand bien même il voudrait observer ce traité. En conséquence, au nom du Dieu tout-puissant. Père, Fils et Saint- Esprit, paf l’autorité des apôtres Pierre et Paul, et par la nôtre , sur l’avis commun de nos frères , nous réprouvons complètement et. condamnons cette charte , défendant , sous peine d’anathème , que ledit roi prenne sur lui de l’observer ou que les barons avec leurs complices en exigent l’obsen-ation ; (féclaraht nulles et cassant tant la charte elle-même que les obligations ou cautions quelles qu’elles soient , faites pour elle ou relativement à elle ; voulant enfin qu’en aucun temps çette charte ne puisse avoir aucune force. Donné à Anagni, le neuvième jour avant les calendes de septembre , l’an dix-huitième de notre pontificat. »
Après avoir annulé de cette manière les libertés susdites, le même pape écrivit en ces termes aux barons d’Angleterre : « Innocent, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, aux nobles hommes d’Angleterre. Puissent-ils être inspirés par un meilleur avis. Plût à Dieu que dans la persécution que vous avea soulevée audacieusement contre votre* seigneur le roi, voua
' iVostrum, éTideminentt'estrum.
eussiez fait plus grande attention à votre ancien serment de fidélité, aux droits du saint-siège apostolique, au mandat contenu dans, notre provision et au privilège octroyé à ceux qui ont pris la croix ! car sans nul doute vous n’eussnez pas commis une action que tous ceux qui en entendent parler détestent comme un crime, surtout puisque vous vous êtes érigés vousmémes en juges et en exécuteurs dans votre propre cause ; puisque d’ailleurs ledit roi était prêt à vous rendre dans sa cour, par la décision de vos pairs, pleine justice selon les lois et les coutumes du royaume ; ou bien devant notre tribunal, dont ressort le jugement de ~ cette affaire à raison du droit de seigneurie que nous' possédons ; ou bien encore devant arbitres qui devaient être choisis de part et d’autre et qui auraient agi dans cette cause de concert avec nous. C'est pourquoi comme vous n’avez daigné accéder à aucune de ces propositions, il en a appelé à notre audience, s'est placé lui et son royaume, avec tousses droits et honneurs, sous la protection apostolique, eta protesté publiquement que puisque la suzeraineté de ce royaume appartenait à l’église romaine, il n'avait ni le droit ni le pouvoir d’y rien changer à notre préjudice. Or, comme le traité (et quel traité!) auquel voqs l’avez, forcé d’accéder par violence et par crainte est non- ' seulement vil et honteux , mais encore tellement injuste et illicite, qu’il doit être à juste titre réprouvé de tous , surtout à cause de la manière dont il a été obtenu, nous qui avons office de veiller temporellement etspirituellemeul sur le roi et sur le royaume,
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nous vous recommandons et enjoi{{nons parce rescrit apostolique, et dans les intérêts de la droite foi, de faire de nécessité vertu, en renonçant parvous-mémes j
à ce funeste traité, et en donnant satisfaction audit roi et aux siens pour les dommages et outrages qu’ils ont soufferts; afin que ledit roi, apaisé par des témoignages manifestes derespeclet d’humilité de votre part, réforme de lui-méme tous les abus qu’il peut corriger en bonne justice. De notre côté nous l’y engagerons efficacement. Car si nous ne. voulons pas ;
qu’il soit privé de son droit, nous voulons aussi qu'il cesse de vous tourmenter , pour que le royaume d’Angleterre, sous notre suzeraineté, n’nit pas àgémirde coutumes mauvaises et d’exactions iniques. Et ce qui aura été réglé de cette manière sera ferme et stable à perpétuité. Que celui-là vous inspire qui veut que personne ne périsse! qu’il vous fasse acquiescer à nos salutaires conseils et à nos recommandations , de peur ' que si vous en agissiez autrement vous ne tombiez dans quelque état fâcheux dont vous ne pourriez vous tirer qu’à grand’peine. Enfin, pour ne pas parler des autres motifs de notre décision, nous ne pouvons dissimuler en aucune façon le péril grave auquel serait exposée toute l’affaire de la croisade ; péril qui serait imminentsi , en vertu de notre autorité, nous ne réformions toutes les concessions extorquées de cette manière à un si grand prince et à un prince croisé,, quoique lui-mème veuille que ce traité soit observé.
C’est pourquoi, tandis que l’arclievéque etlesévéques d’Angleterre seront réunis en notre présence à l’oe-
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casioD du concile général que nous nous proposons de célébrer, principalement pour terminer l’alfaire de la croisade , députez vers notre cour des procureurs convenables, etremeltez-vous-ensans crainte à notre bon plaisir; parce que. Dieu aidant, nous aviserons aux moyens d’extirper du royaume d’Angleterre les vexations et les abus, de contenter le roi luimême dans son droit et honneur, et de faire que le clergé et que tout le peuple se rpj^issen^ de la liberté et de la paix qui leur sont dues. Donné à Anagui le neuvième jour avant les calendes de septembre, l’an dix-buitième de notre pontifleat. » Mais lorsque, par les intrigues du roi Jean , les seigneurs anglais eurent reçu ces lettres aussi commonitoircs que comminatoires, ils refusèrent de renoncer à leur entreprise, s'insurgèrent de nouveau, pressèrent vivement . le roi, et appliquèrent au pape cette parole du pro- .pbète : « Malheur à vous qui justiûez l’impie, etc... »
Guillaume d'Albinv met en état de défense le chateau DE Rochester. — Le roi .Iean assiège cette place. —Arrivée des routiers. — Mort de Hugues* de Boves. Orage. — Aventure d’un moine de Saint- Alb.ans. — Sur ces entrefaites, le noble seigneur Guillaume d’Albiuy ayant reçu^lettre sur lettre des seigneurs qui liabitaientà Londres étayant été vivement réprimaiulc'^ •le ce qu’il différait de venir, partit le jour de saint Michel, laissant le château do Belver* bien et suHi-
' Probablement Belper ou Beamnir, ilaiis le comté de Derby , à Kuit lieues environ de Nottingbniii.
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sammeut inuui d^armes et de provisions de toute es* pèce et confié à la garde de ses féaux. II arriva à Londres, où il fut accueilli avec gi%nde joie par les barons, qui aussitôt, ayant tenu conseil, résolurent de fermer au roi tous'Ies chemins par lesquels il auraitpu passer pour venir assiéger Londres ; ils firent choix d’une troupe intrépide à laquelle ils donnèrent pour chef ledit Guillaume d’Albiuy, comme un honttne brave et fort expérimenté dans la guerre, et ils chargèrent cette troupe de s’emparer du château de Rochester.
Peu de temps auparavant, le roi avait confié ce château à la fidélité de l’archevêque ; mais je ne sais. Dieu seul le sait, par quel motif il le livra aux ennemis du roi. Lorsque les chevaliers y furent entrés, ils trouvèrent le lieu complètement dépourvu, non-seulement d’armes et de vivres, mais encore.de toute espèce de provisions : il n’y avait absolument que ce qu’ils avaient apporté avec eux. Aussi plusieurs seigneurs commencèrent à se repentir et songèrent à quitter le château. Mais Guillaume d'Albiny leur prodigua les exhortations, ranima leur courage, et leur persuada qu’il y aurait lâcbété à abandonner cette entreprise. Alors tous ses compagnons, enflammés par ses paroles , approvisionnèrent le château avec les seuls vivres qu’ils purent trouver dans la ville de Rochester, et en entassèrent le plus possible. Or ces chevaliers étaient au nombre de sept fois vingt avec les gens de leur suite, et il ne leur restait plus assez de temps pour pouvoir ou faire du butin dans la pro-
vince, eu se prémunir par quelques fortiûcalions nouvelles.
Après que Guillaume d’Albiny et ses compagnons eurent occupé, comme nous l'avons dit, le château de Rochester, le roi d'Angleterre Jean, au houlde trois naois de séjour, sortit de l’île de Wight et navigua jusqu'à Douvres. Là, les messagers qu’il avait envoyés dans les pays d’outre-mer vinrent le rejoindre, et lui amenèrent de divers pays une foule de chevaliers et de gens d'armes, dont la vue inspira à tout le monde la terreur et l’effroi. Du Poitou et de la Gascogne étaient venus des seigneurs fameux à la guerre, Savary de Mauléon et les deux frères Geoffroi et Olivier de Bouteville, accompagnés d'une troupe nombreuse de chevaliers et de gens d’armes : tous promirent de servir fidèlement le roi. Du Brabant et du pays de Louvain étaient venus aussi des hommes intrépides, Gaultier Burck', Gérard de Sotin et Godeschall, avec trois corps d'hommes d’armes et d’arbalétriers qui avaient soif surtout de saqg humain. En outre l’ar-
' Ce chef de mercenaires est nommé dans le (eite fiurck, Burk, Buuk; mais Matt. Péris répète constamment qu’il commandait une troupe de Flamands et de Brabançons. Nous hésiterions donc à adopter l'opinion de M. Aug. Thierry qui voit dans ce Gaultier un captai de Buch dans les Landes, et, par conséquent, un ancêtre dece captalsi fameux dans lequatorzièmcsièclc. M. Aug. Thierry, aulieude Gérard de Sotin Gerardus Sotini, lit aussi Gérard de Solingben ,et se fonde sur un passage de Matt. . Péris qui ne se trouve pas dans ï'UiSioria Major. Peut-être y a-t-il une faute d’impression dans l’indication latine è laquelle il renvoie. Au reste, l’interprétation Solingben noua paraît juste, parce que cette ville est située à six lieues an nord de Cologne par conséquent près du Brabant.
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niée du rui était grossie de gens venus de Flandre et d’autres contrées d’outre-mer, tous avides du bien "d'outrui,vraienuéedeehauvesH80uris', laraasd’exilés, d’excommuniés, d'homicides, pour qui la patrièétait un lieu d’exil et non pas de refuge. Le roi* était désespéré ; en s’attachant à lui ils lui rendirent l’esperance de résister aux rebelles. Lorsque le rui Jean eut appris* que Guillaume d’Albiny et ses compagnons étaient entrés dans le château de Rochester, il se dirigea de ce côté en toute hâte, suivi de la multitude dont nous avons parlé, et trois jours après leur entrée dans le château les assiégés se virent privés de tout moyen de sortir et entièrement enfermés. Le roi disposa autour du château les pierriers et les autres machines et fit lancer sans rejâche unegrétede pierres et de traits. De leur côté les assiégés soutenaient ces assauts avec fermeté ; ils se défendaient vigoureusement, repoussaient les ennemis loin de leurs murs, et s'ils avaient eu autant de' moyens de défense que les assiégeants avaient d^moyens d’attaque, ils auraient pu se rire de tous leurs efforts.
Pendant ce temps, Hugues deBoves, brave chevalier, mais homme superbe et injuste, se présenta au port de Calais en Flandre * avec une multitude innombrable de gens d’armes qu’il conduisait au .secours du roi d’Angleterre. S’étant embarqué avec
' Nous adoptons la variante en marge.
’ Nous n'avons pas besoin de rappeler que Calais n’est pas en Flandre.
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toute sa troupe, il fit voile vers Douvres. Mais lout à coup une violente tempête s’éleva, et avant qu'on eût att«'iiit le port désiré, la flotte fit naufrage, et tous furent noyés dans la mer. Hugues fut rejeté sur le rivage non loin du port de Yarmouth (?) avec une foule de chevaliers et de sergents. Hn divers lieux sur cette côte et dans chaque port on trouva une si grande quantité de cadavres d’hommes et de femmes, que l'air était infecté par la puanteur qui s’en exhalait. On trouva aussi un grand nombre de petits enfants qui avaient été noyés dans leurs berceaux et rejetés sur le rivage : ce qui fut pour beaucoup de personnes un horrible spectacle. Tous furent livrés en pâture aux bêtes de la mer et aux oiseaux du ciel; en sorte que de quarante mille hommes pas un n’échappa vivant. Hélas! hélas I quelle cause de ruine c’était pour l’Angleterre que ce roi Jean, dissipateur des biens du royaume et fauteur de la discorde; il avait appelé à lui toute cette multitude d’étrangers qui devaient s’établir en Angleterre avec leurs femmes et leurs enfants, et pour leur donner la terre en possession perpétuelle, il aurait expulsé du royaume et complètement banni les indigènes. En effet, ce roi cruel ou plutôt ce tyran couvert de sang avait déjà donné au chef de cette émigration , à ce Hugues de Boves, trompeur et transfuge, les provinces de Norfolk et de Suffolk : le bruit courut qu’il l’en avait investi par une charte. Mais la grâce divine fil échouer dans l’intérêt public son funeste projet. Lorsque In nouvelle de ce désastre fut parvenue au roi, il fut
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saisi d'une violente colère, et ne prit pas de nourriture de la journée : jusqu’au soir il ne put contenir ses transports furieux, il se lamentait amèrement et se rongeait'le cœur. La nuit où périt Hugues de Boves, un orage épouvantable s’éleva contre toute prévision. Lèvent et la pluie se mêlaient aux grondements de la foudre et aux éclairs. Il arriva qu’un moine de Saint-ÀVbans, qui demeurait àBingliam et qu’on nommait Robert de Weslun, se trouva obligé, en vertu de l’obédience, de se rendre à Norwich. Tandisqu’il était en route cet orage éclata : c’était au milieu de la nuit, et il aperçut comme une armée innombrable de cavaliers montés sur de grands chevault tout noirs, et tenant à la main des flambeaux de soufre. On ne pouvait les compter ; et cet étrange cortège se rangea autour du moine dans un certain ordre. ( Des flammes semblaient attachées à la crinière, à la^croupe et aux chapes de ces chevaux fantastiques. Une flamme s’étant attachée au bas du capuce de Robert, en dehors de sa chape , un des garçons de son escorte voulut l’abattre avec un bâton, mais la flamme s’attacha alors à l’extrémité de ce bâton. Au reste, presque toutes ces apparitions s’évanouirent en quelques instants V) '
lNDOLE^CE DES BaRONS. — PbISE DU CHATEAD DE
Rochester. — Générosité de Gdillache d’Albint. — Vers le même temps, lorsque les barons d’Angleterre eurent appris que Guillaume d’Albiuy et ses
< Cette intercalation peu importante eat fournie par le manuscrit de Cotton. Le texte est mutilé et nous donnons le sens probable.
rooipagnons étaient assiégés dans le château de Rochester, ils furent grandemenltroublés : car avant que ledit Guillaume se déterminât à occuper le château, ils avaient juré, la main sur les très-saints Evangiles, queVil arrivaifqu’il s’y trouvât assiégé, ils se réuniraient tous pour faire lever le siège selon leur pouvoir. Aussi les assiégés, se voyant réduits à l'extrémité, r^étaient-ils en se lamentanteten soupirant: « Opar- « jure, ô perfide Robert fils de Gaultier! où sont tes ' « trompeuses promesses, tes protestations et tes ser- « ments?»Âussi les barons, pournepas paraître oublier tout à fait le serment et la foi donnée, prirent tous ensemble les armes, mais trop tard , et iis se mirent en route pour le bourg de Dartford, annonçant l’intentfqn de forcer le roi à lever le siège. Mais un vent du midi, vent très-doux et qui n'a jamais incommodé personne, leur ayant soufflé au visage, ils rebroussèrent chemin , comme s’ils 'eussent rencontré un rem part d’épées, et laissèrent leur tentative inachevée. D’après ce principe, qu’il ne faut pas se fier à tout vent, ils tournèrent dos à Guillaume et à ses mal- . heureux compagnons et retournèrent dans leur asile. Revenus à Londres, ils passèrent leur temps à banqueter en commun, à boire, à jouer gros jeu, à se livrer à^tous les plaisirs, tandis qu’ils abandonnaient les assiégés de Rochester exposés au péril de mort et à tous les genres de. misères. En effet, lorsque le roi eut appris avec quelle ostentation les barons s’étalent mis en route pour lui faire lever le siège, avec quelle honte et quelle ignominie ils s’étaient retirés.
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il leur appliqua l’histoire de la montagne qui ac* couche d'une souris, devint plus audacieux et envoya de touted parts des brigands chargés de ramasser des vivres pour la subsistance de l’armée. Pendant ce témps, les assiégés n'avaient de repos ni jour ni nuit. Car au milieu des pierres lancées par les machines elles frondes tournoyantes, au milieu des traitsdé-^ cochés par les archers et les arbalétriers, les clKvafi|K et les sergents montaient résolumentà l’assaut, etquSm ceux-là étaieni fatigués, de nouveaux corabattanis ^ leur succédaient et renouvelaient l’attaque; eu sorte que par ces assauts sans cesse renaissants, . les assiégés n’avaient pas un moment de relâche. Désespérant tout à fait d’être secourus par les'barons, ils s’efforçaient de différer la bnort qui les menaçait : car ils ne redoutaient pas peu la basse tyrannie du roi (fui ne savait pas épargner les vaincus. Aussi pour ne pas succomber sans vengeance et pour faire acheter chèrement à Jean sa victoire, ils trouvèrent dans leurs âmes, comme des lions blessés, un courage intraitable, et ils firent un grand carnage des assaillants. Déjà le siège dorait depuis plusieurs jours à cause de* > la valeur et de l’intrépidité des assiégés qui rendaient , sans se lasser, traits pour traits, pierres pour pierres, et qui obligeaient les ennemis de se tenir à .distance du mur et des remparts. Enfin le roi, voyant qu’un grand nombre des siens étaient morts et que tous ses instruments de guerre avaient peu de résultat, eut recours aux mineurs (jui finirent par renverser une grande partie des muroilles. Cependant les assiégés
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manquaient de vivres et se voyaient forcés de manger leurs destriers et leurs chevaux de prix. Alors les troupes du roi s'étant précipitées en grand nombre vers les brèches des murailles, obligèrent les défenseurs du château a l'abandonner, non sans avoir perdu beaucoup des leurs dans les assauts continuels et opiniâtres qu'elles livrèrent. Les assiégés s’étant retirés dans la tour, les troupes du roi entrèrent dans le château par les brèches des murailles et pressèrent vivement les ennemis ; mais Guillaume d’Âlbiny avec ses compagnons, les força par une attaque impétueuse de sortir du château. Enfin, le roi dirigea aussi des mineurs contre la tour. Ceux-ci, avec grand’peine, renversèrent un pan de muraille et ouvrirent une entrée aux assaillants, et comme l'armée du roi s’efforçait d’y pénétrer, les assiégés la maltraitèrent beaucoup et la forcèrent de nouveau à lâcher pied. Mais Guillaume d’Âlbiny et les autres seigneurs de sa suite en étaient venus au point qu’il ne leur restait plus une seule bouchée à manger, et mourir de faim leur paraissait trop ignoble, à eux qui n’avaient pu être vaincus par les armes.Âussi , après s’étre concertés, ils sortirent tous de la topr sans presque avoir reçu la moindre blessure , excepté un seul chevalier qui éttiitmort d’un coup de trait, et ils vinrentse présenter au roi le jour du bienheureux André apôtre. Le siège durait depuis trois mois enviroa ; et le roi, furieux d’avoir perdu tant d'hommes et d’avoir dépensé tant d’argent à l’attaque de Rochester , ordonna qu’on suspendit au gibet tous les seigneurs qui s’étaient 111. 5
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rendus, sans tes avoir aucunement à merci. Mais un illustre seigneur, Savary de Mauléon, ne craignit pas de tenir télé au roi et de lui dire ; « Seigneur roi , la • guerre n'est pas Gnie et vous devez réGécliir attenti- « vement à toutes les diverses chances de la guerre. Si « aujourd'hui vous faites pendre ces gens-ci , nous « pounons, moi ou d’autres nobles de votre armée, « tomber entre les mains des barons nos adversaires, «qui auront leur tour et nous feront pendre à votre « exemple; que, dans votre intérêt, pareille chose « n'arrive pas ; car à ce prix personne ne voudrait com- « battre pour votre service. » Alors le roi , quoiqu’n contré“Cœur accéda aux conseils de Savary et d’autres hommes sages, et il envoya dans le château de Korf, pour y être détenus sous bonne garde, Guillaume d’Albiny , Guillaume de Laocaslre , Guillaume de Emeford, Thomas de Muleton, Osbert Giffard,Osberl de Bobi , Odinel d’Alliiny et autres seigneurs. Quant à Robert de Chaurni, Richard Giffard et Thomas de Lincoln , il les dirigea vers le château de Nottingham, et vers d'autres lieux où ils devaient être emprisonnés. Mais il Gt pendre au gibet tous les sergents, n’exceptant’ que les arbalétriers qui pendant le siège avaient [cependant] tué un grand nombre de chevaliers et de sergents. La prise de Rochester affaiblit beaucoup le parti des barons.
Un jour, pendant le siège du château de Roches-
I l’rfeler balislarios. Lin|;ard aduple cetlp interprétation cl ajoute . (lui priihahlrmeiil eiitréiriif à snti servi re.
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ter, le roi et Savary faisaient le tour de la place pour en reconnaître les endroits faibles. Un arbalétrier très-adroit de Guillaume d'Albiny les ayant reconnus, lui dit : « Vous plairait-il^ mon seigneur, que <1 je tue livec ce trait que voici tout prêt, ce roi cruel « qui est notre ennemi acharné? » Guillaume lui répondit : « Non, non ; garde-t’en bien, exécrable <1 gourmand 1 ne causons point la mort de l’oint du « Seigneur. » Et comme le soldat répliquait ; « Mais « il ne vous épargnerait pas en pareille occasion. » « - Qu’il en soit ce que le Seigneur voudra, re- « partit Guillaume; le Seigneur disposera de moi, « et non pas lui. » En cela il était semblable à David épargnant Saül alors qu’il pouvait le tuer. Plus tard, le roi Jean eut connaissance de la générosité de Guillaume; mais il ne l’en aurait pas plus épargné pour cela , puisqu’il l’aurait fait pendre si on l’eùt laissé agir.
Excommdmication générale des barons d’Angleterre. — Élection de Simon de Langton a l’archevêché d’Yorr. — Elle est cassée par le pape. — Suspension d’Étienne, archevêque de Cantorbéry. — Vers le même temps, le pape Innocent, voyant que les barons ré- -voltés refusaient de cesser la guerre qu’ils faisaient an roi, les excommunia et confia à l’évéque de Winchester, l’abbé de Reading, et à Pandolphe, sous-diacre de l’église romaine, l’exécution de la sentence conçue en ce^termes : « Innocent, évêque, etc., à Pierre, évêque de Winchester, à l’abbé de Reading, et à
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Pandotphe, sous-diacre de l'église romaine, salut et bénédiction apostolique. Nous sommes fort étonné et courroucé que notre très-cher fils en Jésus-Christ, l'illustre roi d’Angleterre Jean, ayant satisfait plus même que nous ne l’espérions au SeigneuV et à l’église et surtout à notre frère Étienne, archevêque de Cantorbéry et aux évêques ses suffragants, quelquesuns d’entre eux aient agi moins convenablement qu’il ne fallait dans l'affaire de la sainte croisade ; qu’ils n’aient eu aucun respect pour le mandat du saintsiège apostolique et pour le juste serment de fidélité qu’ils avaient prêté ; qu’ils n’aient prête audit roi ni aide ni faveur contre les perturbateurs de son royaume, devoir qui est évidemment du ressort de l'église romaine .à raison de son droit de seigneurie ; qu’enfin, ils se soient montrés confidents, pour ne pas dire acteurs dans cette inique conjuration ; car celui qui s’abstient d’empêcher un crime qui lui est connu, encourt naturellement le soupçon d’y avoir participé. Voilà donc comment les pontifes dont j’ai parlé défendent le patrimoine de l’église romaine ! voilà donc comment ils protègent les croisés 1 voilà donc comment ils résistent à ceux qui cherchent à faire manquer la croisade 1 Sans nul doute' ils sont pires que les Sarrasins, ceux qui veulent chasser de ses états le roi de qui on pouvait le mieux attendre la délivrance de la Terre-Sainte. C’est pourquoi, afin que l’insolence de pareilles gens ne puisse prévaloir au point de causer danger, non-seulement pouf le royaume d’Angleterre, mais encore ruine pour les autres
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royaumes, et par-dessus tout lamise à néantde l’expédition projetée, nous, au nom du Dieu tout-puissant, Père, Fils et Saint-Esprit, en vertu de l’autorité de ses apôtres, Pierre et Paul et de la nôtre, enfermons dans les liens de l’excommunication tous les pertur- * bateurs du roi et du royaume d’Angleterre avec leurs complices et fauteurs et plaçons leurs terres sous l’iilterdit ecclésiastique ; enjoignant de la manière la plus stricte audit archevêque et à ses coévéques en vertu de l’obédience, défaire publier solennellement notre sentence dans toute l’Angleterre chaque jour de dimanche et de fête, au son des cloches, jusqu’à ce que ces perturbateurs aient satisfait à leur seigneur le roi sur les dommages et outrages qu’ils lui ont fait subir, et qu’ils soient revenus fidèlement à son obéissance. Ces prélats devront enjoindre de plus de notre part, à tous les vassaux du roi, au nom de la rémission de leurs péchés, de prêter aide et conseil audit roi contre de pareils pervers. Et si quelqu!un des évêques néglige d’exécuter notre commandement, qu’il sache que nous le suspendons de son office ecclésiastique et que nous dispensons ceux qui lui sont soumis de lui obéir; parce qu’il est juste que les inférieurs n’obéissent pas à celui qui dédaigne d’obéir à son supérieur. Afin donc que notre mandat ne puisse être entravé par les tergiversations de personne, nous avons jugé bon de vous confier la poursuite de l’excommunication lancée contrôles rebelles ainsi que les autres soins relatifs à cette affaire : vous recommandant par ce rescrit apostolique de procéder
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sur-ie-champ et comme bon vous l’entendrez, san». vousinquiéter d’aucune espèce d’appel. »
Vers la même époque, les chanoines de l'église d’York, privés depuis longtemps de pasteur, obtinrent du roi la permission de procéder à une élection et se réunirent à cet effet. Quoique le roi les eût fortement priés de choisir pour pasteur Gaultier de Gray, évêque de Worcester, ils s’en excusèrent et refusèrent de l’élire sous prétexte qu’il 'était illettré. Alors ils procédèrent à l’élection et choisirent maître Simon de Langton, frère de l’archevêque de Cantorbéry, espérant trouver en lui la science qu’on appelle sagesse, c’est-à-direunescience relevée par un parfum de bonnes mœurs; comptant de plus sur l’assentiment du seigneur pape. Mais lorsque cette élection eut été notifiée au roi, il envoya à la cour romaine des députés chargésde faire valoir à l’audience du seigneur pape les allégations suivantes contre ladite élection. « L’arche- (I vêquede Cantorbéry, dirent-ils, est l’ennemi public « du roi d’Angleterre, puisqu’il a été l’instigateur et lo « conseiller delà révoltedesbaronsd’Angletejrrecontre « ledit roi. C’est pourquoi si ledit Simon, quT est frère' « diiditarchevéque,estpromu à l’archevêché d’York,. « la paix du roi et du royajime ne pourra durer long- « temps. • b^n prétextant ces inconvénients et d’autres semblables, ils entraînèrent le pape dans leur parti ; c’est ce qui fit qu’il écrivit en ces termes au chapitre d’York : « Innocent, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, etc. Lorsque maître Simon de Langton, avec quelques autres chanoines d’York, s’est trouvé
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(]ei'nièrenient en noire présence, nous lui avons interdit de vive voix de chercher à obtenir l'archevêché d’York , parce que nous ne le souffririons point pour de bonnes raisons; et lui s'est cbufqrnié respectueusement à notre avis, autant que faire se peut eu paroles. Aussi sommes-nous obligé de nous étonner et de nous courroucer eu voyant que son ambition l’a aveuglé au point que, sachant bien qu'après notre défense et sa promesse expresse, il ne pouvait être élu de bon droit, il ait donné son consentement à une élection telle, qu'à défaut de tout autre obstacle, elle eût été regardée comme nulle par nous. Mais pouf qu’eu cette occasion il ne s'élève pas en Angleterre une erreur pire que la première et pour que l’église d’York ne reste pas plus longtemps sans pasteur, nous vous reconimaiidons, sur l’avis commun de nos frères et parce rescrit apostolique et vous enjoignons formellement, en vertu de l’obédience, d’envoyerquelques-uns d’entre vous munis des pleins pouvoirs de toute la communauté au prochain concile, nonobstant l'élection que vous avez faite et tout appel ( car nous ne voulons ni ne devons souffrir des insolences et des machinations de cette espèce ); nonobstant aussi toute tergiversation et prétexte qui pourrait être allégué : ils devront se trouver eu notre présence d’ici aux calendes de novembre au plus tard , aQn d’élire ou de demander de notre aveu pour pasteur une personne convenable. D’ailleurs, nous Veillerons à vous pourvoir d'un prélat convenable et nous punirons sévèrement par l’excommu-
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nicatioD les opposants ou les rebelles, s’il s’en trouve. Quant à maître Simon, qui a consenti à l’élection faite à son égard, nous voulons le punir en châtiment de sa présomption, et le déclarons notoirement indigne ' à l’avenir d’être élevé à aucune dignité pontificale, sans une dispense spéciale du saint-siège apostolique. Donné aux ides de septembre, l’an dix-huitième de notre pontificat. »
A la même époque, Pierre, évêque de Winchester, et maître Pandolphe, s’adressèrent personnellement à l’archevêque de Cantorbéry et lui ordonnèrent formellement, au nom du seigneur pape, de transmettre aux suffragants de l’église de Cantorbéry la sentence du saint-siège apostolique, lancée généralement à Rome contre les barons d’Angleterre, et qui devait être publiée par les évêques; lui enjoignant aussi, pour ce qui le regardait, de la faire publier dans tout le diocèse de Cantorbéry chaque jour de dimanche et de fête. L’archevêque était sur le point de s’embarquer pour se rendre à Rome et assister au ^ concile. Aussi demanda-t-il un délai jusqu’à ce qu’il eût obtenu un entretien avec le seigneur pape. Quant à la publication de la sentence, il assura avec fermeté que, pour arracher cet arrêt contre les barons, on avait tu la vérité : que, par conséquent, il ne la publierait en aucune façon jusqu’à ce qu’il eût connu à cet égard la volonté du souverain pontife et de sa bouche même. Alors les députés chargés d’exécuter
' ïiileligibilis, éfideiamenl vieliglbilis.
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l'arrêt, voyant que l’archevêque refusait d’obéir aux ordres du seigneur pape, usèrent de l’autorité dont ils étaient investis et lui interdirent l’entrée de l’élise et la célébration des divins mystères. Celui-ci observa humblement la suspension prononcée contre lui et se rendit en cet état à la cour apostolique. Ensuite l’évêque de ’Winchester, avec son collègue Pandolpbe, déclarèrent excommuniés tous les barons d’Angleterre qui cbercbaient à dépouiller le roi de son royaume, et renouvelèrent à chaque jour de dimanche et de fête la sentence déjà prononcée. Mais les seigneurs, se fondant sur ce qu’aucun d’eux n’avait été désigné nominalement dans le bref du seigneur pape, n’observèrent pas ladite sentence et la regardèrent comme nulle et de nul effet.
Concile général tend a Rome par le pape Innocent. — Accusation contre Étienne , archevêque de Can-
TORBÉRY. — Sa SUSPENSION EST CONFIRMÉE. — Cette
même année, c’est-à-dire, l’an de l’incarnation mil deux cent quinze , un saint et universel synode fut célébré à Rome, dans l’église du saint Sauveur dite Constantine, au mois de novembre. 11 fut présidé par le seigneur pape Innocent III , l’an dix-huitième de son pontificat. Quatre cent douze évêques y assistèrent. Au nombre des principaux prélats se trouvaient deux patriarches , celui de Constantinople et celui de Jérusalem. Celui d’Antioche, arrêté par de graves infirmités, ne put venir ; mais il envoya, pour le remplacer, l’évêque d’Antarade (?). Le patriarche
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d'Alexandrie, placé sous la dépendance des Sarrasins, fit ce qu'il put en envoyant à sa place son diacre Germain. Il y avait soixante-dix-huit primats et métropolitains, plus de huit cents abbés et prieurs. Ceux qui devaient agir au nom des archevêques, des évêques , des abbés, des prieurs et des chapitres absents , n'étaient pas eu si grand nombre. Les députés de l’empereur de Goustantinople , du roi de Sicile , élu empereur des Romains , du roi de France , des rois d'Angleterre , de Hongrie , de Jérusalem , de Chypre, d'Aragon ; ceux envoyés par d'autres princes et seigneurs de provinces , formaient aussi une foule nombreuse. Lorsque tous furent réunis dans l’église dont nous avons parlé, et que chacun eut pris place dans le rang assigné selon la règle des conciles généraux, le pape ouvrit la séance par un discours d'exhortation ; ensuite on lut en plein concile soixante articles qui plurent aux uns et que les autres trouvèrent fort onéreux. Enfin le pape , prenant de nouveau la proie relativement à l'affaire de la croisade et à l'abaissement de la Terre-Sainte , s’exprima ainsi : « Pour que rien ' ne soit oublié de ce qui « peut contribuer au succès d^: affaires de Jésus- O Christ, nous voulons et commandons que les p- (I triarcbes, archevêques, évêques , abbés , prieurs, « et autres qui sont chargés du soin des âmes, répè- « tent soigneusement aux peuples qui leur sont conte fiés des paroles d’exhortation à prendre la croix ;
‘ À<i hoc. Mous adoptoDs la variante ne quid--.
« qu'au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, seul « unique et éternel vrai Dieu , ils supplient les rois . « les ducs , les princes , les comtes , les marquis , les « barons et autres seigneurs , aussi bien que les com- « munes des cités, des villes et des bourgs, de fournir « au moins, s'ils ne marchent pas en personne au « secours de la Terre-Sainte, un nombre suffisant de « guerriers, leur donnant, selon leurs moyens, de « quoi subsister pendant tr«>is ans ; le tout à rémis- K sion de leurs péchés , ainsi qu'il est spécifié dans « les lettres générales. Nous voulons aussi que ceux- « là mêmes participent à cette rémission, qui feront « construire des navires pour l’expédition. S'il y a « des gens qui refusent et qui se montrent mal disa posés, qu'on leur déclare en notre nom, et qu'ils « sachent qu'ils nous répondront de cette ingratitude « au jour du redoutable jugement prononcé par le « juge inexorable. Qu'ils considèrent auparavant quel « sera l'état et la sécurité de leur conscience, lorsqu’il « leur faudra comparaître devant le Dieu seul en- « gendré, et devant le Fils de Dieu , à qui son père a « remis tout dans les mains : eux qui, dans cette oc- « casion, auront refusé de le servir en refusant de « servir le crucifié , qui est son propre fij». celui par a la munificence de qui ils vivent , par le bienfait de qui ils se nourrissent, par le sang de qui ils ont été «■ rachetés. Pour nous, voulant donner l’exemple « aux autres , nous accordons et donnons |X)ur celte « œuvre trente mille livres, outre une flotte, qui nous <«■ sera fournie, tant jwr celte ville que par les contrées
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« voisines, el que nous mettrons à la disposition des « croisés ; ajoutant de plus , trois mille marcs d'ar- « g[ent, qui proviennent des aumônes de quelques « fidèles, et qui sont entre nos mains. Désirant que Il les autres prélats des églises et que tous les clercs Il participent avec nous au mérite et à la récompense, « nous établissons que tous , tant sujets que prélats , Il consacreront pendant trois ans, au secours de la « Terre-Sainte , le vingtième des provenances ecclé- « siastiques ; ne faisant exception que pour ceux qui, H ayant pris ou devant prendre la croix, partiront eu Il personne. Pournous et pour nos frères les cardinaux « de la sainte église romaine , nous contribuerons « pleinement du dixième. Nous établissons aussi que « tous, soit clercs, soit laïques, après avoir pris la « croix , auront sécurité sous la protection du bien- II heureux Pierre et sous la nôtre ; que tous leurs « biens resteront sous la défense des archevêques , Il des évêques et de tous les prélats de l'église de Il Dieu ; en sorte que ces biens demeurent entiers et « libres, jusqu'à ce qu’on ait des nouvelles certaines Il de la mort ou du retour des possesseurs. Si quel- II ques-uns des croisés, à leur départ, ont été astreints « par sermpnt à payer intérêts , que leurs créanciers Il soient forcés par les châtiments ecclésiastiques à « leur remettre leur serment et à renoncer à deman- II der les intérêts. Nous établissons la même chose Il pour les Juifs, qui seront forcés par le pouvoir sé- II culier à en agir ainsi. Que les prélats des églises « qui se montreront négligents à rendre la justice ,
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N soit aux croisés, soit à leurs fondés de pouvoir, soit « à leurs hommes , sachent qu’ils encourront grave « punition. Sur le conseil d'hommes prudents, nous «I déclarons que les croisés oient à se tenir prêts pour a les calendes du mois de juin de l’année prochuine ' ;
« que ceux qui voudront prendre la route de mer se c réunissent dans le royaume de Sicile , les uns à « Brindes, les autres à Messine. Avec la grâcedeDieu,
« nous nous proposons de nous y trouver en per- « sonne, pour qu'avec notre aide et conseil, l'armée « chrétienne reçoive des instructions salutaires , et ■ parle munie de la bénédiction du Seigneur et des « apôtres. Nous qui sommes investi par la miséri- « corde du Dieu tout-puissant de l’autorité des « apôtres Pierre et Paul , d’après le pouvoir que Dieu « nous a donné, tout indigne que nous en sommes,
« de lier et de délier, nous accordons à tous ceux qui « contribueront à cette louable expédition , de leurs « personnes et de leurs biens , pleine rémission de n leurs péchés dont ils se seront confessés de bouche,
« étant véritablement contrits de cœur, et nous leur . « promettons dans la rétribution des justes une part • au salùt éternel. Quant à ceux qui auront contribué X à l’entreprise, non point de leurs propres per-
' Jmiit sequenlis post proximum. Nous adoptons cette traduction , parce qu’en effet, la croisade commença vers le milieu de l'année suivante. Mais le texte n’cst pas clair : on sait qu'il y avait deux époques dans l’année , le mois de juin et le mois de septembre , consacrées au transport des croisés en Palestine , quoique le zèle des pèlerins n’attend It pas toujours le retour d'un passage plus rapide et plus sAr.
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« sonnes, mais de leurs biens, elen fournissant, selon <1 leurs moyens, des hommes convenables, ou à ceux « qui y auront pris part, non de leurs propres biens, « mais de leurs propres personnes , nous leur accor- « dons aussi pleine rémission de leurs péchés. Nous <1 voulons aussi que ceux - là participent à cette iiidul- « gence, qui auront contribué convenablement sur « leurs biens au secours de la Terre -Sa in te , ou qui « auront donné à cet égard aide et conseil opportuns. « A tous ceux, enfin, qui partent pour la croisade, le « saint et universel synode fait une part de bonnes « œuvres , pour qu elle leur soit comptée dignement « pour le salut. Ainsi soit-il. »
Dans ce concile , les procurateurs du roi d’Angleterre qui étaient l’abbé de Beaulieu , Thomas de Herdington et Godefroi de Cracumbe , ces deux derniers chevaliers , agirent contre Etienne , archevêque de Cantorbéry , et l’accusèrent formellement de connivence avec les barons d’Angleterre , disant que par son aide et par ses conseils, il soutenait les barons dans le projet de détrôner le roi ; qu’après avoir reçu les lettres du saint-siège apostolique qui lui enjoignaient de réprimer par la censure ecclésiastique les barons révoltés contre le roi , il s’était excusé de le faire , qu’alors l’évéque de Winchester et ses co-délégués lui avaient interdit l’entrée de l’église et la célébration des divins mystères ; qu’enfin , malgré cet état de suspension , il s’était rendu au concile et s’était évidemment montré rebelle aux ordres apostoliques. A ces allégations et à beaucoup d’autres de
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celle nature, l'archevêque parut convaincu et couvert de confusion ; il ne répondit rien, et se borna à de- ' mander d'être absous de la suspension. Ou dit que le pape indigné lui fit cette réponse : « Par saint « Pierre , mon frère , vous ne recevrez pas si facile- « nient le bénéfice d'absolution , vous qui avez de si « nombreux et de si grands torts non- seulement en- <^^vers le roi d'Angleterre, mais encore envers l’é- & glise romaine. INous voulons délibérer avec m^s « frères en plein conseil pour savoir de quelle ma- « nière nous punirons un excès si téméraire . » Enfin ,. après avoir pris à ce sujet l'avis des cardinaux, il confirma, par la lettre suivante, la sentence de suspension lancée contre ledit archevêque.
« Innocent, évêque, à fous les suffragantsde l’église de Cantorbéry, salut. Nous voulons qu’il vous soit notoire è tous que nous avons pour bonne et valable la sentence de suspension, prononcée par notre vénérable frère Pierre, évêque de Winchester, et par notre cher (ils le sous-diacre Pandolphe , notre familier, élu à Norwich , contre Étienne , archevêque de Cantorbéry, en vertu de l’autorité apostolique dont ils étaient investis ; nous ordonnons que cette sentence soit observée inviolablement , jusqu’à ce que ledit archevêque, qui s’y soumet lui-même humblement , ait mérité d’en être relevé selon la forme usitée dans l'église canonique, eu changeant un lieiv pour un autre. C’est pourquoi nous vous recommandons et enjoignons , à vous tous tant que vous ôtes , par ce rescrit apostoliijue , d’observer fermement ladite seu-
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lence; et jusqu'à ce qu'elle soit levée , vous autres évéques ne devrez obéir en rien audit Etienne. Donné à Latran, la veille des nones de novembre. « Cela fait , les chanoines de l'église d’York présentèrent au seigneur pape maître Simon de Langtou , et demandèrent qu'il confirmât son él.ecliou. Le pape leur dit : « Vous savez que nous ne le regardons pas comme * « élu , et que nous avons de bons motifs pour ne pas « souffrir qu’il soit élevé à une si haute dignité. Et « comme surtout cette élection a été célébrée malgré « notre défense , nous la cassons absolument et la « condamnons à jamais , déclarant que ledit Simon « ne peut être désormais ni nommé ni élu à aucune « dignité pontificale , sans une dispense spéciale du « saint-siège apostolique. » Cette élection ayant donc été cassée , le seigneur pape commanda aux chanoines de procéder à une nouvelle élection ; sinon , qu’il leur procurerait un pasteur convenable. Alors les chanoines, se souvenant des démarches faites auprès d’eux, demandèrent pour pasteur Gaultier de Gray, évêque de Worcester, se fondant sur la pureté de sa chair : « car , disaient-ils , il est resté vierge depuis « l'instant où il est sorti du ventre de sa mère jus- « qu’au présent jour. » On prétend que le pape leur répondit ; « Par saint Pierre , la virginité est une « grande vertu , et nous vous le donnons pour pas- « teur. U Ledit évêque reçut le pallium, et revint en Angléterre , après s’être engagé à payer à la cour romaine dix mille livres sterling', poids légal. À la fin, lorsque le concile fut dissous, le pape extorqua à
ciiaque prélat de grosses sommes d'ai^ent qu'il fallut payer non-seulement en abandonnant les richesses du voyage, mais encore en empruntant aux usuriers à de dures conditions. Peu après , les chevaliers Thomas de Herdington et Godefroi de Cracumbe arrivèrent en Angleterre, et étant venus trouver le roi qui s'était déjà emparé du château de Rochester, comme nous l'avons dit, ils lui rapportèrent ces joyeuses nouvelles. Le roi , apprenant que les barons d'Angleterre étaient excommuniés, l'archevêque de Cantorbéry suspendu, Simon son frère, cassé, Gaultier de Gray promu à l’archevêché d’York ; se voyant de plus maître absolu du château de Rochester , ne put contenir sa joie; il leva sur-le-champ son camp eLse rendit en toute hâte à Saint-Albans. Lorsqu'il y fut arrivé, il entra dans le chapitre en présence du couvent, fit lire à haute voix les lettres qui suspendaient l’archevêque de Cantorbéry, et exigea formellement du couvent qu'il confirmât ledit arrêt en y apposant le sccair de la communauté , et qu'il le fît publier dans toutes les églises d’Angleterre tant calbéd''ale8 que cenvertvelles. On doit se souvenir ici de ces mots du poète : « Le puissant supplie l’épée « au poing. » Le couvent consentit aux exigences de Jean , quoique sans doute à contre-cœur. Aussitôt le roi , suivi de quelques-uns de ses conseillers , se retira à l’écart dans le cloître derrière le chapitre , et là s’occupa des moyens de confondre ses ennemis, c’està-dire les seigneurs d’Angleterre , et de fournir la solde à celte nuée d'étrangers qui combattaient pour ui. • 6
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son service. Enfin le roi partagea ses troupes en deux armées : l’une devait servir à réprimer les incursions des barons qui demeuraient à Londres ; à la tête de l'autre, il porterait le fer et la flamme dans les provinces septentrionales d'Angleterre , et détruirait tout ce qui se présenterait à sa rencontre. Ces choses se passèrent à Saint-Âlbans , le treizième jour avant les calendes de janvier. L'armée qu'il laissa dans le midi était commandée par des guerriers fameux : c’étaient Guillaume , comte de Salisbury, propre frère du roi ; Falcaise, homme sans entrailles et sans miséricorde ; Savary de Mauléon , brave mais cruel , avec ses Poitevins; Guillaume Bruer, courageux et expérimenté, avec tous ses hommes ; Gaultier Burk, assassin et homme de sang , avec ses ignobles et exécrable' Flamands et Brabançons , souillés de tous les crimes. 11 y avait avec eux d’autres chefs que , pour le moment , je me dispense de nommer , afin d'étre plus bref.
Le roi Jean dévaste le nord de l’Angleterre. — Les provinces du midi sont dépeuplées par ses lieutenants. — Faits divers. — Le roi Jean, de roi devenu tyran, ou plutôt ayant dépouillé le caractère de l’homme pour prendre la férocité de la bête , quitta le bourg de Saint-Albans et emmena avec lui , du côté du nord, Guillaume, comte d’ Albemarle, Philippe d’Albiny, Jean Maréchal, et plusieurs chefs d'outre-mer, Gérard de Sotin, Godeschall avec les Flamands, les arbalétriers et d'autres nations per-
verses qui ne craignaient pas Dieu et qui ne respectaient pas les hommes. Après avoir passé la nuit au bourg de Dunstable, il partit avant le jour, et se dirigea vers Northampton , ravageant toutes les habitations. 11 avait partagé ses troupes en plusieurs corps qui entraient à main armée dans les éditices des barons , les brûlaient , se chargeaient de dépouilles , emmenaient les animaux , détruisaient tout ce qu’ils rencontraient, et laissaient après eux un horrible spectacle. Pour comble de désolation et de méchanceté , le roi ordonna à ses incendiaires de brûler les baies sur leur passage , d'incendier les villages aGii que les dommages de ses ennemis (si tant est qu’on puisse appeler ses ennemis ceux qui essayaient de le rappeler à la douceur et à la justice) lui réjouissent la vue, et que le pillage pût rassasier les abominables ministres de ses iniquités; Tous ceux qu’on rencontrait hors de l’église ou du cimetière , de quelque condition , de quelque âge , de quelque rang qu’ils fussent, étaient saisis , livrés h toutes sortes de supplices , et forcés de payer de grosses rançons : c’est la maxime du poëte : « Les Grecs se ressentent « du furieux délire des rois. » Les querelles des princes retombaient sur les pauvres innocents. Lorsque les châtelains qui demeuraient dans les châteaux forts des barons apprenaient l’arrivée du roi , ils laissaient les châteaux vides, et, empressés de pourvoir à leur salut , ne songeaient qu’à se cacher. Ils abandonnaient aux ennemis les provisions , les dépouilles, et tout ce qui garnissait les places. Le roi Jean laissa
Si
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des corps de troupes dans tous les châteaux qu'il trouva vides , et arriva à Nottingham accompagné de ses exécrables satellites.
Pendant ce temps, Guillaume, comtede Salisbury, Falcaise, et les autres gens de guerre dont nous avons parlé, que le roi avait détachés de son armée en se séparant d'eux à Saint-Albans, établirent à Windsor, à Hartford, à Berkamsled, des châtelains et des soldats nombreux et bien armés ; leur donnant mission d’observer ceux qui entreraient à Londres, ceux qui en sortiraient, et de chercher à couper les vivres aux barons. Cela fait, ils parcoururent les provinces d’Essex, de Hartford, de Middlesex, de Cambridge, de Huntingdon, se livrant aux rapines et au pillage, à l’exemple d’Holopherne, général de l’armée des Assyriens; mettant les villes à contribution, se saisissant des hommes, incendiant les édifices des barons , détruisant les parcs et les garennes, coupant les arbres fruitiers : iis portèrent même la flamme jusque dan»les faubourgs de Londres, et y firent un butin inestimable. Lorsque des messagers venus de divers lieux racontaient tous ces malheurs aux barons, ceux-ci se regardaient mutuellement et se bornaient à dire : « Le Seigneur nous a N donné, le Seigneur nous a ôté : il faut prendre nos a maux en patience. » Et, quand, au milieu des détails qu’on leur donnait sur les abominations commises par les impurs satellites du roi Jean , on leur parlait de leurs femmes et de leurs filles-livrées en jouets à ces misérables, ils gémissaient et s’écriaient : « Voilà
« doue les belles adions de ce très-cher ills en Jésus- . « Christ, comme dit le pape. Son vassal qu’il ptx>té(>e « si bien subjugue d’une façon nouvelle un noble et « libre royaume comme le nôtre. O douleur! n’est-il « pas manil'estenienten faute, celui qui, loindesecou- « rir unpeople désolé, répand son venin sur la con- « grégation des pauvres que nous devons appeler « l’Église. Le crime a d’autant plus d'éclat que celui « qui le commet est plus haut placé. » Ils employaient ainsi leur bouche à prononcer ces plaintes et d'autres paroles de désespoir, sans garder de mesure. Vers le inéme temps, Falcaise s’empara de la forteresse de Hamstape qui appartenait à Guillaume Manduit, et la détruisit le quatrième jour avant les calendes de décembre. Le même jour fut prise, par les châtelains de Rochester, la forteresse de Tunbridge, qui appartenait au comte de Clare. Vers le même temps, Falcaise, ayant paru devant le château de Bedfort, demanda aux gardiens de le lui livrer : ceux-ci obtinrent une trêve de sept jours; mais comme, pendant cet espace de temps, leur seigneur Guillaume de Beauchamp ne vint pas les secourir, ils rendirent le château audit Falcaise , le quatrième jour avant les nones de décembre. Le roi , qui goûtait fort les violences de Falcaise, pour qui le bien et le mal étaient tout un , lui donna en récompense le château de Bedfort, et pour épouse une noble dame. Marguerite de Redviers, avec toutes les possessions dont celle-ci était héritière, ainsi que les terres de beaucoup de barons anglais. Par là il aggravait encore les haines
JEAN-SANS-TERRE
soulevées contre lui. Cette même année, Guillaume de Cornehull fut consacré évêque de Chester, le jour * de la conversion de saint Paul; maître Benoît, précenteur de l’église de Saint-Paul à Londres, fut consacré évêque de Rochester, le huitième jour avant les calendes de mars ; maître Richard, doyen de Salisbury, fut aussi consacré à Chicester.
Le CHATEAU DE BeAÜVOIR EST LIVRÉ AD ROI. — DÉTAILS SDR LES ATROCES CRUAUTÉS EXERCÉES PAR JeAN ET PAR SES MERCENAIRES. — L’an de grâce ^2^6, qui est l’année dix-huitième du règne du roi Jean, ledit roi passa le jour de Noël au château de Nottingham; le lendemain il leva son camp et se rendit à Langar, où il passa la nuit. Le lendemain matin il envoya une ambassade solennelle au château de Belver, et exigea, avec de grandes menaces, que ceux qui y étaient enfermés le lui rendissent. Les gardiens du château étaient Nicolas, clerc, et fils de Guillaume d’Albiny, Guillaume de Stodham, et Hugues de Charneles, chevaliers, qui tinrent aussitôt conseil avec leurs compagnons d’armes sur ce qu’il y avait à faire; car ou leur avait annoncé , au nom du roi, que si l’on opposait la moindre résistance * à la reddition du château, Guillaume d’Âlbiny n’aurait plus à manger et mourrait de la mort la plus honteuse. Les assiégés étaient dans le plus cruel embarras et ne savaient à quoi se résoudre. Enfin, après avoir délibéré en com-
' Conditionem ; nooi adoptoiu la variante contraâicHonem.
rnun, ils furent tous d’avis qu'il valait mieux racheter leur seigneur d’une mort ignominieuse, en ren dant le château , que d’essayer de le défendre-, pour perdre à la fois seigneur et château. Alors Nicolas d’Albiny et Hugues de Gharneles, ayant pris avec eux les clefs du château , allèrent trouver le roi à Langar, et lui rendirent le château, à condition qu’il agirait miséricordieusement envers leur seigneur, et qu’eux-mémes auraient la permission d’y rester en paix, protection et sécurité, avec leurs armes et leurs chevaux. Le lendemain, qui était le jour de saint- Jean évangéliste, le roi Jean entra dans le château, dont il remit la garde à Geoffroi et à Olivier de Bouteville , tons deux frères et Poitevins de nation. 11 reçut de tous ceux qui s’y trouvaient serment de fidélité'et de féal service, et il leur accorda à tous des lettres patentes qui leur garantissaient l’indemnité de leurs biens et possessions.
Cependant un corps détaché de l’armée du roi étant venu è Dwinton, forteresse appartenant à Jean de Lascy, la trouva déserte ; >0110 fut aussitôt rasée sur l'ordre du roi. Gela fait, le roi sépara en plusieurs corps ses exécrables aventuriers, et pénétra dans les provinces du nord ' , brûlant les édifices des barons, emmenant les bêtes par troupeaux, pillant , dévastant tout par l'épée, détruisant enfin ce qui se présen tait à lui, sans égard pour le Seigneur ni pour la pitié
‘ Nous proposons ponr cette phrase, divisis an lieu de visis, et penetrans au lieu de pénétrantes.
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due aux pauvres. Ces satellites de Satan, ces ministres du diable, rassemblés, à cet effet, des contrées les plus éloignées, couvraient la face de l’Angleterre comme une nuée de sauterelles. Pour les plus humbles babitants de ces contrées, le soupçon de posséder quelque chose était un arrêt de mort ; des supplices raffinés forçaient celui qui n’avait rien à avouer qu’il avait quelque chose, et à se procurer de quoi payer. Partout on voyait courir cesmeurtriers couverts de sa ng humain, ces voleurs de nuit, ces incendiaires, ces fils de Belial , qui , l'épée au poing , voulaient faire disparaître de la surface de la terre depuis l’homme jusqu’au dernier mouton , et anéantir tout ce qui était nécessaire aux besoins humains. Us parcouraient, leurs couteaux niTs à la main, les villages, les maisons, les cimetières, les églises, et dépouillaient ^tout le monde, sans épai^ner ni les femmes ni la faiblesse des enfants et des vieillards. Ce qu’ils ne pouvaient dévorer, ils le livraient aux flammes ou le gâchaient de telle sorte qu'il devenait impossible de s’en servir. Ceux même qu’on ne pouvait accuser de rien, ces misérables les traitaient d’ennemis du roi ; partout où ils les rencontraient, ils les traînaient pêlemêle en prison , où ils étaient chaînés de fers et obligés de se racheter moyennant de' grosses sommés. Les prêtres.^ jsu pied des autels , portant en main le signe dé \a sainte croix , ou consacrant le corps du Sauveur, tout couverts qu’ils étaient de leurs habits sacrés, et malgré le respect que devait inspirer leur présence à l’autel, étaient saisis>brula lenient , tortu-
rés, dépouillés, blessés ;il n’y eut ni pontife, ni prêtre, ni lévite, qui pût verser sur ces blessures I huile ou le vin. Les chevaliers et les autres hommes , de quelque état qu’ils fussent, étaient exposés aux mêmes violences, jusqu’à ce qu'ils eussent livré leur argent. Les uns étaient pendus par les reins et par les organes de la génération; les autres par les pieds et les jambes ; ceux-là par les mains, les pouces et les bras. On jetait aux yeux de ces malheureux du sel fondu dans du vinaigre ; et ces victimes ne comprenaient pas qu'elles souffraient à l’exemple du Dieu créé, et que c’était un martyre pareil à celui du iChrist. D'autres attachés sur des trépieds et sur des grils, étaieirt exposés à des charbons ardents ; puis leurs corps à denii-consumés étaient plongés sous la glace ; ainsi que dans les supplices de l'enfer, on passe d’une chaleur ardente à un froid excessif. Dans ces tortures ils rendaient l’âme ou ne conservaient qu’un souffle de vie ; et tandis qu’au milieu des tourments iis poussaient des cris et d’horribles gémissements que la douleur leur arrachait , il n’y avait personne qui eût pitié d’eUx ; les bourreaux ne demandaient pas autre chose que de l’argent : mais c’était ce que les patients n’avaient pas , et on refusait de les croire dans leur désespoir. Quelques-uns qui n’avaient rien promettaient beaucoup , afin de retarder par quelques instants d’un trop court délai , les supplices qu’ils avaient déjà endurés. Enfin, c’était en Angleterre une persécution générale ; les pères étaient vendus, pour les tortures, par leurs enfants; les frères
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par les frères; les citoyens par les citoyens. Les foires et les marchés avaient cessé ; le peu qu’on vendait se vendait dans les cimetières , et encore ce n’était pas sans des scènes de désordre. L’agriculture était morte. Au milieu de tous ces outrages qui s’adressaient aux barons, ceux-ci restaient à Londres comme des femmes en mal d’enfant couchées dans leurs lits. Leur
, et de saeau ragoût
qui pût aiguiser leur gourmandise et réveiller leur appétit dédaigneux. Mais tandis qu’ils dormaient, le roi ne s’amusait pas à dormir, et faisait rentrer sous son pouvoir leurs terres, leurs possessions, leurs châteaux et leurs forteresses , depuis la mer du Midi jusqu’à la mer d’Ecosse. Le roi, disposant à son gré, comme nous l’avons dit, jdes possessions des barons, donna toute la terre entre la rivière de Tees et l’Écosse, avec les châteaux et dépendances, à Hugues de Bailleul et à Philippe de Hulecotes , leur assignant un corps de chevaliers et d’hommes d’armes suffisant pour la défense du territoire. Dans le canton d’York il établit pour gardiens des châteaux et des terres , Robert de ’t^ieux-Pont, Brien de l’isle, et Geoffroi de Luci, avec ûncorps d’hommes d’armes. A Guillaume, comte d’Albemarle,il donna les châteaux de Rokingbam , de Sawey , et celui de Bingham , qui appartenait à Guillaume de Goleville. A Falcaise, il confia les châteaux d'Oxford, de Northampton, de Bedfort et de Cambridge; à Ranulb l’Allemand, celui de Berkamsted , et le château de Hartford à Guillaume
grande aflaire était de boire et de manger voir si on leur présenterait quelque nouvi
de Godcrville, chevalier du vasselage de Falcaisc. Le roi donna mission à tous ces chefs, ainsi qu’aux autres qui tenaient pour lui en Angleterre , de détruire, au nom de la conservation de leurs personnes et de leurs biens , toutes les possessions des barons , châteaux, édifices, villages, parcs, garennes, étangs, moulins, arbres fruitiers, et d’achever, avec une fureur pareille, l’œuvre que lui-même avait déjà commencée. Ceux-ci n’osèrent pas résister aux ordres du roi, et se conformèrent si bien à ses instructions, <que la -dévastation des édifices et des possessions des seigneurs formait un spectacle lamentable pour tous ceux qui en étaient témoms. Leur cruauté en était ’ venue au point que celui qui n'était pas le plus méchant était regardé comme bon, et que celui qui ne nuisait pas autant qu’il pouvait nuire , paraissait rendre service. Ensuite le roi Jean , enflammé d’un violent courroux, se dirigea vers les contrées d’Écosse, en deçà de la mer, et, après s’être emparé du château de Berwick ét'de plusieurs autres qui passaient pour imprenables, il railla le roi d’Écosse Alexandre, et, se moquant de ce que ce dernier était roux , il s’écria : « C’est ainsi, c’est ainsi que nous ferons fuir de sa tanière le renard au poil roux. » Il eût commis dans ce pays beaucoup de ravages et de dévastations, s’il n’eût été rappelé par une aflaire importante qui ne souffrait point de délai. A son retour du nord de l’Angleterre , le roi laissait tout le pays si bien soumis à son autorité , qu’il ne restait plus au pouvoir des barons que deux châteaux tout au plus , celui de
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Montsorel, el uii autre qui appartenait à Robert de Ros, dans la province d’York. Après avoir tout subjugué en massacrant tout, le roi Jean redesceudit vers le midi, en longeant le pays de Galles. Là il agit avec su cruauté habituelle contre tous ses adversaires, assiégea et prit un grand nombre de châteaux appartenant à ses ennemis. Les uns furent démolis^ il garda pour lui les autres, et y mit garnisons d’hommes d’armes.
Excommonication nominale et spéciale des. barons d’Angleterre. — Exécution de la sentence. — L’ile d’Ély dépeuplée. — Vers' la même époque , sur les instances du roi d’Angleterre , le souverain pontife excommunia, nominalement et spécialement, parla lettre suivante , les barons d’Angleterre qu’il avait excommuniés d’abord en général ; « Innocent, évêque , etc., à ‘l’abbé d’ Abingdon , archidiacre de Poitiers, et à maître Robert, official de l’église de Norwich , salut. Nous voulons qu'il vous soit notoire que, dans le dernier concile général, nous , au nom du Dieu tout-puissant, Père, Fils et Saint-Esprit, par l’autorité des bienheureux apôtres Pierre et Paul , et par la nôtre , avons excommunié et anathématisé les barons d’Angleterre, ainsi que leurs complices et fau teure, qui poursuivent Jean , l’illustre roi d’Angleterre, croisé et vassal de l’église romaine, et qui cherchent à lui enlever un royaume qui appartient manifestement à l’église romaine. De plus, nous excommunions et anathémaiisons tous ceux qui ont
donné aide et secours pour molester ou attaquer ledit roi, et pour arrêter ceux qui marchaient à sa défense; et nous plaçons sous l'interdit ecclésiastique les terres des susdits barons. En outre , voyant qu'ils n'en ont • pas nmins persévéré dans leur inique projet, et qu’ils sont devenus, sur ce point, pires que les Sarrasins, nous aggravons sur eux le poids de, notre colère ; déclarant que si quelque clerc, de quelque rang ou de quelque ordreqii’il soit, prend sur lui de violer lesdites sentencesd’exeommunication ou d’interdit, il ait à se regarder comme frappé du glaive d’anathème , et comme deposable de tout office ou bénéfice , s’il ne vient au plus tôt à résipiscence. C’est pourquoi nous recommandons et enjoignons à votre discrétion, par ce rescrit apostolique, de foire publier lesdites sentences par toute l’Angleterre, et de les faire observer inviolablemeiU au nom de notre autorité , indépendamment de toute considération de rang et d’appel. Néanmoins, nous voulons et ordonnons, que certains barons d’Angleterre que notre vénérable frère l’évêque de Winchester, et nos chers fils l’abbé de Reading Pt maître Pandolphe , notre sous-diacre et familier, délégués par nous, ontdéclarés excommuniés personnellement, parce qu'ils étaient les plus coupables dans cette affaire , à savoir : les habitants de Londres, qui ont été les principaux auteurs de cette machination perverse, et Robert, fils de Gaultier, lecomtede Winchester, Robert son fils , Geoffroi de Mandeville et Guillaume smi frère, lecomtede Clare et Gilbert, son fils, Henri, comte de Heref«>rd, RichaPii
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de Percy Eustaclie de Vescy , Jean , constable tie Chester, Guillaume do Mowbray , Guillaume d’Albiuy , Guillaume , son fils , Robert de Ros et Guillaume , son fils , Pierre de Brus ; Roger de Creissy , Jean, son fils, le comte Roger Bigod, Henri, son tils, Robert de Ver, Foulques, Ills deGuarin, Guillaume Malet, Guillaume de Montaigu , Guillaume, GIs de M aréebal, Guillaume de Beauchamp, Simon de Kioie, Roger de Moiitbégon, Nicolas d’Estouteville, ainsi que les autres désignés nominalement dans la sentence des susdits juges, soient excommuniés avec leurs complices et fauteurs, en vertu de l’autorité apostolique ; que vous les fassiez déclarer publiquement comme tels dans toute l’Angleterre, et comme gens dont le commerce doit élre évité par tout le monde; que vous fassiez renouveler cette sentence solennellement chaque jour de dimanche et de fête ; que vous en prononciez l’observation inviolable ; que vous déclariez sous l’interdit ecclésiastique la ville de Londres; que vous punissiez les contradicteurs par la sentence ecclésiastique, sans vous embarrasser d’aucun appel ; qu'enfm , vous annonciez publiquement l’excommunication et la suspension de maître Gervais, chancelier de Londres, qui, au rapport des juges dont nous avons parlé, s’est montré le persécuteur le plus ardent du roi et des siens, lui assurant qu’il sera puni d’un plus grand châtiment, s’il ne donne satisfaction convenable. Que si tous ne..., etc. » Donné à Latran, le dix-septième jour avant les calendes de janvier, l’an dix-huitième de notre pontiGcat.
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Lorsque cette lettre fut parvenue aux juges à qui elle était adressée, ils écrivirent en ces termes à toutes les églises cathédrales ou conventuelles d’Angleterre : « Innocent, évêque, etc. En vertu de l’autoritéde ce mandat , nous vous reconunandons et enjoignons formellement de déclarer excommuniés les barons d’Angleterre , ainsi que leurs complices et fauteurs qui perséeuteut le seigneur Jean , roi d’Angleterre , et tous ceux qui ont donné aide et secours pour molester et attaquer ledit roi, ou pour arrêter ceux qui marchaient à sa défense ; vous ordonnant aussi de prononcer la mise en interdit ecclésiastique des terres de ces mêmes barons. Non-seulement vous déclarerez excommuniés ceux qui sont nommés personnellement dans le précédent rescril du seigneur pape, mais encore tous les autres qui sont désignés nominalement dans la sentence des précédents juges, à savoir": Gaultier de Norton, Osbert, flls d’Alain, Olivier des Vallées, Henri deBraibroke, Robert de Ropesle, Guillaume de Ilobregge, Guillaume deManduit, Maurice de Gant, Robert de Brakiey, Adam de Lincoln, Ranulf de Maudeville, Guillaume de Lanvaley , Philippe, fils de Jean, Guillaume deTuinton, Guillaume de Huntingl'eld , Alexandre de Puinton, Richard de MuntGchet, Robert de Gressey , Geoffroi, constable de Meauton , Guillaume , archidiacre de Hereford, Jean deFereby, Ranulf, chapelain de Robert 61s de Gaultier, Alexandre de Sutton, Guillaume de Coleville , Robert, -son fils , Osbert de.Bobi , Osbert Giffard, Nicolas de Stanville, Thomas de Muleton, les
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ciloyens de Londres , maître Gervais , leur chancelier ; plaçant publiquement la ville de Londres sous l’interdit ecclésiastique. Vous aurez soin de faire publier les sentences d’excommunication et d’interdit dans vos églises, tant coiiventuelies que paroissiales, qui dépendent de vous, de les faire renouveler solennellement chaque jour de dimanche et de fête ; exécutant soigneusement chaque article du mandat apostolique, et l’observant fermement autant qu’il est en vous ; sous peine d’encourir la peine canonique réservée aux désobéissants. Portez-voûs*^bi(W. » Ces sentences d’excommunication et d’interdit publiées bientôt dans toute l’Angleterre parvinrent à la connaissance de tout le monde. La seule ville de Londres, siège des révoltés, en fit si peu de cas, que les barons ne voulurent les observer, ni les prélats les publier. Ils disaient, en général, que ces lettres avaient été obtenues par de fausses suggestions, et que, par conséquent, elles n’étaient d’aucun poids : s’appuyant surtout sur ce que le soin de régler les affaires laïques n’appartient pas au pape , puisque le Seigneur n’a donné d’autre pouvoir à l’apôtre Pierre et à ses successeurs que celui de gouverner les choses ecclésiastiques. « Pourquoi, s’écriait-on, l’insatiable cupi- « dité des Romains? Qu’ontde commun les évêques de « Rome et notre chevalerie ? Ce sont là des successeurs « de Constantin et non pas de Pierre. Ils n’imitent « Pierre ni dans ses mérites ni dans ses œuvres, et ils <1 ne doivent pa."? lui êlreassimilés pour la puissance :■ « Dieu est juste dans la récompense des mérites.
• 0 honle ! De sales ribauds, qui ne savent ce que c'est « que la bravoure et la générosité, d’ignobles usuriers, «dessimoxiiaques, prétendent régenter le monde avec « leüçs excommunioalions. Ali ! combien ils diffèrent « dePierre ceux qui agissent en son nom !... » Ainsi,' chacun exprimait sa douleur en levant les yeux au ciel. Qr person^ Londres ne tint le moindre compte de la sentencHrexcommunicalion et d’interdit. On célébra, comme à l’ordinaire, les mystères divins dans toute la ville; les cloches sonnèrent, et les offices furent chantés à haute voix.
Vers le même temps, Gaultier Burk, avec ses Brabançons, entra dans l’île d’Ely du côté d’Herebey , arrachant tous ceux qui s’étaient retirés dans les églises du pays et les for çant par de cruels supplices à payer de grosses rançofig. Il n’y avait plus d’asile où mettre en sûreté sa personne et ses biens. En effet le comte de Salisbury , Falcaise et Savary de Mauléonqui se trouvaient dans le comté, entrèrent à leur lour dans l’île par le pont de Slunteney. La glace permettant de pénétrer partout, ils se livrèrent aux plus affreux ravages, dépouillant toutes les églises ravageant enfin tout ce qu’avaient laissé les brigands précédents. Ils entrèrent l’épée nue dans l’église cathédrale , la livrèrent au pillage et à la profanation • même brûlée, si le prieur du lieu ne l’a- V^fechetée pour deux cent neuf marcs d atent. Le seigneur Étienne lui-même, homme aimable et libéral , et irréprochable en toutes choses , fut tiré violemment hors de l’église ; noble et pieux , il fut mal-
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traité par des êtres vils et impies : il perdit tout ce qu'il avait, ses chevaux, ses livres, ses meubles et toute sa vaisselle. Ce qui est triste à dire, il ne racheta son corps des supplices rafRnés dont on le menaçait, qu’en donnant cent marcs d’argent. Dans l’île d’Ély, quinze chevaliers avec une foule d’hommes de diverse condition , furent pris. Les plus nobles et les plus riches chevaliers s’échappèrent , quoiqu’à grand’ peine , à la faveur de la glace qui leur servait de pont. Les uns se cachèrent , les autres parvinrent à gagner Londres. Quelques-uns d’entre eux furent saisis sur les chemins : n’ayant pas de chevaux , ils étaient tombés de lassitude et n’avaient pu continuer leur route. Ainsi tout ce qui se trouvait dans l’ile était exposé aux rapines de ces brigands : de nobles et illustres dames devenaient le jouet ^ ces misérables.
Les barons élisent pour roi d’Angleterre Louis , FILS DE Philippe-Auguste. — Plaintes contre le roi Jean. — Plaintes contre le pape. — A cette époque , les barons qui avaient déjà perdu tout ce qu'ils chérissaient le plus au monde, et qui, se voyant hors d’état de recouvrer par leurs propres forces ce qui leur avait été enlevé, désespéraient d'un meilleur avenir, ne savaient à quoi se résoudre; ils maudissaient la fraude , les tergiversations et l'infidélité du roi , et disaient en gémissant et en soupirant : « Mal- « heur à toi, Jean, le dernier des rois, l’abomination « des princes anglais, la ruine delà noblesse d’Angle- « terre. Hélas 1 pauvre Angleterre, déjà si désolée, et
ANNÉK 1216.
Il qui le sera plus encore ! Hélas! Angleterre! Angle- « terre ! toi, jusqu’ici la reine des nations par tes ri- « chesses, tu es mise sous le tribut. Non-seulement tu t< es dévastée par la flamme, par la famine et le fer, « mais encore tu es eourhée et tu gémis sous le joug «d’étrangers et d’ignobles esclaves ; rien n’est plus « déplorable que d’étre soumis à uneservitude impo- « sée par des serfs. Nous avons lu que beaucoup de «rois, même de faibles princes ont combattu jusqu'à <1 la mort pour la délivrance du peuple qu’ils gouver- « naient. Toi, Jean , de lugubre mémoire pour les « siècles futurs , tu n'as songé, tu n’as travaillé qu'à « rendre esclave ton royaume libre de toute antiquité, « et qu'à entraîner les autres avec toi sous le joug, fl comme la queue du serpent a entraîné la moitié des « étoilesdu firmament Mais c’esltoi-méme que tu as fl déshonoré tout le premier. De roi libre , tu es de- « venu tributaire, fermier, vassal de servitude. Tu as « revêtu de ton propre seing l'acte qui condamnait le « plus noble des états à un esclavage éternel, sans qu'il «puisse jamais se dégager de ces entraves humiliantes, « à moins que celui-là ne daigne avoir pitié de nous qui « nous a délivrés, nous et le monde entier, de notre an- « tique esclavage sous le joug du péché. Et que dirons- « nous de toi, pape ? toi qui devais être le père de la « sainteté , le miroir de la piété, le gardien de 1 1 jus- « lice, le défenseur de la vérité; toi qui devais servir « de flambeau et d'exemple, tu temetsdu côté d'un pa-
* C'est probablement une allusion h la ebute de Lucifer.
JEAN-SANS-TERRE
« reil homme, tu le loues, tu le protèges ; mais tu ne « le défends quand il a recours à toi , cet homme qnî- « épuise les trésors de l'Angleterre et qui ruine la no- « blesse britannique, qu'afiii d'engloutir toutes choses U dans le gouffre de l'avarice romaine : aussi ce que tu « donnes pour motif et pour excuse te rendra crimi- « nel et t'accusera devant Dieu. » C'est ainsi que les barons, pleurant ét se lamentant, maudissaient le roi et le pape ; mais iis commettaient un énorme péché j car il est écrit : a Tu ne maudiras pas ton a prince » ; et ils manquaient de véracité et de respect en traitant d'esclave l'illustre Jean , roi d'Angleterre , puisque servir Dieu c'est régner. Enfin iis se déterminèrent à choisir pour roi quelque homme puissant à l'aide duquel ils pussent recouvrer leurs anciennes possessions , pensant qu’ils ne pourraient trouver de maître plus cruel que ne l'était Jean, et raisonnant d’après cet argument désespéré :
Le comble da malheur mène à la tranquillité : car alors on ne redoute point d'événement plus fécheux.
Après avoir hésité longtemps sur celui qu’ils devaientchuisir, ils s’accordèrent uuanimementà mettre à leur tête Louis , fils de Philippe , roi de France , et à le reconnaître pour roi d’Angleterre, Voici quelle était leur espérance : le roi Jean ne marchait qu’environné d’une foule d’étrangers venus d’outre-mer , dont le plus grand nombre étaient vassaux de Louis et de son père ; si , par l'ordre de ces derniers , ledit roi se trouvait privé et dépouillé des secours étrangers.
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il resterait sans force et presque seul ,'et, faisant de nécessité vertu , il reviendrait peut-être à de meilleurs desseins. Cet avis ayant emporté tous les suffrages , on envoya une ambassade solennelle, composée du seigneur Saër, comte de Winchester, et de Robert') fils de Gaultier, avec des lettres munies du sceau de tous les barons, au roi Philippe et à son fils; ‘Us devaient supplier instamment le père d'envoyer 80^ fils en Angleterre pour y régner , le fils d’y venir pofir être aussitôt couronné. Sur-le-champ les députés partirent en grande bâte , et étant venus trouver le roi de France et son fils Louis, ils leur présentèrent leslettresdont j'ai parlé. Après les avoir lues et examinées avec attention , le roi répondit aux députés qu’il n’enverrait pas son fils avant d’avoir reçu des barons, pour plus grande sécurité, vingt-quatre bons otages au moins et de la plus haute noblesse du royaume. A ces mots , les députés revinrent en grande bâte auprès des barons , et leur rapportèrent la ré- ‘ponse qu’ils avaient reçue. Ceux ci ne pouvant faire autrement, livrèrent les otages au roi de France , et les remirent à sa disposition en aussi grand nombre qu’il l’avait demandé. L’arrivée des otages, qui furent enfermés seus bonne garde à Compiègne, donna quelque confiance à Louis y et il commença à faire sans délai les préparatifs d’une expédition qui lui plaisait fort. Mais comme une entreprise de si grande importance exigeait que rien ne fût fait à la légère, il fit prendre les devants à quelques-uns de ses chevaliers, les chargeant de le précéder en Angleterre ,
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pour rendre l’espérance aux barons et sonder leur fidélité. Voici leurs noms : c'étaient le châtelain de Saint-Omer, le châtelain d’Arras, Hugues Chacun , Ëustache de Neuiily, Baudonin Bretel, Guillaume de Wimes , Gilles de Melun , Guillaume de Beaumont, Gilles de Hersi , Bisec de Fersi. Tous, avec une nombreuse suite de chevaliers et de vassaux, remontèrent la Tamise jusqu'à Londres, où ils furent reçus avec grande joie par les barons , le troisième jour avant les calendes de mars. Vers le même temps, Étienne , archevêque de Cantorbéry , ayant donné caution à Rome de se présenter au jugement du seigneur pape relativement aux griçfs articulés contre lui , fut relevé de la sentence de suspension , mais à condition qu’il ne rentrerait pas en Angleterre avant que la paix eût été pleinement rétablie entre le roi et ses barons. ,
Renouvellement de l'excommunication des barons CONTUMACES. — Vers le même temps, aux approches de la fête de Pâques, l’abbé d’Abingdon et ses codélégués, ayant appris l’opiniâtreté des barons et de» bourgeois de Londres, étendirent leurs mains sur eux ; et renouvelant l’édit d’excommunication , ils donnèrent mission à toutes les églises conventuelles d’Angleterre de publier sous cette fortne la sentence prononcée : « Henri, par la grâce de Dieu, abbé d’Abingdon, etc., accomplissant le mandat apostolique qui nous était confié, ainsi que la teneur des lettres que nous vous avons récemment transmises vous
A^^ÉE
l’a prouvé plus pleinement, nous avons envoyé non pas une fois, mais plusieurs, aux chapitres de Saint- Paul et de Saint-Martin, à Geoffroi de Bocland, doyen de cette église, et au couvent de la Sainte-Trinité, à Londres , nos lettres qui contenaient les termes mêmes du rescrit du seigneur pape; leur ordonnant formellement, en vertu de l’autorité apostolique, de faire publier avec soin et observer inviolablement les sentences d’excommunication et d’interdit lancées contre ceux qui persécutent le seigneur roi et contre les habitants de Londres. Mais ils ont osé traiter avec assez d’irrévérence et de mépris le mandat apostolique pour négliger par rébellion de publier ou même d’observer lesdites sentences. En communiquant sciemment avec des excommuniés dans la célébration des divins mystères, ils se sont montrés les violateurs des arrêts du seigneur pape et ils ont paru complètement en toutes choses se moquer ouvertement de ses ordres. Les faits sont constants d’après les lettres patentes'^du chapitre de Saint-Paul et de Saint-Martin, d’après le rapport des clercs etdes messagers du même doyen, lettres et messagers envoyés à nous spécialement, et enfin d’après d’autres preuves suffisantes qui nous en donnent pleine certitude. En outre, quelquesseigneursdu royaumede France, avec une troupe armée de chevaliers et de vassaux, sont venus à Londres! nous voulons sans aucun doute que ceux-là aussi soient enveloppés dans la même sentence d'excommunication ; car c’est au mépris des droits du seigneur roi et de la sainte église romaine qu'ils
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ont envahi le royaume d’Angleterre, le ravageant chaque jour et le tenant subjugué en partie : ce qui est notoire pour tout le monde en Angleterre et pour beaucoup de gens en d’autres pays. C’est pourquoi, en vertu de l'autorité apostolique dont nous sommes investis pour cette affaire, nous déclarons excommuniés les susdits seigneurs à savoir, le châtelain de Saint-Omer et ses compagnons, qui ont donné aide et secours contre le rori pour occuper et envahir le royaume d’Angleterre ; de plus, ledit doyen ainsi que tous les chanoines et clercs de quelque dignité ou ordre qu’ils soient, faisant partie des églises susdites et de la ville de Londres, qui auronteu connaissance ' du mandat et qui, ou se seront ahséntés ou auront agi de quelque manière que ce soit, pour qu’il ne leur parvînt pas; vous enjoignant, en vertu de la même autorité, de déclarer publiqueu)ent excommuniés tous ceux que nous venons de désigner, de faire publier pareille chose dans toutes vos paroisses en nommant personnellement le doyen tout aussi bien que les seigneurs, que nous venons de désigner. Songez à accomplir assez soigneusement la présente recommamJation, ainsi que celle contenue dans les premières lettres qui vous ont été transmises, pour que vous ne puissiez être accusés de négligence auprès du seigneur pape ( ce dont Dieu vous garde ), mais plutôt être loués pour votre exactitude. Portez-vous*’ bien. »
Lettre de Louis de France aux hibitants de Lon-
DBES. — TODR^01. — Le pape défend a Loois de descendre EN Angleterre. — Négociation du légat ace sdjet AVEC Philippe-Auguste. — Vers le même temps, Louis écrivit en ces termes aux barons et aux bourgeois à ï,.ondres : « Louis, fils aîné du roi Philippe, • à tous ses féaux et amis qui demeurent à Londres, salut et sincère affection. Sachez pour sùr qu’au dimanche de Pûques prochain nous serons à Calais, prêts à passer la mer avec la grâce de Dieu. Comme vous vous êtes conduits bravement et vigoureusement dans toutes mes affaires, je vous rends grâces abondamment, vous priant instamment et vous requérant très-vivement de tenir ferme pour moi comme vous l'avez toujours fait. Nous voulons que vous soyez certains que nous arriverons bientôt à votre secours : nous vous prions aussi instamment d'ajouter créance à ces présentes, sans vous inquiéter de toute autre suggestion, lettre ou message; car nous pensons que vous recevrez à ce sujet quelque fausse lettre ou quelque message trompeur. Portez-vous bien. » Vers le même temps, les barons et les chevaliers nouvellement arrivés du royaume de France, sortirent de Londtos pour se mesurer à cheval dans le jeu d’armes qu'on appelle tournoi. Us n’étaient armés que de leurs lances et couverts que d’une cotte piquée*.
■Ils passèrent une partie de la journée à faire des passes de chevaux età se frapper de leurs lances en jouant. Mais un des Français, en dirigeant la lance
■ ^rmalttra linea , armure de tin , c'est-A-dire Tétement piqué pardessus lequel on endossait la cuirasae, aiiaIo){tte au gambison.
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qu’il tenait contre Geoffroi de Mandeville, blessa mortellement le comte ' sans le vouloir. Ledit comte expira peu de jours'après, au grand regret et chagrin de beaucoup de gens; et en mourant il pardonna sa mort à celui qui l’avait frappé.
Vers le même temps, maître Gallon, envoyé par le seigneur pape, se rendit en France pour défendre à Louis, au nom de l’autorité apostolique, de descendre en Angleterre. Admis en présence du roi Philippe, il lui présenta des lettres du seigneur pape, qui priaient ledit roi de ne pas permettre à son fils Louis d’entrer à main armée en Angleterre, ou d’inquiéter le roi d’Angleterre en quoi que ce fût, mais au contraire de le protéger, de le défendre et de le chérir comme vassal de l’église romaine; ajoutant que son royaume appartenait à l’église romaine à raison du droit de seigneurie. Le roi de France^ en lisant cette lettre, répondit sur-le-champ ; « Leroyau- « me d’Angleterre n’a jamaisétéle patrimoinede saint « Pierre, ni ne l’est, ni ne le sera. Le roi Jean, il y a « bien longtemps de cela, voulut priver injustement « du royaume d’Angleterre son frère le roi Richard. « A ce sujet il fut accusé de trahison, convaincu défi vant son propre frère, et condamné par jugement « dans la cour dudit roi Richard ; la sentence fut même « prononcée par Hugues de Pusat, qui était évêque de <* Durham. 11 n’a donc jamais été véritablement roi, « ni n’a pu donner de royaume. Mais, en supposant
* Il est appelé plus haut comte d^Esscx. 11 avait pi'obablemeut succédé fil cotte qualité à Geoffroi Fiti-Picrrc.
« qu’il ait été vérilableiiient roi, il a forfait son royau- II me par la mort d’Artbur ; pour lequel fait il a été « condamné dans notre cour. Enfin, aucun roi ni au- « cun prince ne peut donner son royaume sans le con- « sentement de ses barons, qui sont tenus de défendre « ce royaume, et si le pape a résolu de faire prévaloir « une pareille erreur , il donne à tous les royaumes « 1’exemple le plus pernicieux. » Aussitôt ce ne fui qu’une voix unanime parmi les seigneurs qui protestèrent qu'ils tiendraient ferme pour ce principe jusqu’à la mort : à savoir qu’un roi ou qu'un prince ne pouvait- par sa seule volonté donner son royaume ou le rendre tributaire ; en sorte que les nobles du royaume devinssent serfs. Ces choses se passèrent. à Lyon', le quinzième jour après Pâques.
Le lendemain, par les soins du roi de France, Louis parut a l’assemblée, et après avoir jeté sur le légat un regard de travers, vint s’asseoir à côté de son frère. Alors le légat se mit à prier avec de grandes instances Louis de ne pas se rendre en Angleterre pour attaquer ou pour occuper le patrimoine de l’église romaine, et le roi son père (ainsi qu’il avait fait la veille) de ne pas permettre à son fils d’y aller. Le roi de France répondit aussitôt au légat : « J’ai tou- « jours été dévoué et fidèle au seigneur pape et à l’église « romaine : jusqu’ici je me suis employé efficacement « à ses affaires et à ses intérêts. Aujourd’hui ce ne sera « ni par mon conseil ni par mon aide que mon fils
' Quoique te texte dounc Lugdunum, nous pensons qu’on doit lire ici Melun.
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« Louis fera quelque tentative contre l’église romaine. « Cependant, s’il aquelque prétention à faire valoirsur « le royaume d’Angleterre, qu'il soit'entendu, et que « ce qui sera juste lui soit accordé. » Alors un cheva* lier, que Louis avait chargé de parler en son nom, se leva et prit la parole au milieu de l'assemblée :
<1 Seigneur roi, c’est une chose connue de tous, que « ce Jean, qu’on appelle roi d’Angleterre,- pour avoir « tué en trahison, et de ses propres mains, son neveu « Arthur, a été condamné à mort dans votre cour par a jugement de ses pairs ; que depuis les barons d’An> « gleterre, à cause des nombreux homicides et des au- « très énormités dont il s’est rendu coupable dans ce « pays, n’ont plus voulu qu’il régnât sur eux. Aussi ils « ontentrepris de lui faire la guerre, ahn de le chasser « irrévocablement du trône. En outre, le roi souvent « nommé, sans l'aveu de sés barons, a cédésoq royaume « au seigneur pape et à l’église romaine, pour en être « investi de nouveau et le tenir à titre de vassal et sous « la condition d’un tributannuel de mille marcs. Or, « s’il n’a valablementpu donnera personnela couronne « d’Angleterre sans l’agrément des barons, il a vala- « blement pu s’en dessaisir : du jour où il a résigné sa « couronne, il a cessé d’être roi, et le royaume a été « vacant. Comme il appartient aux barons de pourvoir « au royaume vacant, ils ont choisi le seigneur Louis, « à raison de sa femme, dont la mère, qui est reine de «.Castille, est seule vivante de tous les frères et sœurs « du roi d’Angleterre. » De son côté, le légat exposa que Jean était croisé; que, d’après les statuts du con-
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cite général, il avait droit à être maintenu en paix pendant quatre années, el que tout ce qui était à lui devait rester en sûreté sous la protection du saintsiège apostolique. Louis ne tarda pas à répondre par son interprète ; « Avant d’avoir pris la croix, le roi « Jean avait déclaré la guerre au seigneur Louis. Dans . « cette guerre, il a assiégé et il a détruit le château de « Boucliain (?); il s'est emparé semblablement de la « ville d’Aire, qu’il a incendiée en grande partie. 11 en « a emmené captifs une foule de chevaliers et de ser- « gents qu’il tientencore aujourd’hui dans ses prisons. « Il a assiégé aussi le château de Lens ety a tué beau- « coup de gens, lia dévasté, par le fer et par la flamme, a le comté de Guînes, qui est un flef-lige du seigneur « Louis. Aujourd’hui encore, après avoir pris la croix, « il est en guerre avec le seigneur Louis; d’où il suit « que ce dernier peut lui faire justeiijent la guerre. » Sans se contenter de ces raisons, le légat n’en défendit pas moins, comme il l’avait fait précédemment, et cette fois sous peine d'excommunication, h Louis d’oser entrer en Angleterre, et à son père de lui permettre d’y aller. Sur cette menace, Louis s’adressa à son père et lui dit : « Seigneur, quoique je sois votre « homme lige pour le fief que vous m’avez assigné dans « le pays d’en deçà de la mer, il ne vous appartient pas « de rien décider relativement au royaume d’Angle- « terre. Aussi je m’en rapporte au jugement de mes « pairs pour savoir si vous devez me forcer à ne point *« poursuivre mon droit, et surtout un droit de telle « naturequevous nepouvezmerendre justice. Je vous
no
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«‘prie donc de ne me gêner en rien dans la poursuite « de mon droit; car je combattrai, s’il le faut, jusqu’à « la mort pour l’héritage demon épouse.» Aces mots, Louis quitta l’assemblée avec les siens. Ce que voyant, le légat demanda au roi de Fronce de lui donner un sauf-conduit jusqu’à la mer. Le roi lui répondit :
< Je vous donnerai volontiers un sauf-conduit pour, « les terres que j’ai en propre ; mais, si par malheur « voustombezdanslesmainsdu moineEustacbe ou des « autres hommes de mon fils Louis qui gardent les « abords de la mer, vous ne m’imputerez pas les évé- « nements fâcheux qui pourraient vous arriver. » A ces mots, le légat se retira avec colère de la cour du roi.
Louis entre en Angleterre. — Le légat du pape l’y suit. — Louis subjugue le midi du royaume. — Peu après, laveille delà fête de saint Marc évangéliste, Louis vint trouver son père à Melun et lui demanda avec larmes de ne point s'opposer à son départ. Il ajouta qu’il avait juré par serment aux barons d’Angleterre de venir à leur secours. Aussi préférait-il être excommunié pour un temps , par le pape , que d’encourir l’accusation de fausseté. Le roi, voyant que la résolution de sou fils était bien prise et que son inquiétude étaitextrême, s’associa à ses désirs, d’intention, de volonté, et de souhait ; mais prévoyant l’incertitude des événements futurs il ne lui donna pas ouvertement son assentiment. Ce fut non pas en lui* prodiguant les exhortations et les conseils, maisseu-
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lement en le laissant faire , qu’il lui octroya la permis^on de partir. Seulement, en le quittant, il lui dranrsa bénédiction. Alors Louis, après avoir envoyé à la cour de Rome des députés chaqjés d’exposer devant le seigneur pape les prétentions qu’il élevaitsur Iç royaume d’Angleterre , se mit en route en toute bâte, accompagné des comtes, barons, chevaliers et sergents en grand nombre qui s’étaient engagés comme lui à l’expédition d’Angleterre, et se dirigea vers la mer pour prévenir l’arrivée du légat en Anÿetèf^ Tous lesFrançais étant arrivés au port de Calais^ y iî^rouvèrcnt six cents navires et quatrevingts coquets bien équipés, que le moine Eustache avait rassemblés en attendant l’arrivéede Louis. L’armée, s’étant embarquée sans délai, se conQa aux flots et navigua à pleines voiles jusqu'à l’ile de Tbanet , où elle aborda le douzième jour avant les calendes de juin, dans un lieu qu’on appelle Stanhore*. Le roi Jean se trouvaitalors à Douvres avec son armée ; mais comme il o’était entouré que de mercenaires étrangers et de chevaliers venus d’outre-mer, il n’osa pas s’opposer au débarquement de Louis , de peur que, s'il était forcé d’en venir à une bataille, ils ne l’abandonnassent pour passer du côté de Louis. Aussi ainia-t-il mieux reculer pour un temps que d’engager une lutte douteuse. Le roi prit donc la fuite devant la face de Louis, laissant le château de Douvres sous la garde de Hubert de Bourg, et il ne s’arrêta
‘ Prob.'iblement I» bour0aile qu’on trouve aussi appelée Etomar.^
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que lorsqu'il fui arrivé dans sa retraite à Guilford, puis à Winchester. Louis, apprenant que peminne ne se présentait pour lui résister, débarqua iTsandwicli,et sur-le-champ conquit toute la province, à l’exception du chateau de Douvres. Puis, dirigeant sa marche du côté de Londres, il reçut eu chemin la soumission du château de Rochester. Enün il arriva à Londres, où il fulaccueilli avec enthousiasme par tous les barons. Les susdits barons et les bourgeois qui attendaient sa venue avec impatience lui prêtèrent hommage et lui jurèrent üdélilé. Louis, de son côté, jura, la main sur les saints Évangiles, qu’il rendrait à chacun d’eux leurs bonnes lois ainsi que lés héritages qu’ils avaient perdus. Peu de temps après, c’est-àdire le dix-huit atxint les calendes de juillet, il pénétra dans l’intérieur du pays , et subjugua sans la moindre difficulté toute la province ci icon voisine, il écrivit aussi au roi d’Écosse et à tous les seigneurs d’Angleterre qui ne lui avaient pas encore fait hommage, de venir lui jurer fidélité ou de quitter dans le plus bref délai le royaume d’Angleterre. Quedirui-je de plus? Guillaume, comte de Warenne, Guillaume, comte d’Arondel , Guillaume, comte de Salisbury, Guillaume Maréchal lejeune, avec beaucoup d’autres, abandonnèrent le parti du roi Jean et obéirent à cet édit, comme s’ils avaient pleine confiance que Louis dût réussir à s’emparer de l’Angleterre. Ledit Louis établit pourson chancelier maître Simon de Langton, dont les exhortations déterminèrent les bourgeois de Londres, aussi bien que tous les barons excommuniés,
à faire célébrer les ofHces divias. Louis donna luiméme son consentement à cette action.
Vers le même temps, le légat Gallon, ayant été informé des progrès de Louis en Angleterre, voulut se montrer le fidèle exécuteur du mandat apostolique. 11 le suivit, traversa la mer, couverte de vaisseaux ennemis, sans qu’il lui arrivâtie moindre mai, et parvint à joindre le roi Jean à Glocester. Le roi le reçut avec de grands témoignages d’allégresse, et miten lui tout son espoir de résister à ses ennemis. Le légat convoqua tous les évêques, abbés et clercs qu’il put réunir. 11 excommunia, au son des cloches et à la lueur des cierges, Louis nominalement, ainsi que ses complices et fauteurs, et prineipalement maître Simon de Langton ; ordonnant aux évêques et à tous autres de publier la sentence dans toute l’Angleterre chaque jour de dimanche et de fête. A cela , maître Simon de Langton et maître Gervais deHobregge, précenteur de l’église de Saint-Paul à Londres, ainsi que plusieurs autres, dirent qu'ils en avaient appelé pour le droit et le maintien de Louis, et qu’ils regardaient la sentence comme nulle et vaine. Vers le même temps, à l’exception des seuls Poitevins, tous les chevaliers et sergents qui étaient venus du pays de Flandre et des autres contrées d'ouire-mer, quittèrent le service du roi Jean : les uns s’attachèrent à Louis, les autres retournèrent dans leur pays.
A cette époque, Louis, étant sorti de la ville de Londres avec une nombreuse chevalerie, envahit à main armée la province de Kent, et, ne trouvant pas
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de résistance, la soumit tout entière, hormis le château de Douvres. De là il s’avança et cônquit celle de Sussex avec les villes et les forteresses qu’elle contenait. Dans ce pays, un jeune homme, appelé GuillaumedeColinqham, refusa de jurer lidélité à Louis, et, ayant réuni mille archers, il gagna les lieux déserts et couverts de forêts dont ce pays abonde. Pendant tout le temps que dura l’invasion des Français, il leur fit une guerre acharnée et en tua plusieurs mil-\ liers. Louis, ayant ensuite paru devant Winchester, reçut la soumission de la ville, du, château de la ville, du château de l’évéque et de tout le canton. Hugues de Nevil vint le trouver, lui rendit le château de Marlborough et lui fil hommage. Ensuite, Louis, s’étant renduàOdiham, forteresse de l’évêque de yinchester , mit le siège devant la tour. 11 n’y avait dans cette place que trois chevaliers et dix sergents qui se préparèrent à une bonne défense. Le troisième jour après que les Français eurent disposé leurs machines autour de la place et eurent livré plusieurs assauts opiniâtres , les trois chevaliers et autant de sergents sortirent de la tour , firent prisonniers parmi les assaillants autant de chevalierset de vassaux qu’ils étaient eux-mémes, et rentrèrent dans la tour sans avoir été blessés. Au bout de quinze jours i!s rendirent la place à Louis, à condition qu ils conserveraient leurs chevaux et leurs armes; puis ils sortirent tous les treize, à la grande admiration des Français. Toutes les provinces du midi tombèrent donc au pouvoir de Louis, à l’exception des
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■ seuls châteaux de Douvres et de Windsor, qui, bien munis de chevaliers , se préparaient à une vigoureuse résistance. Pendant ce temps, Guillaume de Mandeville, Robert fils de Gaultier, et Guillaume de Huntingfeld, suivis d'une nombreuse troupe de chevaliers et de vassaux, soumirent à Louis les provinces d'Essex et de Suffolk. De son côté, le roi'Jean mit tous ses soins à bien garnir de chevaliers, de provisions et d'armes , les châteaux de Wallingford , de Korfe, de Warbam, de Bristol, de Devises et quelques autres qu'il serait trop long d'énumérer.
Députés envoyés pah Louis a Rome. — Leur réception. — Ils accusent le roi Jean , et présentent plusieurs OBJECTIONS. — Innocent 111 défend la cause de SON VASSAL. — Vers le même temps, les députés que Louis avait envoyés à la cour romaine lui écrivirent en ces termes: « A leur très-excellent seigneur, Louis, fils aîné du seigneur roi de France , N. , seigneur de Corbcil, Jean de Montviset (?) et Geoffroi (?) Linieth , ses députés, salut et fidèle obéissance. Que votre excellence sache que nous sommes arrivés à la cour de Rome , un dimanche dans le mois de Pâques, sans avoir rien souffert ni dans nos personnes, ni dans nos biens. Le même jour , nous avons été aussitôt admis auprès du pape. Loin d'être gai ', il nous a reçus d’un air cbagrin. Quand, après lui avoir présenté nos lettres, nons l’eûmes salué de votre part, il nous répondit : « Votre seigneur n’est pas digne
i J'ajoute MOU qui nie parait nécessaire au sens.
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« de recevoir notre salut. » Et aussitôt je repris la parole : a Je crois, saint père, qu’après avoir en- <T tendu les raisons et les excuses de noire seigneur, « vous le jugerez digne de recevoir votre salut comme « bon chrétien , bon catholique , et dévoué à vous et « à l’église romaine. » Pour ce jour-la nous nous retirâmes de la présence du seigneur pape ; mais, au moment où nous nous retirions , le seigneur pape nous dit avec beaucoup de bonté , qu’il nous entendrait volontiers, quand et toutes les fois que nous le voudrions. Le mardi suivant, le seigneur pape envoya un de ses serviteurs vers notre logis pour que nous vinssions le trouver ; nous nous y rendîmes aussitôt , et alors , après que nous lui eûmes exposé notre message , il prononça plusieurs paroles contre nous, paroles qui paraissaient condamner votre entreprise et vos raisons; puis , en Gnissant son discours , il se frappa la poitrine avec un profond soupir , et s’écria en gémissant : « Malheur à moi 1 car dans cette « affaire l’église de Dieu ne peut échapper à la con- « fusion. Si le roi d’Angleterre est vaincu , nous « sommes confondu dans sa confusion , puisqu'il « est notre vassal , et que nous sommes tenu de le « défendre. Side seigneur Louis est vaincu (ce qu’à « Dieu ne plaise) , l'église romaine est blessée de sa H blessure, qui nous serait aussi sensible que si elle « nous était faite à nous-mêmes ; puisque nous l’a- « vons toujours regardé et regardons encore comme « le bras droit de l’église romaine dans toutes ses Il nécessités , comme sa consolation dans les afflic-
U lions, comme son refuge dans les persécutions. »
Il termina en protestant qu'il aimerait mieux mourir que de voir qu'il vous arrivât le moindre mal dans celte affaire. Alors nous nous sommes retirés ce jourlà. Maintenant, sur le conseil de quelques-uns des cardinaux, nous attendons le jour de l'Ascension, de peur qu’il ne soit statué quelque chose contre vous ; car ce jour-là le pape a coutume de renouveler ses sentences; et le pape nous a dit qu’il attendrait les députés du seigneur Gallon. Portez-vous bien. »
La première accusation que les députés dont nous avons parlé, portèrent contre le roi d’Angleterre , en présencedu seigneur pape, ce fut qu’il avait tué en trahison, de ses propres mains, son neveu Arthur, parle pire genre de crime que les Anglaisappellent meurtre; pour lequel fait ledit roi avait été condamné à mort dans la cour du roi de France, par jugement de ses paii-s. A ce grief , le pape répondit que les barons de France n’avaient pu le juger à mort , parce qu’il était roi , oint de l’huile sainte, et par conséquent leur supérieur ; que les barons comme ses inférieurs n’avaient pu le condamner à mort, parce que celui qui est le plus haut placé ne peut être condamné par celui qui lui est inférieur , et que la plus grande dignité absorbe en quelque façon la moindre; qu’en outre, il paraît contre le droit civil et canonique de porter sentence de mort contre une personne absente, qui n’a pas été citée , et qui n’a été ni convaincue, ni n’a avoué. A cela les députés répondirent ; « C’est la cou- « tumeduroyaumedeFraiice que le roi aitjuridiction
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« absolue sur tousses hommes-liges : or, le roi d'An- « gleterre était son homme-lige à titre de comte et de fl duc : donc , quoiqu’il fût ailleurs roi et sacre, il n’en « était pas moins comme comte et comme duc sous la « juridiction du seigneur roi de France. Si étant comte « et duc , il a commis un crime dans le royaume de H France , il a pu et a dû être jugé à mort par ses « pairs. Bien plus, s’il n’eût été ni duc, ni comte, ni « homme-lige du roi de France, et qu’il eût commis « un crime dans le royaume de France , les barons » auraient pu de même le juger à mort, à raison du « crime commisdans le royaume. Autrement, si le roi <1 d’Angleterre, parce qu’il est roi et sacré, né pouvait fl être jugé à mort, il pourrait entrer impunément « dans le royaume de France , et tuer les barons de « France, comme il a tué Arthur. »
Voici la vérité dans cette affaire ’ : Réellement le roi Jean ne fut dépossédé de la Normandie ni justement ni dans les formes. En effet , ledit roi se voyant dépouillé , non par la justice mais par la violence , envoya demander restilulion au roi de Fiance Philippe , par des ambassadeurs solennels et bien choisis : c’étaient Euslache, évêque d’Ély , et Hubert de Bourg , hommes iiabiles et éloquents. Il lui faisait dire qu’il viendrait volontiers à sa cour pour obéir et répondre, selon le droit , à toutes choses relatives à cette affaire , mais qu’il demandait un sauf-conduit.
< C'est MaU. Pilris qui fait ce récit. Du inoius la uaturr <le I'explicalioii donne lieu lie le crnirc.
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Le roi Philippe répondit, mais avec la colère sur le visage et dans le cœur : « J’y consens, qu'il vienne « eu paix sain et sauf. » Alors l’évôque : « El pour « revenir, seigneur? — Soit, reprit le roi , si le jn- « genieul de ses pairs le lui permet. » El comme les ambassadeurs du roi d'Angleterre le suppliaient de lui accorder un sauf-conduit pour aller et pour revenir, le roi de France s’écria avec emportement et en 'prononçant son juron ordinaire: « Mon, par tous « les saints de France , si son jugement s y oppose. » L'évéque alors insista sur les dangers qui pourraient le menacer à son arrivée et dit: « Seigneur roi, le « duc de Normandie ne peut venir à votre cour sans « que le roi d’Angleterre u’y vienne, puisque le due « et le roi sont une seule personne; ce que ne per- « mettrait eu aucune façon le baronage d’Angle- « terre, quand bien même le roi le voudrait. En « effet, vous n’ignorez pas qu’il encourrait danger « d’être pris ou tué. — Qu’est cela , seigneur évêque? « reprit le roi de France ; on sait bien que le duc de <1 Normandie, qui est mon tenancier, s’est emparé « par violence de l'Angleterre; mais est-ce une raison « parce qu’un vassal a eu quelque accroissement de <1 puissance , pour que 1e seigneur capital en souffre? « Nullement. » Les députés, ne pouvant rien répondre de raisonnable à cet aqj[ument, revinrent trouver le seigneur roi d’Angleterre , et lui rapportèrent ce qu’ils avaient vu et entendu. Le roi ne voulut s'exposer ni à des événements fâcheux , ni au jugement des Français qui ne l’nimaicnt point, et
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craignit surtout qu’on ne lui reprochât le meurtre honteux d’Arthur, selon celte parole d’Horace :
»... Les traces des pas que je vois ici m’effraient. J’aperfois bien « les pas de ceux qui sont allés vers toi, mais nullemeot de ceux qui sont » revenus... >
Les seigneurs de France n’en procédèrent pas moins au jugement que légalement ils n'auraient pas dû prononcer, parce que celui qu’ils jugeaient était ah-* sent et voulait bien comparaître, s'il l’eût pu. Aussi, si le roi Jean fut dépossédé par sesadversaires, il ne fut pas dépossédé légalement.
Le pape répondit donc aux paroles des députés français : « Beaucoup d’empereurs, de princes, et même « de rois de France sont convaincus dans l’histoire « d’avoir tué beaucoup d’innocents, et cependant nous « ne lisons pas qu’aucun d’eux ait été puni de mort a pour ce fait. D’ailleurs lorsque Arthur a été pris au Il château de Mirebeau , il n’était pas innocent, mais ■ réellement coupable envers son seigneur et oncle, à Il qui il avait juré hommage et allégeance. Il a pu,
« eu conséquence et de bonne justice, être mis igno- II minieusement à mort sans jugement. »
La seconde objection contre le roi Jean fut que, cité maintes fois, il n’avait pas comparu personnel le-;, ment pour obéir au droit, et n’avait pas môme envoyé à la cour de France quelqu’un qui répondît suffisamment pour lui. Le pape dit à cela que si le roi d’Angleterre s’était montré rebelle en ne venant ni n’envoyant à sa place, étant cité, on ne condamnait ni
on ne devait condamner personne à mort pour cause de rébellion ; que par conséquent les barons de France n'avaient pu le juger à mort, mais seulement le punir d'une autre manière ; par exemple, en le privant de son fief. Les députés répondirent : « C'est la « coutume du royaume de France que, du moment <t où quelqu'un est accusé devant son juge naturel « d'un aussi cruel homicide que celui qu’on appelle « meurtre, si ledit accusé ne comparaît pas, se serait- « il même excusé de la manière légitime, ou le re- « garde comme convaincu, et on le juge comme tel « sur tout point, le condamnant même à mort, ainsi « que s’il était présent. » Le pape répondit à cela : « Un traité a pu être fait entre le roi de France et le « diicde Normandie, ou bien une antique coutume « peut exister, qui autorise le duc de Normandie à ne « se rendre à la citation du roi de France que sur la « marche des deux pays. Par conséquent, si étant <1 cité [ailleurs] il n’a pas comparu, ce n’est point « un délit qu'il a commis, et il n’a pu pour cela être « puni de telle façon. » Le pape ajouta : « En admet- « tant qu’une sentence ait été portée contre le roi « d’Angleterre, cette sentence n’a pas été mise à « exécution, puisqu’il n’a pas été tué : aussi les en- • fants qu'il a eus après ladite sentence doivent lui « succéder au trône; car le roi d’Angleterre n’a com- «'mis ni le crime de lèse-majesté, ni le crime d’béré- « sie, les seuls qui entraînent l’exhérédation des fils « à cause de la faute du père. » A cela les députés répondirent : « C’est la coutume dans le royaume de
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« France que, du.moment où quelqu'un a été con « damné à mort , les enfants qu'il a eus après la sen- « tence de condamnation ne puissent lui succéder. « Quant à ceux qu’il a eus avant la sentence, ils sont <1 en droit de lui succéder. » Cependant les députés ne voulurent point discuter sur cet article. Alors le pape : « J’admets que le roi d’Angleterre ait été jugé « à mort et que les enfants nés de sa chair soient « enveloppés dans la condamnation ; ce ne serait pas « une raison pour que Blanche dût lui succéder ; « car il y a de plus proches héritiers; par exemple, « les enfants du frère aîné. La sœur d’Arthur, et « Othon , comme fils d’une sœur aînée, se trouvent <• dans ce cas. J’admets encore que la reine de Cns- « tille doive succéder, sera-ce pour cela Blanche, sa « fille? non, certes, car le mâle doit être préféré, " et alors ce serait le roi de Castille ; et s’il n’y avait <1 aucun mâle, on devrait encore préférer la reine « de Léon, comme l’aînée. » Les députés répondirent : « Les enfants du frère ne doivent pas succéder « du moment où ce frère ne vivait plus à l’époque <1 de la sentence; et ainsi la nièce de Jean, qui est la n sœur d’Arthur, ne doit pas succéder, pai*ce qu’elle <1 n'est pas dans la ligne descendante, étant fille du « frère. Semblablement à l’époque de la sentence la « mère d’Othon ne vivait plus , donc elle n’a pas suc- « cédé, donc Othon ne doit pas succéder. Mais la « reine de Castille, qui était sœur, vivait à cette « époque, et par conséquent a succédé : donc la reine « de Castille étant morte , ses enfanls ont succédé
n et ont dù succéder. » Le pape répéta que dans ce cas ce serait le roi de Castille qui devrait succéder coinrae enfant môle, ou la reine de Léon comme l’aînée. Les députés dirent à leur tour : « Quand il y a a plusieurs héritiers qui doivent succéder à quel- « qu’un, et quand celui qui doit succéder en pren mier lieu garde le silence, un autre héritier doit « être investi de l’héritage, selon la coutume ordi- « naire; sauf cependant le droit du premier héritier, « s’il venait à réclamer. Aussi notre seigneur Louis « entre dans le royaume d’Angleterre comme dans « un royaume sien ; et si quelque parent plus proche • élève des réclamations à cet égard , le seigneur « Louis agira comme il le doit. »
Alors le pape prétendit que le royaume d’Angleterre lui appartenait en propre, et qu’il en était en possession comme seigneur, à raison de la fidélité qui lui avait été jurée par serment, et à raison aussi du tribut qu’il avait déjà perçu dans le royaume; que, par conséquent, comme il n’avait commis de crime en aucune façon, Louis ne devait pas lui déclarer la guerre ni le dé[iouiller par la guerre du royaume d’Angleterre, surtout puisque le roi d’Angleterre possédait plusieurs terres tenues en fief du roi de France, sur lesquelles ledit Louis pouvait lui faire la guerre. A cela les députés répondirent ; * Il a été entrepris « guerre et juste bataille contre le roi d’Angleterre , « avant que ce royaume appartînt au seigneur pape; » car Guillaume Longue-Épée , et beaucoup d’au- « très avec lui , sont venus du royaume d’Angleterre
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« avec une troupe nombreuse et armée. Ils ont causé « beaucoup de dommages et de dégâts au seigneur « Louis sur sa propre terre. C’est pourquoi notre sei- « gneur peut faire juste guerre au roi d’Angleterre. » Le pape reprit : « Quoique le roi d’Angleterre, mon « vassal, ait fait tort à Louis, celui-ci ne devait cepen- « dant pas lui faire la guerre ; mais il devait porter « plainte devant le seigneur supérieur qui est le pape, « et à qui le roi d’Angleterre est soumis comme vas- « sal. » Les députés répondirent : « C’est la coutume « que du moment où le vassal d’un seigneur fait la « guerre à quelqu’un , de sa propre autorité , celui à <1 qui la guerre a été faite peut la faire à son tour à « l’agresseur, et de sa propre autorité, sans qu’il « soit tenu de porter plainte devant le seigneur du- <1 dit vassal ; et que si le seigneur veut défendre son « vassal tant qu’il soutient pareille guerre, le seigneur « est réputé aussi comme faisant guerre. » — Le pape déclara que dans le concile général il avait été statué que pour le secours de la Terre-Sainte une paix ou une trêve de quatre années devait exister entre tous ceux qui seraient en discorde, et que, par conséquent, dans cet espace de temps, Louis ne devait pas faire guerre dans le royaume d’Angleterre. Les députés répondirent qu’à son départ de France Louis n’avait pas été requis de paix ni dè trêve, et qu’ils ne pensaient pas que quand même il en eût été requis, il eût voulu se-tenir en paix ou en trêve, tant la méchanceté du roi d’Angleterre était grande. Le pape reprit : « Le roi d’Angleterre est croisé; comme
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R tel, d’après la constitution du concile général, le « roi et tout ce qui est à lui doivent être sous la pro- « tection de l’Église. » Les députés répondirent que le roi d’Angleterre avait fait la guerre au seigneur Louis avant d'avoir pris la croix ; qu’il lui avait causé plusieurs dommages et s’élait emparédeses châteaux. « Il retient encore dans les fers, dirent-ils, ses che- « valiers et ses sergents. Jusqu’à présent il est en a guerre avec le seigneur Louis, et il n’a voulu faire « avec lui ni paix ni trêve, quoiqu’il en ait été requis « maintes fois. » Le pape dit ensuite que sur le commun conseil du concile général il avait excommunié les barons d’Angleterre et tous leurs fauteurs, et que le seigneur Louis s’était mis dans le cas d’encourir la sentence. Les députés répondirent : « Louis n’aide ni « ne favorise les barons d’Angleterre , mais il pour-
* suit son droit, et ledit Louis ni ne croit ni ne doit ^ croire que le seigneur pape ou un si illustre concile
« veuille excommunier quelqu’un injustement; car
* à l’époque où la sentence a été prononcée , le sei- « gneur pape ignorait que Louis eût des droits sur le « royaume d’Angleterre, et le seigneur Louis ne croit Il pasqu’aprèsque ses prétentions sont devenues no- « toires, le concile puisse lui enlever son droit. » Enfin , le pape dit qu’après la sentence portée contre le roi d’Angleterre par les barons de France , le roi de France et son fds Louis ne l’avaient pas moins appelé roi, traité comme roi, et avaient conclu des trêves avec lui comme avec le vrai roi d’Angleterre. A cela les députés répondirent qu’après la sentence portée
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par les barons contre le roi, ni Philippe ni Louis ne l'avaient jamais regardé comme roi , mais l'avaient appelé roi déposé, comme quand on parle d'un abbé déposé ou de tout autre dans le même cas. Enfin, le pape déclara qu'il statueraitsur cette affaire avant l'arrivée des députés du seigneur Gallon.
Loül^ DÉVASTE LES PROVINCES DE l'eST DE l'AnGLE-
GLETEBRE.* 11 ASSIÈGE LE CHATEAL DE DoDVRES.
Vers cette époque, Louis, suivi d’une multitude nombreuse, fit des courses de cavalerie dans l'orient de l’Angleterre. Il dépouilla horriblement les villes et villages des comtés d’Essex, de Suffolk èt de Norfolk. Ayant trouvé le château de Norwich abandonné, il y mit garnison. 11 se saisit- de Thomas* de Boui^, frère de Hubert de Bourg, qui était châtelain dudit château et qui avait pris la fuite; mit sous le tribut tout ce pays, détacha un nombreux corps d’ariihé»; contre la ville de Lyun ', dont il s’empara et dont il emmena les habitants captifs pour les forcer à payer de grosses rançons. Cela fait, les Français revinrent à Londres avec un butin et des dépouilles immenses. Gilbert de Gant s'étant rendu à Londres auprès de Louis, celui-ci l’investit par le glaive du comté de Lincoln et l’y envoya sur le-champ pour qu’il réprimât les incursions des châtelains de Nottingham et de Newark, qui, dans toute la contrée, livraient aux flammes les maisons et les magnifiques édifices des
' Lynn-Regii, à l’embouchure du Wash.
barons et s’appropriaient les terres des susdits barons. Vers le noêrae temps^ Robert de Ros, Pierre de Brus etRicbard de Percy, soumirent à Louis la ville d’York et tôttir ^.canton. Gilbert de Gant et Robert de Ro- ^«llkparèreot de la ville de Lincoln et de toute la puf^nnce, à l’exception du château, imposant au comté un tribut annuel. Ensuite iis envahirent le Holland', le pillèrent et le rendirent tributaire. Le roi d’Écosse soumit à Louis toute la province de Noi tbuinberland, excepté les châteaux que Hugues de Bailleul et Philippe de Huleeotes défendirent avec grande valeur contre les incursions des ennemis. Telles étaient les provinces qui, soumises à Louis, lui avaient juré Bdélité. Vers le même temps, le légat Gallon exigea des procurations" dans toute l’Ângleterredes églises cathédrales et des maisons religieuses; à savoir cinquante sols pour chaque procuration. Il séquestra aussi tous les bénéfices des clercs et
‘ Pays d’Angleterre qui fait partie du Lincolnshire.
^ On appelait procurations, des prestations soit eu argent, soit en nature, que les légats et les nonces pontiGcaux, comme les archevêques et les prélats supérieurs , exigeaient des églises qu’ils visitaient. Les papes étaient souvent obligés de restreindre à de justes projKirtions, ce droit que la cupidité de leurs agents exerçait sans mesure. Les laïques, auteurs de fondalions pieuses, se réservaient un droit analogue, dont les rois Capétiens et surtout les rois Plantagenets usaient largement. En Prance, ee droit anciennement appelé inentioimtirum, fut appelé procuntio sous les rois de la troisième race, et désigné plus tard sous le nom de gùtum, gîte, repas ou festin. Souvent les rois exemptaient les inonas tères et leséglises du droit de régale, mais non du droit de procuration. On en a un exemple dans une charte octroyée par Philippe-Auguste aux chanoines d Arras.
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des religieux qui avaient donné aide et faveur à Louis et aux barons, et s'en attribua les profils à lui et à ses clercs.
Celte même année, aux approches de la Nativité de saint Jean-Baptiste, Louis, ayant été réprimandé par son père, qui lui disait que s'avancer dans le pays en laissant derrière soi le château de Douvres, c^étaitne point connaître la guerre, réunit une nombreuse armée de chevaliers et de vassaux, et vint mettre le siège devant le château de Douvres. Il avait envoyé auparavant un message à son père pour lui demander un pierrier, qu’on ap[>etle en français malveisine. Les Français Grent jouer contre le château cette machine ainsi que beaucoup d’autres et battireut les murailles sans relâche; mais Hubert de Bourg, brave et Hdèle chevalier, cent quarante autres chevaliers et les nombreux sergents qui se trouvaient dans le château, Grent une vigoureuse défense et tuèrent une foule d’assiégeants, jusqu’à ce que les Français, effrayés de leurs pertes, eussent enlevé loin du château leurs tentes et leurs machines. Louis, transporté de colère, jura en maugréant qu’il ne quitterait pas la place avant d’avoir pris le château et d’avoir fait pendre tous ceux qui y étaient enfermés. Les Français construisirent en ce lieu, devant l’entrée du château, des cabanes et des bâtiments pour effrayer les assiégés, en sorte que ce lieu présentait l'apparence d’un marché. Ils espéraient forcera capituler parla famine et par un siège non interrompu ceux qu’ils n’avaient pu soumettre par les armes.
Les barons anglais font la gcbrrg ag roi Jean. ~ Représailles. — Le roi d'Écosse fait hommage a Louis. — Louis devient suspect aux barons. — Vers le même temps, une partie des barons qui demeuraient à Londres Grent des courses de cavalerie, ravagèrent toute la province de Cambridge et s'emparèrent même du château. Ils chargèrent de fers et emmenèrent avec eux vingt sergents qu’ils y avaient trouvés. De là^ s’avançant, ils parcoururent les provinces de Norfolk et de Suffolk, les pillant, ainsi que toutes les églises. Ils obligèrent aussi à payer de grosses rançons les villes de Yarmouth (?), Dunwich et Ipswich. EnGn ils entrèrent à Colchester, où ils Grent du butin, et commirent de semblables excès; puis ils rentrèrent dans Londres, leur repaire habituel.
Fiers de ces succès, les barons rassemblèrent une nombreuse armée et vinrent camper devant le château de Windsor, qu’ils assi^èrent. Celui qui commandait cette chevalerie était le comte de Nevers, de la race du traître Guenelon *. Les Français appro-
• Voici comment Dnlillet, dans son Recueil de$ roys de France, page 26< , explique le proverbe de la trahison de Ganelon ; « Charles le « Cbanue fnt i Orléans sacré et oonronné roy de France par Ganelon, 0 archeresque de Sens, et ses sufTragants. Lequel Ganelon, venu de panure « lien, auoit esté chappeUain de la cliappetle dudit le Cbauue, par luy
< fait archeuesque. Et néantmoins contre son serment de fidélité, par « grande ingratitude, se tourna après contre ledit roy pour son frère « Loys, roy de Germanie, en l’inuasion qu'il feit du royaume de France. « Par quoy ledit roy Charles le Chauue l’accusa de crime de lèze maiesté
< au concile de l’église galGcane , assemble de douze prouinces au fors> « traurg de Tonl, en Lorraine, l’an 859. Et de luy est tournée en pro> « nerbe la trahison de Ganelon, non de la defiaite de Ronceuaux. » En
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cbèrent leurs machines des murailles el tentèrent l'assaut avec opiniâtreté. Ingelard d’Athies, homme très-expérimenté dans la guerre, avait été établi gardien et capitaine du château avec soixante chevaliers et leur suite. Tous, résistant avec intrépidité, cherchaient à éloigner les ennemis de leurs murs. JLiOrsque le roi Jean eut appris que les châteaux de Douvres et de Windsor étaient assiégés, il réunit une grande armée, qu'il composa des garnjsons de ses châieaux, et avec elle, pendant un mois entier, il parcourut les terres des comtes et des barons, livra aux flammes leurs édifices et les fruits de la terre; enfin, causa les plus grands dommages à ses adversaires. 11 entra dans les provinces de Norfolk et de Suffolk, et s'acharna avec une rage pareille sur les biens du comte d’Ârondel, de Roger B^od, de Guillaume de Huntingfeld, de Roger de Cressy et autres seigneurs. Lorsque ces nouvelles furent parvenues aux barons, qui avançaient peu dans le siège de Windsor, ils résolurent de lever le siège pour couper tout moyen de retour au roi Jean, qui était déjà parvenu sur la. côte de Suffolk, où il se livrait au pillage et aux rapines. Alors, sur le conseil du comte de Nevers,
effet, les romans de oheTalerie parlent d’nn traître fameni qn’ils nomment Cannes ou Ganelon (iiigatinare , ingauner, tromper), auquel ils attribuent la défaite de Roncevaux. L’Ariuste fait allusion à cette tradition, qui ne peut souffrir la critique historique, pas plus que la généalogie prétendue du comte de Nevers. Ce comte était alors Hervé IV, fils de Geoffroi de Gien, seigneur de Gosne et de Doniy, qui avait épousé Mathilde de Courtenay, héritière, par sa mère, j^es comtés de Nevers, d'Auxerre et de Tonnerre.
qui, disait-on, avait été corrompu par les deniers du roi d’Angleterre, ils abandonnèrent le siège pendant la nuit, et, laissant leurs tentes, marchèrent en toute hâte du côté de Cambridge, pour envelopper ledit roi et lui fermer la route. Mais, avant que les barons fussent arrivés à Cambridge, le roi Jean, averti par les habiles espions qui étaient à son service, eut l’adresse de se retirer à Stanford. De là il regagna le nord en toute hâte, e-t, apprenant que le château de Lincoln était assiégé, il marcha sans délai à son secours. Mais Gilbert de Gant et les autres seigneurs du aord, qui étaient occupés au siège, prirent aussitôt la fuite, redoutant sa présence autant que la foudre. Quant aux barons qui s’étaient mis à la poursuite du roi, lorsqu’ils se virent joués, ils se livrèrent aux rapines et au pillage, et se vengèrent en dévastant le pays. Puis, ils rentrèrent à Londres chargés de dépouilles et de butin, commirent des chevaJiers à la garde de la ville, et allèrent rejoindre Louis devant Douvres. Cependant le roi Jean, s’étant porté vers les frontières du pays de Galles, assiégea et prit les châteaux des barons, qu’il fit tous raser jusqu'au sol. Dans la fureur qui l'animait, il détruisit les édifices et les vergers des mêmes barons, et laissa après lui d’horribles traces de son passage. Vers le môme temps, Alexandre, roi d’Écosse, vint trouver Louis à Douvres, accompagné d’une nombreuse armée, à cause de la crainte que lui inspirait le roi Jean, et il lui fit hommage pour sa terre qu’il devait tenir en fief du roi d’Angleterre. Tandis que ledit roi se ren-
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dait auprès Louis, il passa par le château Bernard, situé dans le canton d'Haliwerfolk , et qui était un fief d’Hugues de BailleuL Le roi d’Écosse, accompagné des seigneurs du pays, fit le tour du château pour voir s’il était prenable de quelque côté, lorsqu’on arbalétrier de la place lança un trait qui vint frapper au front Eustachede Yesci, seigneur illustre et puissant : celui-ci eut la tête traversée et expira sur-lechamp. Ledit Ëustaclie avait épousé une sœur du roi d'Ecosse. Aussi ledit roi, les seigneurs de sa suite et tous les barons, furent très-consternés de cette mort. Le roi Alexandre, après avoir fait hommage à Louis, comme nous l’avons dit, retourna dans ses états.
Il arriva qu’à cette époque, le vicomte de Melun, noble seigneur do royaume de France , qui avait accompagné Louis en Angleterre, tomba gravement malade dans la ville de Londres. Lorsqu’il sentit que la mort était proche, il fit appeler auprès de loi quelques barons anglais qui étaient restés à Londres pour la garde de la ville, et quand ilsfurentréunis,illeurfit l’aveu suivant : a ie déplore la désolation et la ruine « à laquelle vous êtes destinés. Car vous ignorez com- « bien de périls vous menacent : en effet , Louis,
« ainsi que seize comtes et barons du royaume de « France, a juré que, s’il réussissait à conquérir l’An- « gleterre se faire couronner roi, il condamnerait « à un exil perpétuel, et ferait disparaître de la terre,
« conime traître à leur seigneur, tous les barons an- « glais qui combattent maintenantavee lui', elqulpour- « suivent le roi Jean. Et, pour que vous ne puissiez
Ur,
« en douter, moi, qui vais mourir dai\s quelques i'n- • stants, je vous jure, sur le salut demon âme, que je « suis un de ceux qui ont fait ce serment avec Louis.
« Aussi, je vous conseille, sur toutes choses, de pour- « voir, dans Tavenir, à vos intérêts, et vous recom- « mande de tenir sous le sceau du secret ce que je « viens de vous déclwer*. » A ces mots, ce seigneur expira sur-le-champ. Les barons, s’étant annoncé les uns aux autres cette nouvelle, furent plongés dans la ^ cbiisternation , en se voyant, de tous côtés, exposés à de grands malheurs. En effet, Louis avait déjà donné 6 ses Français, et malgré leurs murmures, leurs terres et leurs châteaux , dont il était maître en divers lieux; et, ce qui leur faisait le plus de peine, il leur ménageait le sort réservé aux traîtres. Leur douleur augmentait encore lorsqu’ils considéraiént qu’ils - .
* n noiu parait moina eitraragani qn'on ne l'a répëU, qu'un projet d’établissement analogue b celui de Guillaume-le-Bâtard ait été conçu par Philippe-Auguste ou au moins par son fils. Mais ce qui n’est nullement Ibndé, et ce qn’on doit repousser comme une calomnie, c'est que les Français aient médité l’empoisonnement on le massacre des principaux Anglais de leur parti. Si l’on s’étonne que Laurent Eohard ait prétendu confirmer cette accusation, qui n’est point, du reste, formulée par Matt, Péris, on sera moins surpris que Shakespeare, toujours prêt à flatter l’antipathie populaire de sa nation contre la nôtre, ait prêté les paroles suivantes au vicomte de Melun :
< Si le Français a l’avantage dans cette chaude journée, il se propose ■ de récompenser les peines que vous vous donnex, en vous faisant trana cher la tête. Il en a fait le serment, et je l’ai juré avec lui, et d’autres « encore l’ont juré avec moi sur l’autel de Saint-Edmond’sbiiry ; sur le « même autel où nous vous jurâmes k tous une tendre amitié et un atts- « ehement éternel, a
[Vie et Afoildu roi Jeau, acte V, scène IX.)
iôi
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étaient excommuniés chaque jour, en même temps que dépouillés de leurs héritages. Aussi, ils étaient tombés dans une grande angoisse de corps et d’âme; plusieurs d'entre eux se seraient décidés à rentrer sous l’obéissance du roi Jean, s’ils n’eussent craint que celui-ci , aigri par tous les outrages qui avaient provoqué sa colère, ne refusât <dc les admettre à re pentir.
Maladie et mort dd roi Jean. — Tandis que . Louis s’opiniâtrait sans succès au siège de Douvres, le roi Jean , avec une nombreuse armée , porta ' d’affreux ravages dans les provinces de Suffolk et de Norfolk. Etant venu au Boui^ et à Groiland, il pilla l'église elle-même. Savary de Mauléon et les autres brigands ses complices s’y souillèrent de cruautés inouïes. Ensuite le roi Jean , en traversant les manoirs de l’abbé de Groiland, réduisit en cendres toutes les moissons qui étaient récoltées : car on se trouvait à la fin de l’automne. Enfin , il passa par la ville'qu’on appelle Lynn, où il fut reçu avec enthousiasme par les habitants, qui le comblèrent d’honneurs et de présents *. Mais au moment où il prenait sa route vers le Nord, il perdit, par un désastre
' L’itinëraire que donne ici Màtt. Piris est ëridemment erroné, dit Lingard, Voici la route et les dates que Brady a extraites des archives :
2 octobre ; le roi revint de Lincoln à l^nn par Grimsby et Spalding.
9 octobre : il partit de Lynn le 12 pour Wisbeach, et résolut de se rendre, en traversant le Wash, de Cross-Keys à Fossdike. Ce fut 1& qu'il perdit ses trésors, le H octobre, dans le gouffre formé par l’afflut de la marée et du courant de la Welland.
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imprévu , au passage du fleuve qu’on appelle Welland (?), ses chariots, ses équipages, ses hétes de soinme, ainsi que ses trésors, ses vases précieux et tous ses joyauxauxquels il tenaitavec une affection particulière. En effet, la terre s’ouvrit au milieu des eaux, et forma un gouffre profond, où tout vint s’engloutir, hommes et chevaux; en sorte que pas un fantassin n’échappa pour aller porter cette nouvelle au roi. Cependant, le roi Jean, sorti de ce danger ainsi que son armée, mais non saqs peine, passa la nuit suivante à l’abbaye deSwineshead. Là, la perle de ses trésors engloutis par les flots lui causa, à ce que tout le monde crut , un si vif chagrin, qu’il fut saisi d’une fièvre aiguë, et tomba gravement malade. Il augmenta lui-méinepar sa funeste gourmandise la malignité de son indisposition, en mangeant avec excès des pèches , et en buvant sans mesure de la cervoise nouvelle : ce qui enflamma en lui l'ardeur de la fièvre*. Cependant, au
' Quelques hisloriens prétendent, mais sans preuves, qu’il fut empoisonné et mourut t l’abbaye de Swineshead. Telle est aussi la forme dramatique donnée par ShakespAre à la mort du roi Jean : • L’enfer est « dans mon cœur , et le poison, établi comme une furie infernale, tyrant nise et dévore mon sang atteint d’une peste incurable. » (ActeV, scène XV. ) Nous rappelons seulement pour mémoire la fable ridicule qu’on trouve dans Gallon {Traclus Temporum) . On jeune moine de Swineshead, sachant que le roi se proposait, s'il vivait, d’augmenter démesurément le prix du pain, alla dans le jardin, y prit un gros crapaud, en exprima tout le venin dans un verre de cervoise et y goûta le premier. Le roi, dès lors sans déflance, vida le reste de la coupe; tous deux en moururent, le moine au bout de deux heures, le roi au bout de deux jours. Saint-Foix racoulc, nous ne savons d’après quelle autorité, que le surnom de Saiis-Tcrve fut confirmé à Jean après sa mort, parce que les iiiuines
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point du jour , il partit tout malade qu'il était , et voulut aller coucher au château de Sleaford. 11 y ressentit des douleura plus violentes encore , et le lendemain il arriva à grand’peine , et à l'aide d’un cheval, au château de Newark. Lè, comme le mal faisait de nouveaux progrès, il se confessa a l’abhé de Crokeston , et reçut l’eucharistie. Ensuite il désigna pour son héritier Henri, son fils aîné, et lui fit jurer fidélité pour le royaume d’Angleterre; il envoya aussi dçs lettres munies de son sceau à tous jes vicomtes et châtelains du royaume, leur recommandant d'obéir à sou fils. Ces dispositions étant prises, l’abbé de lOokeston lui demanda où il voulait être enseveli , dans le cas où il viendrait à mourir. Le roi , pour toute réponse , dit : « Je recommande mon corps et 4( mou âme à DieuetàsaintUlstau; p et daus la nuit qui suit immédiatement le jour de saint Luc évangéliste*, il rendit le dernier soupir. Son corps, oriré des vêtements royaux, futporlé à Worcester*, etenseveli honorablement dans l’église catiiédrale, par l’évêque du lieu. Au moment où ledit roi était couché sur son lit de mort , à Newart , des messagers , envoyés par quarante barons anglais environ qui vou-
da Winchepter ayant répandu le bruit qn’on entendait sur son tombeau un fracas continuel et des cris épouTautables, le déterrèrent et jetèrent sou corps dans un étang.
* 19 octobre.
' On n’a pas oublié que saint Ulstan avait été éréque de Worcester. Mais la version la plus authentique est que Jean fut enterré dans l’église cathédrale de Winchester.
Jaient rentrer en grâce auprès de lui, vinrent le trouver avec des lettres; mais il se trouvait à l’extrémité, et il ne put s’occuper de leur message. Son destin l’appelait ailleurs. L’abbé des chanoines, de Crokeslon , fort babile danï la médecine, et qui avait assisté le roi, comme médecin, à ses derniers moments, Gtl'anatoraie de son corps, pour que ses funérailles fussent plus convenables * : et il flt transporter etensevelir honorablement dans sa propre abbaye les entrailles du roi Jean, qu’il avait salées. Ainsi, après avoir causé de grands troubles dans ce monde et s’étredonné beaucoup de mal en vain, le roi Jean, qui avait régné dix-huit anscinq'moiset quatre jours, quitta cette vie, le 0œu'r rempli d’amertume et dectiagrin, ne possédant plus rien sur la terre, et ne se possédant pas lui-méme.. Cependant on doit espérer et croire avec toute confiance que certaines bonnes oeuvres qu’il fit dans cette vie plaideront pour lui devant le tribunal de Jésus-Christ. 11 construisit l’abbaye de Beaulieu, sous la règle de l’ordre de Cîteaux, et, sur le pointde mourir, il donna à l’abbaye de Crokeston une ricbe terre qui rapportait dix livres. On fit une épitaphe qui devait être mise sur son tombeau; la voici :
« Dans ce sarcophaga est conché te corps d'on roi >. Sa mort a fait « cesser de grandes querelles dans le monde, et sa vie n’a été qn’un long < encbalnemeut d'actions déshonorantes. On doit craindre que ce qu’il a
* Ut honestiüsporiaretur. Je ne vois point d'autre sens.
* Jiegis imago, une ombre de roi (?|. La .nature de cette épitaphe nous fait douter qu’elle ait pu hgurer sur le tombeau de Jean.
JEAN-SANS-ÏERRE.
Il fait de mal, ue l’ait suivi après la mort. Toi qui lis ces paroles, treinbU I
Il quand tu te verras près de mourir, et réfléchis è cequi t'attend, lorsque !
« le terme de tes jours sera venu. » , c
Un autre versificateur a composé aussi une épitaphe sur le même roi’, mais à damnable intention :
« Jusqu’à présent l’Angleterre a été souillée par la saleté de Jean. f
« L’eqfer , à son tour , avec toute sa saleté , va être sali par l’ime de {
« Jean ' , » j
Mais, comme il est dangereux d’écrire contre qui i
peut proscrire, je ne prendrai pas sur moi, ce qui j
serait peu sûr, défaire ressortir la multitude et Ténor- !
mité des vices du roi Jean : je suivrai le précepte du |
poète Juvénal : ^ '
« Je verrai ce qu'il est permis de dire sur le compte de ceux dont les ■I os reposent au bord de la voie Flaminienne ou de la voie Latine •
' Anglia sicut adhue sordet fœtore Johannis,
Sordida fœdatur fœdante Johanne gehenna.
' La citation nous paraît peu applicable, puisque Juvénal , en cette occasion, se propose de se venger sur les morts de ce qu’il ne peut dire sur les vivants.
HENRI III
COCROMHEMENT DE HeNRI III. — LoCIS ABANDOyNE LE SIEGE DD CHATEAU DE DoUTRES. — II s'eMPARE DE LA FOR- TERESSE i)E Hartford. — II est repoussé devant le CHATEAU DE BeRKAHSTED. ~ MiRACLE DD TOILE DE
SAINTE Véronique. — Le chateau de Berkahsted se rend a Louis. — Après la mort de Jean, d’Angleterre, Pierre, évéquede Winchester, Jocelin, évêque de Bath, Sylvestre, évêque de Worcester, Ranuif, comte de Chester, Guillaume Maréchal, comte de Pembroke, Guillaume, comte de Ferrières, Jean Maréchal , Philippe d’Albiny , avec des abbés, des prieurs et d’autres, en grand nombre, se réunirent àGlocester la veille du jour des apôtres Simon et Jude, en présence de Gallon, l^at du saint-siège
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apostolique, à l’effet de nommer roi d*Ângleterre ^ Henri, fils aîné du roi Jean. Le lendemain, lorsque tout fut prêt pour le couronnement, le légat plus , haut nommé, entouré desévéques et des comtes susdits, le conduisit eu procession solennelle à l'église conventuelle, en le proclamant roi. Là Henri se plaça devant le maitre-autel et jura en présence du clergé et du peuple , la main étendue sur les trèssaints Évangiles et sur les reliques d’un grand nombre de saints, la formule de serment que lui dicta Jocelin, évêque de Balb : il promit de donner honneur, paix et respect à Dieu, à la sainte Église et aux prêtres ordonnés par elle, pour tous les jours de sa vie. Il promit aussi d'observer exacte justice envers le peuple qui lui était confié; de détruire les lois mauvaises et les iniques coutumes s’il en existait dans le royaume; de mginteuir les bonnes et de les faire maintenir par tous. Ensuite il fit hommage à la sainte église romaine et au pape Innocent, pour le royaume d’Angleterre et d’Irlande, etjura qu’il paierait fidèlement, tant qu’il gouvernerait ledit royaume, les mille marcs que son père avait octroyés à l’église romaine. Cela fait, Pierre,. évêque de Witicliester, et Jocelin, évêque de Bath, l'oiguirent roi et le couronnèrent solennellement au milieu des chants et des cantiques qui doivent être récitée dans le courouneiiient des rois. Puis, lorsque les solenbilés des messes furent terminées, les évêques et les comtes susdits conduisirent le nouveau roi, -rievétu de ses bàbits royaux, jusqu’à la salie du festin. Tuuspriceat place à table,
chacun selon son rang ; et la joie^ l’allégresse pré> sidëreatv au repas. Henri III fut couronné à l’âge de dix ans, le jour des apôtres Simon et Jude, qui est le vingt'buitième jour du mois d’octobre. Le roi, après son couronnement, resta sous la garde de Guillaume, comte de Pembroke, grand maréchal ' du royaume, qui envoya aussitôt des lettres à tous les vicomtes et châtelains’* du royaume d’Angleterre, leur enjoignant à tous de se montrer obéissants envers le roi nouvaU lenient couronné, leur promettant aussi des terres et des récompenses magnifiques s’ils se rangeaient fidèlement du côté dudit roi*. Alors tous les seigneurs et châtelains, qui» avaient défendu la cause du père, s’attachèrent à Henri bien plus Gdèlement qu’au roi Jean ; car, selon l’opinion commune, on ne pouvait
' Guillanme descendait de re Richard anmominr Strongboghe, comte d'Ea, en Normandie, et qui fit la conquête du comté de Pembroke dans le commencement du douzième siècle. Il laissa un fils nommé Gilbert, dont le fils, appelé Richard comme son grand-père, obtint par la guerre de Tastes possessions duedté de AVaterford en Irlande. Vers l’année 4470, Guillanme, fils de Richard, posséda la charge de grand maréchal qu'il semble aroir transmise héréditairement à sa famille. Mais cette famille STait aussi le nom de Maréchal ou Marshall, indépendammentde sa charge,
^ Ici comme ailleurs , chitelain yeut dire un commandant, un capitaine, un gouyerneur de place forte.
*Matt. Pârisomet dans ce récitune circonstance remarquée par Hallam. Les barons nommèrenticcomte de Pembroke régent, et laissèrent è Hubert de Bourg l’office de justicier dont il était investi sous le règne précédent, dusqn’alors cet office avait été le plus important de l’état. Le justicier, en rertn même de sa charge, était régent du royaume en l’absence du souverain; et les writs ou ordonnances étaient, pendant ce temps, datés de l’année de sa gestion et rendus en son nom. Cet office fut encore trèsconsidérable sous Henri III ; mais Edouard 1er l’abolit entièrement.
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eii vouloir au fils des crimes particuliers au père.
Aussi tous se pr^arèrent à la défense et songèrent à bien munir leurs châteaux. Ce qui enflammait aussi le courage de ceux qui soutenaient le parti du roi, c'était qu'ils voyaient Louis, ainsi que ses complices et ses fauteurs , excommuniés chaque jour de dimanche et de fête.
Lorsque Louis et les barons, qui étaient occupés au siège du château de Douvres, eurent appris d’une manière certaine la mort du roi Jean, ils furent saisis d'une joie trompeuse et se regardèrent*déjà comme maîtres de l’Angleterre. Louis, ayant demandé une conférence à Hubert de Bourg, constable du château de Douvres, lui dit : « Le roi Jean votre seigneur est « mort et vous ne pouvez tenir plus longtemps ce « château contre moi, puisque vous n^ave? plus de « défenseur. Rendez-moi donc le château ' et jurez- « moi fidélité; de mon côté je vous comblerai de « grands honneurs et vous serez au premier rang « parmi mes conseillers. » On assure que Hubert lui répondit : « Si mou seigneur est mort, il a laissé des « fils et des filles qui doivent lui succéder. Quant à « la reddition du château, je veux en conférer avec j « les chevaliers mes compagnons d’armes. » De retour dans le château, il rapporta à ses compagnons les paroles de Louis. Tous les assiégés déclarèrent unanimement que le château "ne devait pas être rendu, de peur que cette action honteuse ne leur fit encourir < le nom de traîtres *. Cette résolution ayant été signi-
* Voir la note 11 a la fin du volume. I
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fiée à> Louis et aux barons, ils se décidèrent à soumettre en Angleterre les châteaux moins importants, afin de revenir contre les plus grands après s’étre emparés des plus petits. Puis ils levèrent le siège et ravinrentà Londres. Mais, aussitôt après leur départ, les chevaliers qui défendaient le château de Douvres firent une sortie, livrèrentaux flammes les bâtiments et les édifices que Louis avait construits devant le château, et, parcourant la province à main armée, ils rapportèrent en abondance dans la place toutes les provisions nécessaires.
Bientôt Louis, avec une armée nombreuse, parut devant la forteresse de Hartford la veille de la Saint- Martin, et se disposa à en faire le siège. Il dressa ses machines autour de la place et s’efforça de battre les murs en brèche. Mais Gaultier de Goderville, chevalier du vasselage de Falcaise et homme intrépide, défendit la place avec ses compagnons et fit un grand carnage des Français. Enfin Louis, après avoir été arrêté depuis la fête de saint Martin jusqu’à celle du bienheureux Nicolas, non sans avoir éprouvé de grands dommages, reçut la soumission de la place, sauf pour les assiégés la conservation de leurs chevaux et de leurs armes. Après la reddition du château, Robert, fils de Gaultier, le demanda pour lui, assurant que la garde lui en appartenait d’après d’anciens droits. Mais Louis voulut d’abord prendre l’avis des Français à cet égard et en reçut la réponse : « que les Anglais ne méritaient pas d’avoir de pareilles gardes entre les mains, eux qui avaient été
Mi
traiti'es à ieur propre seigneur. » Aussi Louis conseilla audit Robert d'attendre avec patience qu’il eût soumis tout le royaume, parce qu'alors il rendrait à chacun son droit. Vers le môme temps, le jour de la bienheureuse Catherine, vierge et martyre, le noble seigneur Guillaume d’Âlbiny sortit de prison, après avoir stipulé pour sa rançon un paiement de dix mille marcs. Il ht hommage au roi Henri, qui lui donna en garde le château de Latfort, que Guillaume défendit avec la plus grande valeur. ^
Après avoir soumis, comme nous l'avons dit, la forteresse de Hartford, Louis parut le jour de saint Nicolas devant le château de Berkamsted et commença ses dispositions de siège. Les barons d'Angleterre, sur l’ordre de Louis, devaient établir leurs tentes dans la forêt qui avoisine le château du côté du nord. (Parmi eux se distinguait un sergent, brave, entreprenant et rusé : on l’appelait Alexandre Dingas. Son adresse, son courage et son audace avaient été ' plusieurs fois et en divers lieux mis à profit par Louis et par ses compagnons d’armes. Aussi, toute l’armée en faisait le plus grand cas>) Tandis quelles serviteurs et les sergents étaient occupés à dresser les tentes , les chevaliers et les sergents du château sortirent tout à coup, se jetèrent sur les bagages et les chariots des barons anglais, enlevèrent la bannière de Guillaume de Mandeville et rapportèrent leur butin à Berkamsted , regrettant de n’avoir pu faire plus de mal à leurs adversaires. Le môme jour, pendant que les barons étaient à table, les chevaliers et les sei^ents
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dudit château sorlirent de nouveau, portant avec eux en dérision des barons, la bannière qu’ils avaientenle^ vée. Ils avaient l’intention de s’emparer des susdits barons qui étaient sans armes : mais, des autres ayant a|^is, les assaillants furent forcés de battre en retraib^de nÉitrer précipitamment dans leur refuge. Pendant que la fortune incertaine troublait par de pareilles tempêtes la tranquillité du royaume d’Angleterre, le seigneur pape Innocent, tourmenté par l’inquiétude que lui causait l’élise en péril, porta respectueusement en procession, comme c’est la coutume, l’effigié du visage du Sauveur qu’on appelle Véronique', de l’église de Saint-Pierre à l’hôpital du^int-Esprit. Au moment où la procession se* tq|^uait et où Teffigie sacrée arrivait
» « A cent dii paa de là, on montre l'emplacement de la maison de . Véronique et le lieu où cette pieuse femme essuya le visage du Sau- « veur. Le premier nom de cette femme cUit Bérénice, il fut changé • dans la suite en celui de Vera icon , vraie image , par la trane- . position de deux lettres; en outre, la transmutation du 6 en d est « très-fréquente dans les langues anciennes.» M. de Chateaubriand liiuér., tome II, page2C. — L’illustre écrivain parle en poète : car la sainteté ou même l-esistei»cc de Véronique n’est admise par aucun écrivain ecclésiastique digne de foi. Marianus Scot, au onzième siècle, est le premier qui ait rapporté cette légende; on sait aussi que plusieurs critiques ne voient dans Véronique que la corruption de Vera icon et les termes dontse sert ici Matt. Pâris semblent faire croire que telle est son opinion L’image de Jésus-Christ s’étantempreinte sur trois plis du mouchoir dii
senties légendaires, chacun de ces plis fut gardé à Rome, en Espagne, à Jérusalem. L’image de Rome y fut en grande vénération. Boniface VlIJ l’alla chercher à l’église du Saint-Esprit et la rapportaà Saint-Pierre; l’instituteur du jubilé pensait sans doute que l’adoration du saint voile serait plus fructueuse dans la basilique que dans une église secondaire. (Voy. Mo-
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à sa destination, elle se tourna toute seule ; en sorte que, chan{jeant de position, le front se trouva en bas et la barbe en haut. A cette vue, le pape, saisi d’effroi, pensa que ce pro*iige était pourluideiuueste présage, el, pourse réconcilier pleinement avecDieu ,sur leconseil (le ses frères et en rhonneurderefligiequ'on appelle Véronique, il composa une belle oraison à laquelle il ajouta un psaume et quelques stances. 11 accorda une indulgence de dix jours à ceux qui In réciteraient; indulgence qui devait se renouveler autant de fois qu’on répéterait cette oraison. (Aussi beaucoup de gens apprirent par cœur cette oraison avec psaumes et stances ; el pour que leur dévotion devint plus vive; ils représentèrent la chose en peinture de cette façon (ici devait se trouver la peinture) : îlja lumière de ton visage a laissé sur nous une empreinte; que le Seigneur Dieu sempiternel ait pitié de nous. Gloire.
— Kyrie eleison. — Kyrie eleison. — Kyrie eleison. —
Notre père. — Fais avec moi un signe de salut pour que je voye — Il t’a dit — Un cœur pur
— Fais avec moi, fais avec toi. Seigneur Répons.
— Cherchez le Seigneur et vous serez réconfortés...
— Toiquiasétéfaitsans... Bienheureuse Véronique, priez pour nous... Véritable image du Seigneur, au nom du Christ... Seigneur, écoute mon oraison, Seigneur Dieu des vertus, ci>nvertis-nous... je baiserai la face et...' Oremus: Dieu, qui nous éclairant par la
* Toulps ces U?tei de slaiices sont en lettres iibrériatives. Nous svuns iTU inutile de rechercher le rituel et nous donnniis le sens probable de cette intercalation fouruie pur le manuscrit de Cotton.
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lumière de ton visage, asvoulu laisser en mémoire de toi et sur la demande de Véronique ton image empreinte sur un voile, nous te demandons, au nom de la passion et de la croix, de nous accorder que, de même que maintenant sur la terre nous pouvons adorer et vénérer ton visagè en représenlatiou et en symbole, de même, quand tu viendras sur nos têtes pour nous juger , nous puissions te voir l'ace à face, toi Notre Seigneur Jésus -Cbrist qui . vis et qui règnes, etc. »)
Mais poursuivons la présente histoire, etracontons ce que l’armée de Louis à celte époque commit de désordres, 5u fnépris de la crainte du Seigneur et du respect qu’on doit à rbumanité. Ses soldats parcouraient les bourgades voisines, mettant les innocents à contribution ; mais, tandis qu’ils se livraient au pillage, Waleran, Allemand de nation, chevalier expérimenté'dans l’art militaire [sortait de la place] et les attaquait vigoureusement à l’aide de ses compagnons; et bon nombre des finies de ces Français excommuniés furent envoyées au Tartare. EnGn, après avoir soutenu un siège prolongé, ledit Waleran et ses amis rendirent, sur l’ordre du roi [Henri], lecbfiteau de Berkamsted à Louis, qui leur garantit la conservation de leurs chevaux et de leurs armes, le treizième jour avant les calendes de janvier. Le lendemain, après avoir mis garnison dans le cbfiteau, Louis se rendit à Saint-Albans le jour du bienheureux Thomas apôtre , et exigea de l’abbé qu’il lui fît hommage. L’abbé lui ayant répondu qu’il ne voulait
pas lui faire hommage avant d'avoir été relevé de l'hommage qu'il avait fait au roi d'Angleterre, Louis, transporté de colère, jura qu’il livrerait aux flammes l’abbaye elle-même et tout le bourg de Saint-Âlbans, si l’abbé ne se rendait à sa demande. L'abbé, se voyant pressé par de si terribles menaces, eut recours à l'intervention de Saër, comte de Winchester : il se racheta lui et toute la bourgade en donnant quatrevingts marcs d’ai^ent à Louis, pour obtenir trêve jusqu'à la Purification de la bienheureuse Marie. Cela fait, Louis revint à Londres.
Cinquième croisade. — Premières 'ndfeTinTÉs en Palestine. — - Cette même année expira la trêve conclue entre les fidèles de la Terre-Sainte et les Sarrasins. Dans le premier passage qui .eut -lieu après le concile général de Latran, une nombreuse armée de croisés se trouva réunie à Acre, avec trois rois, ceux de Jérusalem, de Hongrie et de Chypre. Les ducs d’Autriche et de Moravie s’y trouvaient avec une nombreuse chevalerie du royaume d’Allemagne, plusieurs comtes et nobles hommes. On y voyait aussi les archevêques de Nicosie (?), de Salzbourg, de Strasbourg, de Hongrie, de Bayeux, de Bamberg, de Cologne (?), de Munster et d’Utrecht et avec eux un illustre et * puissant seigneur, Gaultier d’Avesnes. Le patriarche de Jérusalem, au milieu du pieux recueillement du clergé et du peuple, portant respectueusement le bois de la croix qui vivifie, partit d’Acre la sixième férié après la Toussaint, pour le camp des ennemis
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(lu Seijjiieur qui s’élaient avancés jusqu’au Jourdain Après la perte de la Terre-Sainte, ce bois de la croix du Sauveur avait été caché par les fidèles et réservé pour ce moment. En effet lorsqu’au temps de Saladin un contlit devint imminent entre les Sarrasins et les chrétiens, le bois de la croix avait été coupé : c’est là du moins le récit dos vieillards : une partie avait été portée dans la bataille [de Tibériade] et perdue dans cette malheureuse journée. L’autre partie avait été réservée, et c’est celle que nous voyons aujourd’hui. Les fidèles, guidés par une si précieuse bannière, s’avancèrent en bon ordre* à travers la plaine de Faba, jusqu’à la fontaine de Tubannie, après avoir beaucoup souffert ce jour-là. Sur le rapport des éclaireurs, qu’ils avaient envoyés en avant et qui avaient aperçu des nuages de poussière soulevés par les ennemis, ils restèrent incertains si ceux-ci •marchaient contre eux ou se hâtaient de fuir. I.e jour suivant, ayant les montagnes de Gelboë à droite et un maraisà gauche, ils s’avancèrent vers Betlisan , où nos ennemis étaient campés. Ceux-ci, redoutant l’arrivée de l’armée du Dieu vivant laquelle marchait en grand nombre et bien rangée, levèrent leurs tentes et prirent la
‘Castra Domini. Nom lisons : Castra hostium Domini qui, etc. Ea effet, les Musulmans sous la conduite de Coradin, un des fils de Mjlek- Adhel, avaient passé le Jourdain près de Bethsan, annonçant l'intention d’assiéger Saint-Jean-d’Acre. Le roi de Hongrie , accompagné do patriarche, se mit en route pour les prévenir. D’autres historiens disent que les croisés allèrent camper au torrent de Kison , puis s'avancèrent jusqu'aux montagnes de Gelboéprès de Scytopolis.
’ A diebus. Nous adoptons la variante aciebus.
fuite, abaudonnant le pays aux rava{][es des soldais '* du Christ. La veille de la fêle de saint Martin, les lidèles traversèrent le Jourdain, s'y baignèrent et se reposèrent tranquillement en ce lieu où ils trouvèrent des vivres en abondance; ils y restèrent deux jours. Ensuite ils firent trois stations sur le rivage de la mer de (îalilée, parcourant les lieux où Notre-Seigneur avait daigné opérer des miracles, lorsqu'ayant pris la forme corporelle, il vint habiter au milieu des hommes. Ils virent Betbsaïde, la ville d’André et de Pierre, réduite alors à l’état d’une misérable bourgade. Ils visitèrent aussi les lieux où le Christ avait appelé ses disciples, où il avait marché sur la mer à pieds secs, où il avait mis les démons en fuite dans le désert, où il avait gravi la montagne pour prier et où il avait mangé avec ses disciples après sa résurrection. Alors les croisés revinrent à Acre par Capliarnaüm et ramenèrent leurs malades. Puis ils firent de nouvelles courses dans le pays et arrivèrent au Mont- Thabor, après avoir souffert de la soif et avoir trouvé de l’eau en abondance en creusant la terre. Les capitaines de l’armée désespéraient de parvenir à gravir la^ montagne, jusqu’à ce qu'un jeune Sarrasin leur eût assuré que le château n’était pas imprenable. Us tinrent donc conseil; et le premier dimanche de l’Avent on lutl'Évangile : « Allez vers le château qui est contre « vous. » Le patriarche marcha en tête, portant la croixet entourédes évêques et des clercs, qui priaient et psalmodiaient, tandis que l’armée gravissait la montagne. Quoique cette montagne fût escarpée de
tonics paris, qu'il fût presque impossible d'arriver au sommet et qu'on ii'avançàt que par un sentier tortueux, les fidèles y parvinrent sans se rebuter. Jean, roi de Jérusalem, avec la milice du Christ, renversa de cheval le gouverneur du château et un émir, qui, dans le premier moment, étaient sortis courageusement hors des remparts pour défendre les abords de la montagne. Les infidèles furent saisis de consternation etmis en fuite. Mais autantle roi avait mérité de gloire en gravissant la montagne, autant il démérita en descendant '. En effet, beaucoup de templiers, d'hospitaliers, et même de séculiers, furent bjessés en soutenant l'effort des infidèles; il y eut cependant peu de morts. Ce jour-là, comme le premier jour de l’expédition, les croisés s’em|)nrèrent d’un grand noiidire d’hommes, de femmes et de petits enfants qu'ils ramenèrent à Acre ; l’évèque de la ville baptisa tous les enfants qu'il put se procurer soit par prière soit par urgent. Quant aux femmes, il les plaça dans les divers couvents de religieuses et leur lit donner quelque instruction. Dans la troisième expédition que les chrétiens entreprirent et à laquelle n'assistèrent ni le clergé ni le patriarche avec
* Ce reproche est peu fondé. Quand on eut f’agné avec tant de peine le sommet du Thalmr , le comte de Tripoli, Bohéinond, représenta que pciw dant qu'on attaquerait I.i forteresse, on s'exposait à être attaqué par l'ur* inée ennemie qui se posterait nu bas de la montigne, et qu'alors on était en danger de mourir de faim. Son {ïvis prévalut, cl la l•(•lraile ne put s'opérer sans uue C4*r’aiiiP eonfii«îoii qui entraîna la perle d’un grand nombre de croisés
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la sainte croix dont il était porteur, les fidèles souffrirent de grands maux tant de l^altaque des brigands que de la rigueur de 1 hiver La veille de la Nativité de Notre-Seigneur, en voyageant pendant cette nuit sainte, iis furent assaillis par un violent orage mêlé de pluie et de vent. Dans le pays de Tyr et de Sidon, non loin de Sarepta, Tintempérie de la saison et le défaut de vivres , ravagèrent l'armée chrétienne.
Perplexité des barons. — Falcaise met ao pillage LEBOCRG DE SaINT-ÂLBANS. — LoUlS PASSE EN FrANCB A LA fAVEOR d’une TRÊVE. — L’an du Seigneur 42t7, le jeune roi Henri célébra la fête de Noël à Bristol ën présence du légat Galion et de Guillaume Maréchal qui gouvernait à la fuis le roi et le royaume : vers le même temps les seigneurs anglais étaient dans un grand embarras, ne sachant qui reconnaître pour roi, du jeune Henri ou du seigneur Louis. Les Français leur témoignaient tant de mépris que beaucoup d’entre les barons ne voulaient plus être secourus à ce prix. Ce qui augmentait en outre leur trouble et leur douleur, c’est que Louis au mépris de son serment Bvait pris pour lui et malgré leurs murmures, leurs propres terres, possessions et châteaux qu’il ' avait conquis avec leur aide et y avait établi des gens à lui et des étrangers. D’un autre côté, il leur parais-
' Ici comme plot haut, je substitue liqno A Sigtio.
’ On était alors à la fin de décembre , ce qui contribua à faire échouer t’eipédition entreprise en Phénicie par les deux rois de Hongrie et de Jérusalem.
sait honteux de retourner au roi qu’ils avaient rejeté, ainsi quOdes chiens qui reviennent manger ce qu’ils ont vomi. Dans celte perplexité ils n’osaient point rafferniir l’arbre qu’ils avaient ébranlé. Vers le même temps, le ^5 avant les calendes de février, des chevaliers et des sergents sortirent du château qu'on appelle Montsorell , afin de se livrer au pillage et aux rapines. Les chevaliers de Nottingham, ayant appris cette excursion par leurs espions, marchèrent à leur rencontre, et, dans le combat qui s’engagea, leur firent prisonniers dix chevaliers et vingt-quatre sergents, et leur tuèrent trois hommes. Après ce succès ils rentrèrent joyeux à Nottingham.
Ala même époque, le brigand Falcaise ayant formé une armée tant de chevaliers que de routiers, avec les garnisons qu’il tira des châteaux d’Oxford, de Northampton, de Bedfort et de Windsor, se rendit vers le soir au bourg de Saint-Albans. Il se jeta tout à coup dans le bourg, le pilla, se saisit des homnjes et des enfants qu’il enchaîna étroitement. 11 tua à la porte de l’église du bienheureux Albans un sergent de la cour [abbatiale], qui cherchait à se réfugier dans l’église. Puis, lorsque les ministres du diable eurent consommé leur mauvaise œuvre, Falcaise signifia à l'abbé Guillaume qu’il eût â lui remettre dans le plus bref délai cent marcs d’argent , ou sinon qu’il livrerait aux flammes sur-le-champ le bourg entier, le monastère lui-même et tous les édifices qui en dépendaient. L’abbé, après avoir essayé de résister, n’eut pas' d’autre ressource que de donner l’argent
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(letnandé. Alors ledit Falcaise, avec ses brigands excoaimuniés, retourna en toute bâte au château de liedfort, chargé de dépouilles horidblement acquises .et traînant après lui des prisonniers ignominieusement garrottés. Ensuite, accompagné de ses brigands, il se rendit à la forêt de Walberg où il s’empara de Roger de Coleville et de plus de soixante clercs et laïques du canton, qui s’y étaient réfugiés avec lui pour échapper à ces pillards. Mais dans une des nuits qui suivit, Falcaise eut une vision. 11 lui sembla qu’une pierre énorme tombait sur lui comme la foudre du haut de la tour de Saint-Albans, et le réduisait en cendres. Effrayé de cette vision, il sfe réveilla eu sursaut et la raconta à son épouse. Celle-ci lui lit des exhortations et lui conseilla avec instance, comme à son seigneur et ami, de se réconcilier, en donnant satisfaction convenable, avec le bienheureux Albans qu’il avait offensé à tant de titres ; lui faisant comprendre que ce rêve était l’annonce de la vengeance qui l’attendait. Falcaise se rendit, quoique avec peine, à cet avis, selon ces paroles de l’apôlre ; « L’époux infidèle sera sauvé par la femme fidèle. » Aussi, pour ne pas offenser sa femme, il se rendit à Saint-Albaiis , entra dans le chapitre, sans armes, tenant une baguette n la main, denuanda el obtint l’absolution, embrassa les moines les uns après les autres, croyant par là les apaiser ' tous ; mais quant à rep^f^ ce qu’il avait pris, quant à donner satisfaction aux pauvres du Christ sur les dommages qu’ils avaient soufferts, il n’en fit rien. Les fidèles du Christ s’étaient
rassemblés à la portedu chapitre, espérantque Falcaise réparerait en quelque façon les maux qu’il avait causés. Il les vit et les méprisa; il passa au milieu d’eux sans justifler leur attente, i{jnorant le châtiment que le Seigneur Dieu des vengeances lui réservait , sur la plainte du bienheureux Albans, ainsi que cette menace du prophète : « Malheur à toi qui pilles, « car tu seras pillé. » Falcaise éprouva par expérience la vérité de ces paroles, comme la suite de cette histoire le montrera tout au long.
A la même époque, les députés de Louis qui avait plaidé sa cause en cour de Rome lui firent savoir que s’il ne sortait d’Angleterre, la sentence d’excommunication prononcée contre lui par le légal Gallon serait confirmée parle pape le jour de la Gêne. Ce qui fut cause qu’une trêve , qui devait durer jusqu’à Pâques et un mois après, fut conclue entre Louis et le roi Henri : sous la condition que, relativement aux châteaux et autres lieux, les choses resteraient jusqu’au terme fixé dans l’état où elles se trouvaient 5 l’époque de ladite trêve. I^endant le carême, Louis passa la mer; mais désormais il ne trouva plus faveur parmi les barons anglais comme précédemment. En effet, aussitôt après son départ, Guillaume, comte de Salisbury, Guillaume, comte d’Arondel, Guillaume, comte deWarenne, et beaucoup d’autres vinrent jurerfidélité au roi Henri et s'attachèrent dès lors à sa fortune, fie plus, le grand maréchal ayant rédssi à faire rentrer Guillaume son fils aîné dans la fidélité due au roi, enleva à Louis un puissant auxiliaire.
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Les croisés fortieient les cHATEiux DE LA Terre- Sainte. — Apparitions miracdledses a C(r.ogne. — Vers le même temps, l’armée qui était à Acre se sépara en quatre corps. (Les rois de Hongrie et de Chypre partirent pour Tripoli . où mourut le roi de Chypre, encore dans la première jeunesse.) Le roi de Hongrie, après un court séjour dans cette ville, abandonna la croisade, au grand détriment de la Terre-Sainte. 11 emmena avec lui une foule de pèlerins, des galères, des chevaux, des bêtes de somme, avec des provisions d’armes. Le patriarche, après l’avoir supplié de ne pas partir, l’excommunia, lui, et tous ceux qui le suivaient; une autre partie de l’armée, composée de paresseux et de timides, et de tous ceux qui tremblaient pour leurs richesses , demeura à Acre. Le roi de Jérusalem , le duc d’Autriche, les Hospitaliers de Saint-Jean, beaucoup d’évêques, et un grand nombre de fidèles, fortifièrent activement un [vieux] château près de Cesarée de Palestine, quoiqu’on annonçât d’un moment à l’autre l’arrivée des ennemis. Dans cette ville, dans la basilique du prince des apôtres, le patriarche, assisté de six évêques , célébra solennellement la fête de la Purification. Les Templiers, le seigneur Gaultier d’Avesnes, avec d’autres pèlerins, et le grand maître des Hospitaliers teutouiques, se mirent à fortifier un château appelé anciennement le Détroit, et nommé maintenant le château des Pèlerins. Ce château est situé non loin de la mer, entre Caiphas et Césarée ; on l'avait appelé détroit parce qu’il dominait une
route étroite pour ceux qui la gravissaient ou qui de là desnehdaient vers Jérusalem. La première utilité de ce château, c’est que le couvent des Templiers devait sortir d’Acre, celte ville pécheresse et toute souillée d’impuretés, pour y résider jusqu’à la restauration des murailles de Jérusalem. Le territoire où est situé ce château abonde en pêcheries, en salines , forêts , pâturages , champs , herbages , vignes , jardins et vergers. Entre Acre et Jérusalem il n’y a aucune forteresse qui soit occupée par les Sarrasins; ce qui fait grand tort aux infidèles qui sont entre Jérusalem et le Jourdain*. Ce château', éloigné de six milles du mont Thabor, a un port naturellement commode ; en sorte que les Sarrasins ne peuvent ni labourer ni ensemencer la |)laine longue et large qui s’étend entre ces deux points, à cause de la garnison de ce château, et du secours [qu’elle donne aux chrétiens (?)]. Après avoir fortifié une position si importante, l’armée du Seigneur revint à Acre.
Vers la mêmeé|)oque, au mois de mai, la sixième férié avant la Pentecôte,' la province de Cologne fut témoin d’uu prodige qui l’anima à concourir à la délivrance du Sauveur. En effet, dans la ville de Bebon *, en Frise, on aperçut eu l’air trois croix, l'une de couleur blanche du côté du nord, l’autre du côté du midi, de même forme et de même couleur; la troisième, de couleur plus sombre, représentait
• Nuuschangeons ici la ponctuation, et soupçonnons quelque faute «le texte.
’ Nous ne retrouvons pas ce lieu ; d’ailleurs la phrase pn^ciidentc autorisa i lire ici Bonn .
J 58 HENRI III
parfaitement une croix de supplice. Un homme y était attaché, les bras élevés et étendus, les tnains et les pieds percés de clous, et la télé penchée sur l'épaule. Celle-là était au ntilieu des deux sètres sur lesquelles on n’apercevait aucune rcpit.'sentatioa du corps humain. Une autre fois, et dans un autre lieu, dans une ville de Frise qu'on appelle Puserhuse, on aperçut une croix à côté du soleil ; elle était d'un bleu jaune, et elle fut vue par bien plus de pens que la première. La troisième apparut dans la ville de Dockum, où le bienheureux Boniface avait souffert le martyre. Là, le jour de la fêle dudit martyr, au moment où plusieurs milliers d’huinines étaient réunis, on vit une grande croix blanche, semblable pour la forme à celle que l’un construirait en faisant passer une poutre de bois à travers une autre poutre. Elle se dirigea lentement du nord vers l'orient, et beaucoup d’bommes furent témoins de cé miracle.
Siège dd chateau de Montsorell. — Miracle opéré PAR LA CROIX DD Sadvedr A Kedbdrn. — Vers le mémé temps , après la solennité de la Pâques , Guillaume Maréchal , tuteur du jeune roi et régent du royaume d’Angleterre, réunit, pour faire le siège du château de Montsorell, Ranuif, comte de Chester, Guillaume, comte d’Albemarle, Guillaume, comte de Ferrières, Robert de Vieux-Pont, Brien de l’Isle, Guillaume de Canleloup, Philippe Marci, Robert de Gaugi, Falcaise, avec les châtelains sous ses ordres, et beaucoup d'autres seigneurs tirés des garnisons
(les ctiàteaux. Tous ayant disposé leurs machines en lieux convenables, assailliront impélueuseriient ledit château. Celui C|ui y commandait était Henri de Braibroc, qui av,*iit aveu lui dix chevaliers intrépides ^ et plusieurs serjjenls. Ils Krent une résistance vigoureuse, lançant pierre pour pierre et trait |>our trait. Cependant les assiégés, après avoir défendu le château pendant plusieurs jours, craignirent que les forces ne leur manquassent si le siège se prolongeait.
Ils députèrent vers Suer, comte de Winchester, qui alors se trouvait à Londres, le [u’iantde veniren toute bâte à leur socmits. Aussitôt ledit comte, à qui cette forteresse appartenait , alla trouver Louis qui venait de revenir à Londres de son voyage d'outre-mer, et le supplia, lui et ses amis, de faire partir des troupes (|ui fissent lever le siège. Enfin, après une conférence qui eut lieu a ce sujet , il fut décidé unanimement qu’on détacherait un corps de chevaliers chargés à la lois et de faire lever le siège de Montsorell , et de soumettre toute la province à Louis. Six cents chevaliers sortirent donc de la ville de Londres, et avec eux plus de vingt mille hommes d’armes qui tous aspiraient â s'emparer du bien d’autrui. Ils avaient pour chefs le cortitc duPerche, le maréchal de Franee, •Saèr, comte de Winchester, Robert, fils de Gaultier, et plusieurs autres qu’on avait jugés propres à cette expédition. Ayant levé leur camp la veille des calendes de mai, c’est-à-dire le plus prochain lundi avant l’Ascension de Notre-Seignenr, ils partirent |H)ur Saint-Albans, ravageant fout ce qu’ils rencon-
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traient sur leur passage. Les routiers et les exécrables brigands venus du pays de France parcouraient les villes en tous' sens , n'épargnant ni les églises ni les cimetières, saisissant et dépouillant tous les hommes sans distinction, les forçant par des supplices cruels et raffinés à payer de grosses rançons. L’abbaye de Saint-Albans elle-même, qui naguère avait fait sa paix avec Louis, échappa à peine aux mains des brigands. En partant ils la laissèrent vide de toutes les provisions , soit en aliments, soit en boisson'^, après y avoir trouvé toutes choses en abondance.
Le lendemain , ils se dirigèrent vers la ville de Dunstable, entrèrent dans l’église du bienheureux Amphihale, maître du bienheureux Albans, laquelle est située dans le bourg de Red burn , et où la grâce du Seigneur opère d’innombrables miracles. Ils enlevèrent aux moines jusqu’à leurs fémoraux, pillèrent les reliques des saints sur le saint autel , et les souillèrent de leurs mains impies. L’un d’eux s’étant saisi d’une croix d’aqjeut doré, qui contenaitune parcelle du bois de la sainte croix, la cacha dans sou sein sans que ses compagnons s’en aperçussent; mais avant même qu’il fût sorti de l’oratoire, le démon le posséda. Il commença par se jeter à terre, grinçant des dents et la bouche écumante , puis se leva brusquement sous la main du démon, tira son épée, et chercha à en frapper ses camarades. Ceux-ci ayant pitié de sa folie, dont ils ignoraient entièrement la cause, lui lièrent les mains et le conduisirent à l'église de Flamsled, tandis qu’il se tordait avec, fureur. '
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Les brigands étant entrés dans l'église pour la piller, un prêtre, vêtu d’habits blancs, se présenta à eux afin de les détourner de leur mauvais dessein. Ceux-ci, quelque peu effrayés sur le sort de leur compagnon qu'ils regardaient comme fou , s’abstinrent de dévaster l’église. En ce moment, sous les yeux du -prêtre etdes routiers, la croix dont nous avons parlé sortit d^ï^ein du furieux et ^mba par terre. Le prêtre stupéfait la ramassa avec respect, et, l’élevant en l'air , demanda aux brigands ce que cela signifiait. Ceux-ci , rentrant en eux-mêmes , s’aperçurent que c’était un effet de la vengeance divine, et que cette croix avait été dérobée par leur camarade aux moines dépouillés dans le bourg voisin. Alors, plongés dans une grande inquiétude, ils craignirent que l’esprit Qialin ne s'emparât d’eux, et ne les tourmentât, comme il avait fait pour leur compagnon. Dominés par leur terreur, ces exécrables brigands remirent la croixBU prêtre, le conjurant, au nom de Dieu et sous peine d’être indigne de son ministère, de se rendre à Redburn, avant même de prendre de la nourriture, et de restituer la croix aux moines. Le prêtre partit sans délai pour l’oratoire du bienheureux Amphibale, rendit la croix avec respect, et raconta au prieur et aux frères tout ce qui était arrivé d'admirable à son sujet.
Fin DD SIÈGE DE MoNTSOREL et siège du CHATEAU DE Lincoln. — Henri lève dne armée. — Le légat du pape
excite LES SOLDATS CONTRE LES FRANÇAIS ET LEURS ADHÉ-
ni.
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RENTS. — L’armée de Louis et des barons'anglais étant arrivéeà Dunstable, y passa la nuit. Au matin, elle dirigea vers le nord ses étendards et ses armes pour faire lever au plus vite le siège de Montsorel. Mais le comte de Chester, Ranuif, et les autres seigneurs assiégeants ayant été avertis par leurs espions de l’arrivée des Français, abandonnèrent leur entreprise et seretirèrent au château d^j^ottingham, bien résolus à observer de ce point la marche des ennemis. Les barons, après avoir ravagé sur leur route, selon leur coutume, toutes les églises et les cimetières, arrivèrent devant le château de Montsorel, et, voyant que le siège était levé, ils se décidèrent, d'un commun avis, à marcher sur Lincoln, que Gilbert de Gant et d’autres barons , dont nous avons parlé, avaient assiégé depuis longtemps, mais en vain. En traversant la vallée de Belver, les barons abandonnèrent le pays aux ravages des brigands, et les fantassins venus de France , qui semblaient être l’écume de ce pays rejetée , comuie un ramas d’immondices, sur l’Angleterre, pillèrent sans rien laisser après eux. Telle fut la pauvreté et la misère des habitants', qu’ils n’eureut plus même les moyens de se procurer, en vêtements corporels, de quoi se couvrir les fesses et les parties honteuses. Enfin les barons, s’étant rendus à Lincoln, commencèrent à attaquer furieusement le château. Les assiégés résistèrent, répondant selon
* Le texte dit seulement in eis , qui pourrait aussi se rapporter aux routiers dont la misère expliquerait les ravages; mais nous croyons plus naturel le sens que nous adoptons.
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leurs forces aux pierres et aux traits par des pierres et des traits mortels.
Pendant que ces choses se passaient, Guillaume Maréchal, tuteur du roi et régent du royaume, sur le conseil du légat Gallon , de Pierre, évôque de Winchester, et des autres personnages dont les avis dirigeaient les affaires de l’état, fit convoquer tous les châtelains qui tenaient pour le roi, ainsi que les chevaliers répandus dans les diverses garnisons, leur ordomaant de se trouver à Newark à' la seconde férié de la semaine de la Pentecôte, pour exécuter les ordres du roi ; que là il irait les joindre, et qu’on avisevait aux moyens de faire lever le siège du château de Lincoln. Ceux-ci, qui avaient un ardent désir d’en venir aux mains avec les Français excommuniés, et en même temps de combattre pour leur patrie, se rendirent avec empressement à Newark, le jour fixé. Bientôt arrivèrent le légat lui-même et les autres prélats du royaume avec une nombreuse escorte de chevaux et de gens de guerre, afin de poursuivre par les armes spirituelles et temporelles ceux qui désobéissaient au roi , et qui se montraient rebelles envers le seigneur pape. La c^use qu’ils défendaient leur paraissait juste, puisqu’ils soutenaient un prince innocent et en quelque sorte étranger au péché, que l’orgueil de ses ènnemis'cherehait à déshériter. Lorsque tous furent rassemblés, on fit le dénombrement de l’armée, et on y trouva quatre cents chevaliers et deux cent cinquante arbalétriers environ. Quant aux sergents et aux cavaliers , leur foule était telle qu’ils
auraient pu au besoin tenir lieu de chevaliers. Les chefs de cette armée étaient Guillaume Maréchal et Guillaume son fils; Pierre, évêque de Winchester, fort habile dans le métier des armes *; Ranulf, comte de Chester; Guillaume, comte de Salisbury; Guillaume, comte de Ferrières ; Guillaume, comte d’Albemarle. Parmi les barons on disting[uait Guillaume d’Albiny, Jean Maréchal, Guillaume de Canteloup et Guillaume son fils, Falcaise, Thomas Basset, Robert de Vieux-Pont, Brien de l’Isle, Geoffroy de Lu ci, Philippe d’Albiny, ainsi que plusieurs châtelains expérimentés dans l’art militaire. Tous demeurèrent trois jours à Newark pour faire respirer hommes et chevaux : pendant ce temps , ils Se confessèrent de leurs péchés, se fortifièrent en recevant le corps et le sang du Seigneur, et demandèrent à Dieu de les protéger contre les efforts de leurs ennemis. Ainsi tous, par ces pieux préparatifs, se disposaient à vaincre ou à mourir pour la justice.
Enfin la sixième férié de la semaine de la Pentecôte, après la célébration des divins mystères, le légat, souvent nommé, se leva : il fit ressortir aux yeux de tous combien la cause de Louis et des barons ses adhérents était inique, rappela l’excommunication dontils avaient été frappés pour cela , et leur ségrégation de l’unité de l’Église. Puis, pour inspirer une nouvelle ardeur à l’armée, il se revêtit d’habits blancs, et, au
' Pierre des Roches , seigneur poitevin , avait été , comme on l’a vu , un des plus intrépides mercenaires du roi Jean avant d’étre élevé à l’épiscopat.
milieu d'un clergé nombreux, il excommunia uomiiidlement Louis ainsi que ses complices el fauteurs, et spécialement tous ceux qui, à Lincoln, faisaient le siège du château contre le roi d’Angleterre : il excommunia eu même temps la ville entière, c’est-àdire le contenant et le contenu. Quant à ceux qui avaient pris part en personne à la présente entreprise, il leur accorda, en vertu de l’autorité qu’il tenait du Dieu tout-puissant et du saint-siège apostolique, pleine rémission des péchés dont ils se seraient confessés de cœur, et il leur promit les récompenses du salut éternel au jour de la rétribution des justes. Après cela, il donna l’absolution générale et sa bénédiction aux troupes. Ou s’arma sur-le-champ, tous montèrent à cheval avec ardeur, et le camp fut levé au milieu des cris de joie. Étant venus au bourg de Stowe , à une distance de huit milles de Lincoln , ils y passèrent la nuit sans rien craindre. Le lendemain matin rarinée, partagée en sept corps de bataille, marcha en bon ordre aux ennemis. Ce qu’elle redoutait pardessus tout, c’était que ceux-ci prissent la fuite avant son arrivée. Les arbalétriers servaient, comme toujours, d’avant-garde, et ils se tenaient à une distance d'un mille environ. Les bagages, les chariots, les bêles de somme, chargés de vivres et de toutes choses nécessaires, suivaient par derrière celte grande armée. Les enseignes étaient déployées, les boucliers brillaient au soleil : c’était eiiQii un spectacle formidable.
Combat iotue lus bahoss adhérents adx Français et
i/aUMKE ANGE4ISE. — ViOTOIRE DE HeNRI Ml. — PiE-
LACE DE Lincoln. — Fuite des. Français et des b.arons. — Mort du pape Innocent III. — Cependant les barons et les Français qui étaient à Lincoln comptaient sur le succès avec tant de sécurité , que quand on leur vint annoncer que les ennemis paraissaient, ils accueillirent la nouvelle avec des huées et des éclats de rire. Ils n’en cessèrent pas moins de lancer avec leurs mangonneaux des pierres énormes, pour battre en brèche les murs du cliMeau. Mais Robert, fils de Gaultier, et .Saër, comte de Winchester, ayant appris que les ennemis approchaient , sortirent de la ville pour considérer leur marche et estimer le nombre des combattants. Après avoir examiné avec attention l’armée qui défilait , ils revinrent à Lincoln trouver leurs compagnons et leur dirent : « Ces guer- « riers marchent contre nous en bon ordre : cepen- « dant nous sommes bien plus nombreux qu’eux ; « aussi notre avises! que nous sortions de la ville, et « que nous nous avancions à leur rencontre jus- « qu’aux abords de la montagne; si nous le faisons, « nous les prendrons tous comme des alouettes. » Le comte du Perche et le maréchal leur répondirent : « Vous estimez cette armée à votre mode, nous allons « sortir à notre tour pour l’examiner à la mode fran- « çaise. » Ils sortirent donc pour s’éclaircir euxmêmes de la vérité du rapport. Mais ce qu’ils virent leur donna le change : car ayant aperçu du premier coup d’'ÆÜ , à la suite des corps d’armée rangés en bataille , les chariots et les bagages avec ceux qui les
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maniaient , et remarquant sur ce point une (jrande fpule et des bannières déployées , ils pensèrent qu'il y avait là presque une nouvelle armée : en effet, chaque seigneur avait deux étendards; l'un qui, nous l'avons dit , flottait sur les bagages, à une certaine distance des bataillons; l'autre qui était porté en tête du corps d’armée où chacun d’eux se trouvait, pour marquer sa place dans la bataille. Trompés de cette façon, le comte du Perche et le maréchal revinrent dans une grande incertitude vers leurs compagnons. De retour à Lincoln , ils ouvrirent l’avis (et cet avis était un ordre auquel il n'était pas permis de résister) de séparer les troupes : une partie défendrait les portes de la ville et en interdirait l'entrée aux ennemis , jusqu'à ce que l'autre partie se fût emparée du château dont la prise paraissait imminente. Cet avis fut goûté par quelques personnes, mais il déplut au plus grand nombre. On ferma donc les portes , on y mit des gardiens , et tous se préparèrent à la défense.
Les châtelains de Lincoln ayant aperçu l’armée royale qui s’approchait de lu ville'du côté du château , envoyèrent secrètement et par une porte de derrière, aux chefs de cette armée , un messager qui leur lit part des mesures prises dans l’intérieur de la ville. Il leur dit en même temps que s’ils voulaient , ils pouvaient entrer par une porte dérobée qui avait été laissée ouverte afin de leur donner passage. Ceux-ci ne voulurent pas entrer tous de ce côté ; mais ils détachèrent Fnicaise avec le corps d’armée qu’il corn-
mandait, et tousles arbalétriers, lui recommandant d’ouvrir à l’armée les portes de la ville, ou du moins une d'elles. Ensuite toutes les troupes se dirigèrent vers la porte du nord et se disposèrent à la briser. Cependant les barons ne cessaient de lancer contre le château, à l’aide de leurs machines, des pierres énormes; mais Falcaise étant entré dans le château avec le corps qu’il commandait et tous les arbalétriers, posta les siens sur Les toits des édifices et sur les remparts du château. Aussitôt ils se mirent à lancer des traits mortels, contre les destriers des barons , et renversèrent sur le sol les chevaux et ceux qui les montaient; de sorte qu’en un clin d’œil, une foule de fantassins, de chevaliers et de barons furent portés par leiTe. Falcaise, voyant que la plupart de ses plus illustres adversaires étaient hors de combat, sortit audacieosement du château avec les siens, et se jeta au milieu des ennemis. Mais les assaillants revinrent à la charge : il fut fait prisonnjer et déjà on l'emmenait, lorsque ses arbalétriers et ses chevaliers faisant un effort désespéré réussirent à le reprendre et à le faire rentrer dans le château. Pendant ce temps, la masse de l’armée royale, après avoir brisé, quoique avec peine , les portes de la ville, y entra et s’élança impétueusement sur les ennemis. Alors vous eussiez vu les épées étinceler en tombant sur les armures, et le sol résonner sous l'effort des combattants , comme l’éclat du tonnerre ou les mugissemeutsd’un tremblement de terre. Bientôt les gens du roi , ayant percé à coups de traits les chevaux sur
lesquels les barons étaient montés , et les ayant égorgés comme des pourceaux , les forees des barons diminuèrent sensiblément : car, dès que les ebcvaux tombaient morts à terre, les cavaliers qu’ils entraînaient avec eux étaient faits prisonniers , n’ayant personne pour les dégager. Enfin l’armée du roi ayant vaincu la résistance des barons , en faisant pri. sonniers la plupart des chevaliers, et en les chargeant de chaînes, attaqua, en bataillons serrés, le comte du Perche, l’enveloppa de toutes parts, et alors le poids de la bataille tomba sur les Français. Ceux-ci ayant fini par plier , on sollicita le comte de se rendre pour avoir la vie sauve; mais il se mit à jurer avec d’horribles serments qu’il ne se rendrait jamais aux Anglais qui avaient trahi leur propre roi. En entendant ces mots, un soldat de l’armée royale lui porta , à travers la visière du casque, un coup qui lui perça la tète et fit sortir la cervelle, genre de mort bien mérité, puisqu’il avait blasphémé si souvent par sa cervelle. En tombant, il n’invoqua point le Seigneur ni ne prononça une seule parole ; mais il mourut dans sa colère et dans son orgueil , et descendit aux enfers. Les Français voyant que la plupart des leurs avaient succombé , se mirent à fuir, cavaliers et fantassins; mais cette fuite n’eut pas lieu sans grands malheurs pour eux : car un de^ battants de la porte du midi par laquelle ils cherchaient à s’échapper se refermant sans cesse , à cause d’une traverse de bois qui le joignait au côté opposé , arrêtait les fuyards dans leur retraite. Chaque fois que les cava-
liers arrivaieiilet se pressaient pour sortir , ils étaient obligés de descendre pour ouvrir la porte , et sitôt qu'ils étaient dehors, la traverse de bois reprenait sa première position. Ainsi celte porte opposa aux fuyards un fècheux et funeste obstacle. Après avoir brisé l’orgueil des barons et des Français , les chevaliers de l'armée du roi les poursuivirent dans leur fuite ; mais quoiqu'il y en ait eu un grand nombre de pris, ce ne fut qu’une poursuite pour in forme. Car, si les liens de la parenté et de la patrie, qui se font jour dans les circonstances d'extrême néces^ sité, n’avaient point favorisé leur fuite, pas mémo un seul fantassin n’eut échappé, et tous eussent été pris par famine, Disons , sans plus de détails , qu’oii fit prisonniers parmi les barons , chefs des confédérés , Saër , comte de Winchester , Henri de Bohun , comte de Héreford , Gilbert, comte de Gant, que Louis avait fait naguère comte de Lincoln. Quant au comte du Perche, son orgueil obstiné fut cause qu’il reste à Lincoln depuis ce temps-là jusqu’aujourd’hui. Parmi les autres barons furent pris Robert, fils de Gaultier, Richard de Munlficliet, Guillaume de Mowbray, Guillaume de Beauchamp , Guillaume Manduit, OR vier d’Harcourt, Roger de Cressy, Guillaume de Coleville , Guillaume de Kos, Robert de. Ropesle , Raoul Cheinduit , et beaucoup d’antres qu’il serait trop long d’énumérer. On s’empara aussi de quatre cents chevaliers , sans compter les sergents et tes combattants à cheval et à pied dont il serait difficile d'assigner le nombre. Le comte du Perche fut
enlerré dans le jardin de l’hôpital, hors de la ville. Régnault, surnommé le Croc (?) , brave chevalier du vasselage de Falcaise , fut tué dans ce combat et enseveli honorablement dans l’abbaye de Crokeston. Il y péril aussi , du côté des barons , un sergent que nul ne connaissait, et qui, comme excommunié, fut enterré hors de la ville dans un carrefour. On assure que dans un combat si important , ces trois-là seuls perdirent la vie. ,
Après ce succès, les troupes du roi trouvèrent dans les rues de là ville le bagage des barons et des Français avec leurs bétes de somme , leurs chariots , leur vaisselle d’arg^nleldivers objets elustensiles précieux. Tout cela tomba sans difficulté au pouvoir des vainqueurs. La ville fut pillée jusqu’à la dernière pièce de monnaie, sans qu’on respectât aucune des églises. Tous les coffres avec les armoires ’ furent brisés à coups dè hache et de maillet. On fit main basse sur l’or et l’argent qu’on y trouva , les étoffes de diverses couleurs, les ornements de femmes, les pnneaux d’or, les coupes précieuses et les pierreries. L’église cathédrale elle-même ne put échapper au sort qu’avaient subi les autres. Car le légat avaitdontté entière liberté aux gens de guerre de traiter les chanoines comme des excommuniés, comme des gens qui depuis le commencement de cette guerre s’étaient montrée les ennemis de l’église romaine et du roi son vassal. Le motif principal de cet arrêt fut sans doute que les
' Àlmariolis, ancieonement auhnares, uuntaires.
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chanoines possédaient quelque chose qu'on pouvait leur ravir. Car c'est la coutume des Ronaains d'inventer facilement des prétextes quand leur inimitié trouve sujet à piller. Le précenteurde l'é{;lise cathédrale, Geoffroi deDrepinges, ne put se consoler d’avoir perdu onze mille marcs d’argent. Enfin , quand les vainqueurs eurent enlevé tout ce qui pouvait se vendre, en sorte qu’il n’y avait pas de coin dans les maisons qui n’eijt été fouillé, chacun revint vers son seigneur, chaîné de butin. Alors on proclama dans la ville la paix ' du roi Henri , et un se mit à faire bonne chère et à boire en grande allégresse. Ce combat, qu’on appelle, en dérision de Louis et des Ifarons, la foire de Lincoln , fut livré le quatorzième jour avant les calendes de juin, le samedi de la semaine de la Pentecôte ; il commença entre la première et la troisième heure ; mais avant la neuvième heure toutes les affaires^ étaient closes. Cependantparmi les femmes de la ville quelques-unes se noyèrent. Pour éviter la licence et la brutalité des gens de guerre, elles étaient entrées dans des barques petites et fragiles, elles, leurs enfants, leurs servantes et ce qu’elles avaietilde plus précieux. Elles périrent en route. On fit des fouilles dans la rivière, et l'on trouva des vases d’argent et beaucoup d’autres richesses qui profitèrent à ceux qui les découvrirent. En effet, les barques avaient
* Paix dans le sens d’amnistie. Quiconque violait la paix du roi, était considéré comme coupable de lèse-majesté.
’ A bonis negotiatoribus omnia consummatasunt. Cette plaisanterie répond au moi nundinir.
été trop chargées, et les femmes qui les montaient ne savaient pas les conduire. Lorsque tout lui réglé de ce côté, Guillaume Maréchal ordonna aux châtelains de retourner chez eux avec leurs prisonniers, et de les tenir sous bonne' garde jusqu'à ce que le roi leur eut fait connaître sa volonté. Le jour même ledit Maréchal, avant de prendre de la nourriture, revint trouver le roi ; il lui raconta devant le légat tout ce qui était arrivé. Le roi et le pontife rendirent grâces au Seigneur en pleurant; mais c’étaient des larmes de joie auxquelles le rire succéda bientôt. Le lendemain matin, des messagers apportèrent au roi la nouvelle que la garnison de Monlsorel avait abandonné celte forteresse et avait pris la fuite. Le roi envoya alors au vicomte de Nottingham l’ordre de se rendre en personne à Monlsorel, de détruire ce château et de le raser complètement.
Quand le comte du Perche eut succombé comme nous l’avons dit, tous les fuyards, tant cavaliers que fantassins, avaient dirigé leur course vers la ville de Londres. Au premier rang se trouvaient le maréchal de France, le châtelain d’Arras et une foule de Français. Mais avant d’avoir pu rejoindre leur prince Louis, beaucoup d’entre eux, et principalement presque tous lesfantassins, furent tués; car les habitants des villages par où ils passaient s’étant armés d’épées et de bâtons , leur coupèrent la retraite et en égorgèrent ou assommèrentun grand nombre. Deux cents chevaliers environ réussirent à gagner Londres et se ' présentèrent à leur seigneur I^ouis, lui racontant cet
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événement désastreux. Celui-ci les accueillit avec d’amèVes railleries : « C’est parce que vous avez fui,
« leur dit-il, que Vos compagnons ont été pris : si « vous étiez restés sur le champ de bataille, vous eus- « siez évité à vous-mêmes comme à vos compagnons « le danger d’être pris ou tués. » On doit croire que ce fut le juste ju[jement de Dieu qui frappa de ce malheur Louis et les barons d’Angleterre, qui depuis près de deux ans étaient enveloppés dans les liens de l'excommunication : s'ils n’eussent été châtiés par la vengeance(livine,leshommesauraient pu dire en leurs cirurs ; « il n’y a pas de Dieu » ; et alors on n’en eût plus trouvé, pas même un seul, qui voulùtpratiquer le bien.
Cette même année, le pape Innocent, après avoir siégé pendant dix-huit ans, cinq mois et quatre jours, paya tribut à la nature humaine, le dix-sepi avant les calendes d’août. Il eut pour successeur Honorius, qu'on appelait précédemment Cincius, et qui siégea dans la chaire romaine pendant dix ans, sept mois et dix-neuf jours.
Louis DEMAiNDE A SON PÈRE DES SECOURS. — KUSTACHE
LE Moine est envoyé avec des vaisseaux et des subsides. — Il est battu et pris. — Vers le même temps , (.ouis, désespéré de l’échec qu’il avait éprouvé à Lincoln et craignant de ne pouvoir réussir dans son entreprise, prit le meilleur parti qui lui restât. Ce fut d’envoyer des députés à son père et à Blanche son épouse et dame, leur annonçant les dommages irré- «
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parables que lui et les hai*ons d'Aiq'Iclerrc avaient essuyés à Lincoln, et qu’il avait la douleur d’attribuer à Dieu plutôt qu’aux hommes ; ajoutant que la supériorité du roi d’Ani;leterre en était venue au point que les troupes de ce dernier parcouraient à main armée toutes les provinces autour de Londres, et lui avaient déjà ôté à lui et à ses amis les moyens d’en sortir.» Moi et les miens, disait-il, sommes dépourvus de tous les objets nécessaires à notre usage, et quand même les gens de Londres les posséderaient en superflu (ce qui n’est pas), nous n'aurions pas de quoi nous les procurer. Aussi je vous fais savoir que nous sommes hors d’état ou de résister ou de quitter l’Angleterre, si vous ne me faites passer des troupes et . des subsides. » Lorsque le père apprit que son tils, et la femme que son mari était dans une pareille extrémité, leur consternation fut grande. En recevant cette nouvelle, le roi de France demanda si Guillaume Maréchal était vivant ; « Oui , répondirent les députés. — Aloi-s, reprit le roi , je no crains rien « [H)urmon flls. » Cette parole fit toujours planer sur Guillaume Maréchal le soupçon de trahison. Comme le roi Philippe ne voulait pas se hasarder à secourir son fils excommunié, après avoir été maintes fois et vivenvent réprimandé par le pape pour le consentement qu’il lui avait donné, il abandonna à l’épouse de Louis le soin de cette affaire. Celle-ci s’acquitta avec activité du devoir qu’on lui confiait , et en peu de temps elle fit passer au secours de son mari trois 'Cents chevaliers de renom parfaitement équipés, ac-
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compagnés d’une forte troupe d’hommes d’armes. Mais ces préparatifs ne pouvaient échapper au roi d’Angleterre, qui, ayant réuni toutes ses forces, occupait les côtes noéridionalesavecune nombreuse armée, et se disposait à faire le siège de la ville de Londres. Le roi, sur le conseil du grand maréchal, chai|;ea Philippe d’Âlbiny, et Jean Maréchal avec les commandants des cinq forts et une foule d’hommes d’armes, de se tenir en observation sur les bords de la mer et de mettre obstacle au débarqtii^DnufHlI^jles Français. • ^ # .’4
Cependant, le jour de saint Barthélemy apôtre, la Hotte française fut couliée au moine Ëustache , homme chargé de crimes, qui devait la conduire en sûreté jusqu’à Londres et la remettre tout entière au pouvoir de Louis *. Les chevaliers dont nous avons parié s’étant mis en mer, eurent eu poupe un vent favorable qui les poussait rapidement vers les côtes d’Angleterre. Ignorant les pièges qui leur étaient dressés, ils avaient déjà parcouru en mer un grand espace en peu de temps, lorsque des pirates anglais vinrent les prendre en travers et observèrent la llolté ennemie, qui se’ composait de quatre-vingts gros navires et d’un plus grand nombre de vaisseaux moins forts et de galères * armées en guerre. Les Anglais re-
' Voir la note U à la fin du volume.
’ Ici, comme jusqu’à présent, nous avons traduit galetas par galères, faute d’un mot plus juste. Il est évident que, vu l’état peu avaneé de la marine à cette époque, ou doit entendre par galeia un bateau à rames, ou du moins un bâtiment bien moins fort que oelui désigné plus tard sous '
doutèrent d’abord d’engaijer un combat naval , ’ n’ayant qu’une flotte bien inférieure en nombre, puisque, tout compte fait, en galères et autres navires, elle n’excédait pas quarante bâtiments. Mais le souvenir de ce qui s’était passé à Lincoln et de cette victoire remportée par peu de gens contre beaucoup, «‘oflamma leur courage, et ils se décidèrent à attaquer intrépidement l’enbemi par derrière. Dès que les Français s’aperçurent de ce dessein, ils se couvrirent 'de leurs armes et résistèrent aux assaillants avec vigueur, quoique sans succès. Philippe d’Âlbiny donna ordre à ses arbalétriers et à ses archers de lancer contre les Français des traits mortels, qui bientôt semèrent parmi eux le carnage et la mort. Les Auglais avaient en outre à leurs galères des éperons de fer, qui faisaient trou dans les vaisseau! de leurs adversaires et les coulaient à fond J en un moment. Il{i se servaient aussi de chaux vive, réduite en poussière très-menue, qu’ils jetaient dans les airs et qui, lancée parle vent, entrait dans les yeux des Français et les aveuglait. La mêlée devint furieuse; mais les Français, qui n’avaient pas l’ha-
le nom de galere. Le vieux mol gâtée, celui de galéaiie préaentent aoaai quelques diriicultés. Cependant il parait que le mot gâtée , qui était encore en usage au temps de François 1er, a précédé le root galère, et qu’oD entendait par galéasses des bétinients longs et bas plus gros que les gâtées. Guillaume de Tyr fait mention de galéasses à cent bancs de rames. La description de ce combat naval. autoriserait i adopter l’étymologie donnée par Ducange au molgalein: A galea, tutelaquo! in rostris ertil. Ce qui est conforme aux paroles d’ Antonio Pigafeta : Pesre sparla, chi n uiu apada del luiso elle sotnigiiti a borro d’uiia trireme. lu.
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bilude de comhaltre sur mer, eurent bientôt un désavantage prononcé. Les .4nglais, gens de guerre et outre cela expérimentés dans les manœuvres navales, les perçaient de traits et de flèches, les traversaient avec leurs lances, les égorgeaient avec les couteaux les massacraient à coups d'épée, faisaient sombrer les vaisseaux et noyaient leurs ennemis^ enfin les aveuglaient avec la chaux. Tout espoir d’étre aidés ou secourus s'ôtait évanoui : nul moyen de fuir. Dans cette extrémité, un grand nombre de Français se jetèrent d'eux-mémes dans les flots, pour ne pas tomber entre les mains des vainqueurs; aimant mieux mourir que de laisser à leurs adversaires le plaisir de disposer d’eux, selon ce précepte de Sénèque : « Mourir au gré de son ennemi, c'est mourir « deux fois. » Après avoir fait prisonniers les plus nobles Français qui survivaient, les Anglais vainqueurs tramèrent à la remorquerions les vaisseaux que leur courage avait conquis, et, joyeux de leur victoire, se dirigèrent à force de voiles vers Douvres, louant le Seigneur dans ses œuvres. ‘Les clievaliei’s du château, s’étant aperçus de ce succès inespéré dû à la volonté de Dieu, allèrent au-devant des Anglais qui arrivaient et enchaînèrent étroitement les malheureux Français. Au nombre des prisonniers se trouva le moine Eustacbe, ce traître au roi d'Angleterre, cet exécrable pirate dont on désirait beaucoup s’emparer et. qu’on découvrit, après l’avoir longtemps cherché, caché à fond de cale dans lasentine d’un vaisseau. Lorsqu'il se vit prisonnier. Eus-
tache offrit, pour conserver la vie et les membres, ' une énorme somme d’argent et promit de servir fidèlemejtHTaveiiirleroi d’Angleterre. Mais Richard', fiU bâtard du roi Jean, mit la main sur lui et s’écria :
« .Désormais, infâme traître, tu ne tromperas plus « j^ersonne en ce monde par tes fausses promesses. » Puis, tirant son épée, il lui coupa la tète. Les ofBciers royaux se saisirent de tout le butiii trouvé dans les vaisseaux français et qui se composait d’or, d’argent, d’étoffes de soie et d’armes. Après avoir mis les prisonniers en lieu de sûreté, Philippe d’Albiny fit savoir au roi ce qui était arrivé : celui-ci, reconnaissant de la victoire que lui avait accordée la protection céleste, rendit gloire au Seigneur, dont la providence, partout et toujours admirable, règle les choses hutnaines. Lorsque la nouvelle de ce désastre parvint à Louis, il en -fut encore plus consterné que de la défaite éprouvée à Lincoln.
L’armée du roi Henri marche sur Londres. — Paix
ENTRE LE ROI ET LoUIS. — TeNEÜR DU TRAITÉ. — DÉ- TAILS. — Les croisés de Cologne et ceux de la Frise PARTENT POUR LA TeRRE-SaINTE. — ‘QuELQUES-UNS S’AR- RÊTENT EN Portugal. — Aussitôt le grand maréchal, qui dirigeait le roi et le royaume, rassembla une puissante armée de chevaliers et de vassaux, et, suivi de forces nombreuses, il viut mettre le siège devant Londres, la bloquant par terre et par eau. En eule-
■ Un l'appelait genoralcment Fitz-floi ; il i^Uit fils de Jean par une fille du cuinte de Warenne.
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vant aux assiégés tout moyen de se procurer des vivres, il comptait les forcer à se rendre. Louis, se trouvant dans une position si difficile, fit savoir au légat et au grand maréchal qu'il consentait à agir selon leurs conseils, en sorte toutefois qu'ils lui procurassent une paix convenable qui pût mettre son honneur à couvert et ne pas léser les intérêts de ses partisans. Le légat et le maréchal, de qui toute cette affaire dépendait absolument et qui ne désiraient rien tant que la délivrance de Louis, par égard pour la couronne de France, qu'ils tenaient à ménager malgré leurs motifs de ressentiment et de colère, lui firent remettre un projet de paix rédigé par écrit, s'engageant formellement, si Louis l'acceptait, à faire en sorte qu'il pût sortir d’Angleterre librement et paisiblement, lui et tous ses amis ; lui déclarant, en même temps,* que pareille condescendance trouvait chez beaucoup de gens une opposition très-vive et exprimée sans aucun ménagement : et qu'eux-mêmes, s’il ne consentait pas à la présente paix, feraient tous leurs efforts pour sa perte et pour sa ruine. Lorsque Louis et ses conseillers eurent examiné la pacification proposée, ils ne demandèrent pas mieux que de quitter l’Angleterre pour se retirer en un pays dont le .séjour fût plus agréable. Louis demanda alors au légat et au grand maréchal qu’ils lui donnassent un jour et un lieu fixes pour terminer la négociation commencée. Les deux partis étant d’accord, une entrevue eut lieu près du bourg de Staines, dans une ile de la Tamise, à l’effet de rétablir la paix. Le roi
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Henri s'y trouva d’uiie partaocumpaj^ué du légal, du grand maréchal et de beaucoup d’autres; l.ouis d’autre part avec les barons et les autres seigneurs de sa suite. Là, avec la coopération de la grâce divine, le troisième jour avant les ides de septembre, la paix fut conclue aux conditions suivantes :
Avant tout, Louis et tous ceux de son parti qui avaient été excommuniés avec lui jurèrent, la main étendue sur les saints et sacrés Évangiles, de se soumettre au jugement de la sainte Église, et d’élre fidèles à l’avenir au seigneur pape et à l’église romaine. Louis jura aussi de sortir incontinent, avec tous les siens, du royaume d’Angleterre, et de n'y jamais rentrer à mauvaise intention tant qu'il vivrait ; d’engager son père Philippe, autant qu’il le pourrait faire, à rendre au roi d’Angleterre Henri toutes ses |K)8sessionsd’outrc-mer, et de faire pacifiquement celle restitution, aussitôt que lui-méme serait roi. Il jura de plus de rendre incontinent au roi et aux siens tous les châteaux et possessions dont, pendant la guerre, lui et les siens s’étaient emparés dans le royaume. De son côté le roi d’Angleterre, la main étendue sur les saints et sacrés Évangiles, jura, et avec lui le légal et le maréchal , qu’on rendrait aux barons d’Angleterre et à tous autres hommes du royaume leurs .droits et leurs héritages, ainsi que toutes les libertés réclamées précédemment, et qui avaient été cause de la discorde élevée entre Jean, roi d’Angleterre, et les barons ; que personne ne serait ni lésé ni inquiété pour avoir suivi tel ou tel parti; que les prisonniers
qui s'étaient rachetés avant la négociation de la présente paix, et qui s'étaient déjà libérés sur leur rançon envers leurs créanciers, ne recevraient aucune restitution de ce qui se trouverait payé; mais que, s'il restait quelque chose à acquitter, le débiteur en serait tout à fait quitte ; que tous ceux qui, tant du côté du roi que du côté de Louis, avaient été faits prisonniers, soit à Lincoln , soit dans le combat naval près de Douvres, soit partout ailleurs, seraient relâchés sur-le-champ, sans aucun empêchement et sans aucune rançon ou paiement quelconque. Après quoi Louis et tous ses partisans furent absous dans la forme voulue |)ar l'église. Alors chacun se donna avec empressement le baiser de paix ; mais la plupart • palliaient leur triste joie sous des dehors trompeurs. Gela fait, Louis revint à Londres, dont les habitants, . considérant son extrême pauvreté, consentirent à lui prêter cinq mille livres sterling ; puis, muni du sauf-conduit du grand maréchal , il se rendit en grande bâte au bord de la mer, et de là passa en France, couvert d'une honte éternelle. Furent exceptés du bénéHce de cette absolution et de cette paix, les évêques, les abbés,' les prieurs, les chanoines séculiers, et les nombreux clercs qui avaient donné aideetconseil à I.ouis et aux barons, particulièrement maître Simon de Langton et maître Gervais dQ Hobregge, qui avaient persévéré dans leur révolte avec assez d'obstination, pour faire assister Louis et les barons excommuniés aux mystères divins célébrés , par des prêtres excommuniés aussi. Le légat les priva
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luus do leurs bénéfices, el iis furent furcés do so rendre à Rome ; car, aussitôt a près le départ de Louis, le légat envoya dans toutes les provinces d’Angleterre des inquisiteurs qui suspendirent tous ceux qu'ils trouvèrent coupables, ne fût-ee que d’intention, à quelque ordre qu’ils appartinssent , et sans dislinotion de dignité > puis les déférèrent au légat qui les dépouilla de tous leurs bénéfices, en investit les clercs, ses créatures, et les rendit tous riches avec le bien d’autrui. Hugues, évêque de Lincoln, étant venu en Angleterre, donna mille marcs pour le compte du seigneur pape, afin de recouvrer son évêché, et cent mures de bon argent au légat lui- même. Â son exemple, une foule d’ecclésiastiques, tant évêques que religieux, trouvèrent moyeu, à force d’argent, de rentrer en grâce auprès du légat. Par ses exaction sans mesure, ledit légat vida la bourse des clercs et des chanoines séculiers, moissonnant ce qu’il n’avait pas semé, et remplissant scs coffres avec les contributions qu’il exigeait des uns et des autres.
Vers la même époque, les hommes braves et les guerriers '«le Iji province de Colojpie^ et du pays de Frise se levèrent en niasse. Déjà, depuis le moment où la croisade fut prêchée après le concile général, ils s’étaient mis, avec un grand zèle, à fabriquer trois cents vaisseaux pour accomplir, envers le Christ, leurs vœux de pèlerinage. Après avoir traversé la mer à voiles déployées, la plus grandé partie de la flotte, montée par une nombreuse troupe de guerriers, aborda à Lisbonne. Pendant qu'ils étaient occupés
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au siège d’uii chateau très-fort nommé Alcazar, un dilTérend s’éleva entre les croisés ; les uns voulant aller plus loin , les autres voulant s’arrêter en cet endroit et y passer l'hiver. Alors la flotte s'étant séparée, une partie alla hiverner à Gaëte et à Sorrento!?) '• L’autre partie, commandée par deux capitaines, Guillaume, duc de HoKande, et George, comte de VVide, continua à assiéger Alcazar. Pendant ce siège, les Sarrasins réunirent contre eux une grande multitude d’ennemis; mais les fidèles, combattant avec courage, vainquirent, avec la grâce de Dieu , cette nuée d’infjdèles. Un des rois de ces païens fut tué ; beaucoup d’entre eux furent massa^ crés ou réduits en servitude. Enfin, le château d’AJcazar fut pris par les Allemands et possédé désormais par les chrétiens.
Siège et reddition dd château de Newark. — L’an de grâce ■I2'I8, aux fêtes de Noël, le roi Henri tint sa cour à Northampton : Faicaise fournit à tous les frais que nécessitaient les largesses royales. Il y avait à cette époque, en Angleterre, beaucoup de gens qui, dans la dernière guerre, trouvaient fort agréable de vivre de rapines. Lorsque la paix fut conclue et tous appelés à en jouir, ceux-là ne purent s’abstenir de piller; les mains leur démangeaient. Les principaux auteurs de ces violences étaient Guillaume, comte d’Albemarle, Faicaise et ses châtelains, Robert de
' Tnnietum, dit le le»lc. Nous no voyons pns d’autre interprétation raisonnable.
Vieux-Pool, . Brien de l’isle, Hugues de Bailleul, Philippe Marci, Robert de Gaugi, et plusieurs autres qui se permettaient de détenir les châteaux, les terres et possessions de quelques évêques et seigneurs, contre la défense du roi et le gré des propriétaires. Parmi eux Robert de Gaugi , malgré les fréquentes sommations du roi , refusait de rendre le château et la ville de Newark, avec toutes les dépendances, sur lesquelles Hugues , évêque de Lincoln , avait des prétentions légitimes. Cette résistance excita la colère du grand maréchal qui ayant, par Tordre du roi, rassemblé une nombreuse armée, vint, accompagne dudit roi, faire le siège du château de Newark. Lorsqu’il en approcha , il fit prendre les devants à des hommes d’armes qui devaient empêcher les assiégés de sortir et de mettre le feu à la ville, comme cela se pratique ordinairement. Lorsque Robert et ses compagnons d’armes curent appris l’arrivée des troupes royales , ils sortirent vivement du château ; mais les gens du roi tombèrent sur eux, et les obligèrent de rentrer dans le château. Guillaume de Dive, chevalier du vasselage de Hugues , évêque de Lincoln , fut tué en poursuivant les ennemis à leur entrée dans la place ; plusieurs autres furent blessés. Le roi et le grand maréchal en furent courroucés, et firent disposer les machines autour du château, pour renverser les murailles à l’aide des pierriers qui jouaient sans relâche. Le siège dura environ huit jours, au bout desquels les amis dudit Robert, de I aveu même du nn , traitèrent de la paix avec
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l’évéque de Lincoln j il fut convenu que ledit évéque donneraiLà Robert de Gaugi, pour les provisions amassées dans le château, cent, livres sterling. Alors le siège fut levé, et chacun se relira chez soi.
Les croisés passent de Saint-Jean-d’Acre a Damiette.— Phénomènes. — Lettre dü pape Honorids A Henri III.— Siège de la todr de Damiette. — Prise DE LA TOüR. — Cette même année, fut mis à exécution le projet du seigneur pape Innocent , projet adopté dans le concile de Latran, et qui consistait à faire passer en Egypte la milice dû Christ. Au mois de mai, on équipa un grand nomhrede coquets', de galères et de vaisseaux de transport. La flotte partit d’Acre ; elle était montée par Jean , roi de Jérusalem, le patriarche, les évêques de Nicosie (?), d’Acre, de Bethléem; le duc d’Autriche, les grands-maîtres de l’ordre du Temple, de l’ordre des Hospitaliers de Saint- Jean, de l’ordre Teutonique de Sainte-Marie, et une foule nombreuse de chrétiens. Poussée par Borée , l’armée du Seigneur arriva heureusement le troisième jour au port de Damiette* ; et quelques-uns des
' Nous adoptons pour traduiro cogonc.i, le vieux mol coquet qui, plus tard, ne signiHa que de fort petites barques. .
1 La ville de Damiette, qui fut prise par Jean de Rriennc, en 124 9, et par saint Louis, eu 1249, était située à un mille de la mer, sur la rive droite du principal bras du Nil, entre ce fleuve et le lac Mcnsaleh. Elle avait une triple ^ceinte de murailles du cdté de la terre, et un double rempart du côté du Nil, à l’embouchure duquel se trouvait une tour de chaque côté. Une nombreuse garnison les défendait, et l’on tendait une grosse chaîne de fer entre ces deux tours, pour empêcher les vaisseaux d’entrer dans le Nil. Celle qui fut j>risc par les croisés, était la
chrétiens ayant abordé les premiers, mirent le pied sur la terre ennemie sans répandre le sang : seulement quelques cavaliers sarrasins s’étant avancés pour reconnaître les croisés, un Frison mit le genou droit en terre, et, se couvrant de son bouclier, qu'il ramenait de la main gauche, fit tournoyer sa lance de la main droite. A cette vue, un Sarrasin crut d’abord que ce n’était qu’un jeu ; mais tout à coup il fut atteint par le Frison , au moment où ses compagnons lâchaient pied. Cheval et cavalier furent renversés par terre. Les fidèles, n’ayant donc trouvé aucun obstacle, campèrent et posèrent leurs tentes entre le rivage de la mer et les bords du lleiive du Nil. Dieu fit alors un miracle pour ses défenseurs; c’est qu’à leur arrivée, l’eau du fleuve, malgré son mélange avec la mer, se trouva douce et bonne à boire, tandis que plus loin, jusqu’à Casel ', qui est éloigné d’un *
tour occideDtale, c’est à-dire la plus voisine de leur camp : car, dans les deux expéditions, ils débarquèrent au Gizé de Damiette, espace de terre qui formait angle entre la rive gauche ou occidentale et la mer. Avant Jean de Brienne et saint Louis, Damiette avait été prise par les empereurs grecs et par les Normands de Sicile. Aussi 1^9 Mamciucks, la trouvant trop rapprochée de la mer, la détruisirent sous le règne d'Ibegh, et l’on rebâtit deux lieues plus haut eu remontant, mais du même côté du Nil, une ville nouvelle sous le même nom. Comme les bruits d’invasion se renouvelaient fréquemment, Bibars Bendokdar, pour être plus à portée de secourir la nouvelle Damiette , lit construire la fameuse chaussée de Kiloub.
** Nous ne connaissons aucun lieu de ce nom aux environs de Damiette, et les cartes n’en font pas mention. Peut-être faut-il entendre simplement par Casale, un village. C’est là le sens ordinaire de ce mot dans les auteurs du moyen âge et dans Matt. Péris lui-même. Il donne même ce nom à une ville fortifiée :■ Casale nomine Munsor (Mansourab) : villas
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mille (le Damielte en remontant, cette eau était salée.
Peu après l’arrivée des chrétiens devant Damiette, eut lieu une éclipse de lune presque totale. Les chrétiens y virent le présage de la défaite des Sarrasins, et les Sarrasins de celle des chrétiens.
Vers le même temps , le pape Honorius, désirant ' encourager le roi dans ses vertus , lui écrivit en ces termes : « Honorius au roi d’Aiigleterrel'^Nous désirons vivement, d’après le sincère amour que nous vousportonscommeau 61s spécial de l'église romaine, que vous croissiez auprès de Dieu et parmi les hommes en sagesse et en âge; et nous vous donnons de grand cœur desconseilssalutairesqui doivent pénétrer d’au- i tant plus profondément dans votre âme qu’ils procèdent d’une plus vive affection de notre part. Or, comme la crainte du Seigneur est la source de vie, qu’elle préserve du péché ceux qui s’y abreuvent, qu’elle enseigne la voie du salut, qu’elle donne la conliance et la force à ceux qu’elle anime, et leur fait un rempart contre les ennemis de l’âme et du corps, nous avertissons et exhortons instamment votre sérénité royale de vous accoutumer dès l’adolescence à lu craiute du Seigneur, d'y persévérer fortement; de vous garder des vices , de chercher avec le plus grand
et casalia christianurum, etc. Ce qui Koiifirmc notre remar<|uc, c’est que Joiuville appelle du uom (’énerique de Casel le lieu où saint Lcqiis fut fait prisonnier : « Et ainsi (Geoffroi de Serginej l’emmeua jusqu’au « lieu de Casel, et là fut descendu au giron d’une bourgeoise qui étoitde « Paris, et là le cuidèrent voir passer le pas de mort , et n’esperoieiit ■ poiut que jamais il pùt passer celui jour sans mourir. '>
zèle à vous pénétrer de vertus; de vénérer humblement l’église, qui est la (lancée du Christ, ainsi que les niinistres (leDieu ; c’est l’hoiiorer que les honorer, le mépriser que les mépriser ; en sorte que, marchant degrâce en grâce et de vertu en vertu, vous gouverniez le peuple qui vous est confié et le fassiez jouir d’une paix riante et d’une féconde tranquillité; que les jours de votre royauté s’ajoutent les uns aux autres; que le Seigneur multiplie les années de votre vie, et qu’enfin il vous fasse passer du royaume terrestre et périssable au royaume céleste et éternel. Kt comme le caractère prend toujours l’empreinte de ceux qu’on fréquente, ayez soin de vous entourer d’amis prudents et honorables qui, sincèrement zélés pour votre salut et pour votre gloire, vous conseillent sans relâchecequi doit plaireà Dieu etaux hommes. » Cependant les fidèles croisés remarquèrent une tour élevée, fortement bâtie en pierres et d’une belle .structure, qui était située au milieu du Nil, non loin de la ville de Damiette. Une chaîne de fer d’une grosseur énorme partait de cette tour, barrait le fleuve, et allait rejoindre la ville située sur l’autre rive du Nil. Tous furent d’avis de s’emparer de cette tour avant d’assiéger Damiette; mais les’Frisons, d’après leur impétuosité habituelle, traversèrent le Nil et se saisirent des bétes de somme des Sarrasins; puis , ré’solus à camper sur la rive opposée, ils soutinrent plusieurs combats contre les païens qui sortaient de la ville pour venir à eux. Le patriarche réussit à les faire obéir et à les rappeler. En effet , il paraissait dange-
reux aux chefs de l’armée chrétieune de laisser derrière eux le pays couvert de païens. Or iescliefsde la milice du Christ étaient fort désireux de s’emparer de la tour du Nil ; mais ils voyaient bien qu’on ne pouvait la prendre par famine à cause du voisinage de la ville ; ni en minant le terrain , puisque cette tour était entourée d’eau ; ni au moyen des pierriers et des trébuchets, puisqu’on en avait essayé pendant plusieurs jours sans arriver à aucun résultat. Les fidèles s’arrêtèrent alors unaniment à ce projet : ce fut d’attacher ensemble les vaisseaux et les coquets , de disposer des échelles à l’extrémité des mâts et d’y faire manœuvrer des arbalétriers et des hommes d'armes qui pussent mener l’affaire à bonne fin. Alors le duc d’Autriche et le grand maître des hospitaliers de Saint-Jean firent construire deux coquets et deux échelles qui furent dressées contre la tour, vers la fête de Saint-Jean-Baptiste. Les Sarrasins se défendirent avec vigueur , et, par un affreux malheur , l’échelle des hospitaliers se rompit, et précipita dans le fleuve les guerriers dont elle était chargée. La seconde échelle, celle du duc d’Autriche, fut brisée pareillement, ainsi que le mât qui la soutenait; une foule de nobles chevaliers et autres gens d’armes furent noyés dans le Nil. Il est pieux de croire que leurs’ âmes , couronnées d’un victorieux martyre, furent enlevées au ciel. A cette vue, les Egyptiens se réjouirent ; ils poursuivirent les fidèles de leurs railleries,.et firent sonner en dérision leurs trompettes, tandis que la douleur et le chagrin régnaient dans le
ciiinp chrétien. Les Frisons et les Allemands, qui avaient pour chef le comte Adolphe du Muni , seigueùrillustre et puissant, n’en disposèrent pas moins un vaisseau dont ils firent une espèce de forteresse, et construisirent un petit cbôteau en haut du mât. ('e vaisseau fut exposé au feu grégeois et aux traits lancés par ceux qui combattaient du haut des remparts de la ville et de la tour, et sur le pont*. Le feu s’y étant mis, les chrétiens commencèrent à craindre qu’il ne fût entièrement consumé ; mais ses défenseurs s'empressèrent d’éteindre la flamme et firent beaucoup de mal aux Sarrasins par les traits des arbalétriers, montés sdr ledit vaisseau. Pendant que les efforts se portaient de ce côté, les autres navires de la flotte chrétienne, bien garnis de moyens de défense, s’approchèrent et jetèrent l’ancre dans les fondements de la tour, non sans éprouver de grandes pertes en hommes et en choses. Le landgrave de Thuringe, époux de sainte Élisabeth , périt en cette occasion.
Cependant, grâce à la nécessité qui est mère de l’industrie, et par les soins de quelques architectes, qui furent secondés par les ressources et le zèle des Allemands et des Frisons, on parvint à attacher ensemble deux coquets avec des pièces de bois et de fortes cordes ; on y dressa quatre mâts et autant d’antennes, à l’extrémité desquels on construisit un petit château établi en poutres et en cloisons solides,
' CVlait un pont de bâteaux qui joignait la tour à Oamiette.
recouvert eu outre de cuir pour amortir l’effet des machines enuemies. Au dessous du château on dressa une échelle suspendue par des cordes énorjjies' et dépassant la, proue de trente coudées. Ces ouvrages immenses furent terminés en très-peu de ten\ps. Les chefs de l’armée chrétienne furent invités à venir les visiter, afin que, s’il y avait quelque défaut auquel les ressources ou les forces de l’homme pussent remédier, on s’empressât d’y pourvoir. Mais les chefs ayant déclaré qu’ils n’avaient point vu jusqu’alors d’ouvrages en bois aussi considérables et aussi parfaits, les fidèles furent d’avis qu’il fallait se hâter d’approcher cet eugin de la tour ; éar leurs machines à force de chocs avaient réussi à rompre en grande partie le pont [ de bois ] qui conduisait les ennemis de lu foi, de la ville à la tour. La sixième férié avant la fête de saint Barthélemy, ou fit une procession nupieds, en chantant des psaumes et des litanies et en implorant humblement le secours divin, afin que l’entreprise ne fût arrêtée ni par jalousie ni par fol orgueil de la part des nations diverses qui composaient l’armée chrétienne. Les chefs exhortèrent un grand nombre de croisés à prendre part à l'attaque, quoique les Frisons et les Allemands pussent suffire à remplir et à gouverner les vaisseaux.
Enfin, la sixième férié de l’octave du bienheureux Barthélemy, quoique le Nil eût débordé et que la violence des eaux contrariât beaucoup les opérations, la machine fut mise en mouvement non sansdegrands obstacles et de grands dangers. Le vaisseau qui la
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trainait s'avança à pleines voiles, tandis que le putriai'clie et le clergé marchaient pieds nus sur le rivage en adressant des prières au Seigneur. Au moment d'approcher de la tour, les deux coquets unis ensemble qui supportaient la machine ne purent d’abord être tournés du côté* de l’ouest. La direction qu’ils suivaient en droite ligne les aurait entraînés vers le rivage au nord, si l'on n’eût réussi à les rendre immobiles avec les cordes et les ancres, malgré la force du courant et quoique les eaux grossies vinssent les repousser sans cesse. Les Sarrasins, s’en étant aperçus, dressèrent six,, machines sur les tours de la ville, afin de briser l’ouvrage des chrétiens; mais l’une d’elles, plus à craindre que les autres, fut bientôt rompue et hors de service. Ils n’en continuèrent pas moins à lancer sans relâche d’énormes pierres. Le navire qui traînait la machine, se trouvant placé au pied de la tour, ne fut pas exposé à un moindre péril ; car le feu grégeois lancé du haut de la tour venait tomber comme la foudre et jetait l'effroi parmi les fidèles; maison l'éteignait avec un melange de vinaigre et de sable et les autres moyens ordinaires. Alors les chrétiens, qui mettaient en jeu la machine dont j’ai parlé, tentèrent une attaque terrible, tandis que le patriarche était prosbn'iié sur le sol devant le bois de la croix et que le clergé, debout et pieds nus, s'adressait au ciel. Les ennemis de la croix et les défenseurs de la tour se présentèrent la
' LitluSy iioui adoptons la variante iatus.
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liiiice en arrêt et arrosèrent d'huile la partie antérieure de l'échelle. Puis, y lançant le feu {^régeois, ils pesèrent de tout leurpoids sur la tête de l'échelle, en sorte que le pont-levis, qui déjà s'était abaissé sur les créneaux de la tour, perdit son point d'appui. Celui qui portait la bannière du duc d'Autriche tomba de l'échelle; les païens s'emparèrent de la bannière du duc avec de grandes railleries, et, se croyant déjà vainqueurs, hrent retentir les airs de leurs bruyantes vociférations. Les chrétiens, à cette vue, se prosternèrent pour supplier, et ne cessèrent d'invoquer le Seigneur en battant des mains*. Cette pieuse dévotion du peuple chrétien et cette élévation des mains vers le ciel portèrent leur fruit. La bonté divine releva l’échelle et les larmes des fidèles éteignirent l’incendie. Aussitôt les soldats de la croix reprirent courage; et, à coups de lances, d'épées, de massues, de flèches et autres armes offensives, ils engajfèrent un combat furieux avec les défenseurs de la tour. Un jeune homme du diocèse de Liège, d’un courage éprouvé, parvint le premier sur les remparts; un autre jeune homme du pays de Frise y arriva à son tour : il tenait à la main un fléau de fer pareil à ceux dont on se sert pour battre le blé, mais fait exprès pour les combats. 11 en donnait à droite et à gauche des coups terribles qui renversaient les ennemis de la foi ; il atteignit même un Sarrasin qui portait l’éten-
' Le sens serait ptns oaturet en tisant manibus compressis au tien de complosis, surtout à cause de ta phrase suivante.
dard jaunedusoudanets’empara de ce trophée. Bientôt les chrétiens parvinrent sur le haut de la tour les uns après les autres, et, malgré la résistance vigoureuse et acharnée qu'ils rencontrèrent, triomphèrent enfin des païens. Pour les fidèles, la joie et l'enthousiasme de la victoire succédèrent aux pleurs et aux gémissements. La foule des Sarrasins, pressée dans l’étroit espace sur lequel elle combattait, chercha à s’échapper en se jetant par les fenêtres : un grand nombre, ne pouvant boire le fleuve, périrent noyés : cent d’entre eux environ furent pris vivants et réservés pour être mis à rançon. Mais les Sarrasins qui s’étaient retirés dans les tours intérieures allumèrent des flammes qui produisirent une chaleur si insupportable sur la plate-forme de la tour, que les chrétiens vainqueurs furent obligés de se replier sur les échelles. Alors les soldats du Christ abaissèrent un pont qui avait été disposé à cet effet dans la partie inférieure de la machine et le joignirent au pied de la tour, «léfendu de tous côtés par la profondeur des eaux. Les fidèles attaquèrent à coups de maillets de fer la porte de la tour que les Sarrasins barricadaient à l’intérieur. La machine restait toujours immobile auprès de la tour; mais les ais qui composaient les échelles furent en grande partie disjoints. Quoique l’ouvrage en bois des chrétiens eût été percé eir plusieurs endroits par les coups des machines ennemies, il n’en resta pas moins inébranlable depuis la neuvième heure de la sixième férié
r»6 HENRI III3
jusqu'à lu disième heure de la férié suivante *. EnGn, les Sarrasins se voyant hors d'état de défendre la tour plus longtemps, demandèrent à traiter de la paix et se rendirent au duc d'Autriche, sous promeüse d'avoir la vie sauve. Maîtres de la tour, les fidèles là réparèrent, y mirent des vivres et une garnison et espérèrent soumettre bientôt pareillement la ville de Damiette.
Mort de Saphadin. — Destruction des murs de Jérusalem. — Arrivée en Terre-Sainte de divers croisés. — Attaque des Sarrasins. — Inondation du Nil
DÉSASTREUSE POUR LES CHRÉTIENS. PeSTE. — TrANS- '
LATION DE SAINT UlSTAN ET FAITS DIVERS EN ANGLETERRE.
— Après la prise de la tour construite au milieu du
Nil , Saphadin , cet homme vieilli dans le mal , qui
avait dépouillé ses neveux ^ et qui avait usurpé à force
de crimes le royaume d'Asie , mourut , dit-on , de la
douleur quil ressentit de cette perte , et fut enterré
dans l'enfer. 11 eut pour successeur son fils Coradin , .
prince cruel et sans pitié , qui , furieux contre les
chrétiens à cause du siège de Damiette , fit détruire,
en dedans et en dehors, l'illustre ville de Jérusalem,
et réduisit en monceaux de ruines les murailles et les
tours à l'exception du temple du Seigneur et de la
tour de David. Les Sarrasins eurent d'abord le projet
de renverser le glorieux tombeau du Christ. Ils pro-
' Depuis le vendredi 24 aoSt, à quatre heures du soir environ, jusqu’au lendemain samedi, à sept beurra du soir. (Vafr le calcul des heures anciennes, note 2, |iaqe 126 du premier volume.}
férèreul même celte menace dans lu lettre (|u'ils écrivirent aux habitants de Damiette pour leur promettre du secours. Mais ce lieu avait une telle réputation de sainteté , que personne d'entre eux n’osa y porter la main; car il est écrit dans l'Alcoran, qui est le livre de leur , que Jésus-Christ notre Seigneur , a été conçu et est né de la vierge Marie , qu3| vécu sans péché parmi les hommes ; ils avouent même qu’il est prophète et plus que prophète. Us assurent qu’il a rendu la vue aux aveugles , qu'il a guéri les lépreux etqu’il a ressuscité les morts; qu’enfin son ascension au ciel est une chose véridique. Aussi , quand à l’époque des trêves , leurs sages se rendaient à Jérusalem et demandaient qu’on leur montrât le livre des Évangiles , ils le heisai^nt et ne pouvaient retenir leur admiration pour la pureté de la loi que le Christ a enseignée, et surtout pour l'évangile de saint Luc : « Gabriel a été envoyé, etc., » que leurs lettrés reliant et répètent sans cesse. Leur loi que , sous la <|iclée du diable et|>ar le ministère du moine apostat «I hérétique Sergius , Mahomet a écrite en arabe , et a donnée aux Sarrasins , a commencé par le glaive , est maintenue par le glaive et finira par le glaive. Ce Mahomet était un ignorant, comme il le témoigne lui-méme dans son Alcoran. Il ne prêcha que ce que l’hérétique plus haut nommé lui dictait, et comme il était puissant et chef chez les Arabes , c’est par la violence qu’il fit observer sa loi. Luxurieux et guert'ier comme il était, il donna une loi d’impureté et de vanité, bonne pour des gens qui vivent dans la
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chair et qui u'ont eu vue que la volupté ; tandis que la loi du Christ s'appuie sur la vérité et la pureté , la superstition des Sarrasins n’a pour soutiens qu’une crainte toute mondaine et humaine et que les plaisirs des sens.
Lorsque la tour de Damiette eut été conquise , comme nous l’avons dit , une foule de pèlerins, sortis de diverses contrées, voulurent contribuer à la sainte expédition préchée à cette époque. Parmi eux on remarquait Pelage , évêque d’Albano et légat du saint-siège apostolique , ainsi que maître Robert dé Courçon et beaucoup d’autres Romains. Plusieurs évêques arrivèrent aussi avec le comte de Neversqui,^ lorsque le péril fut imminent , se retira au grand détriment des chrétiens. On distinguait aussi un illustre seigneur , Ranulf, comte de Chester, venu du royaume d’Angleterre avec Saër, comte dé Winchester , Guillaume , comte d’Arondel , plusieurs barons tels que Robert , fils de Gaultier , Jean , constable^de Chester, Guillaume de Harcourt, tous suivis de nouibreux vassaux , et Olivier, fils du roi d’Angleterre Le comte de la Marche , le comte de Bar [sur Seine] avec son fils , Guillaume de Chartres , Itbier de Tacy , Henri de Ourson et beaucoup d’autres se rendirent aussi en Égypte.
Peu après , le jour de la fête du bienheureux Denys ^ les Sarrasins parurent à l’improviste avec des
' C’était un fils bStard du roi Jean et non pas de Henri III, comme le dit fautivement l’auteur du chapitre des croisades, dans VIntrodvciUm <l l’histoire de Pwiicers.
galères montées par des hommes d'armes; ils assaillirent la tète du camp où était le quartier des Romains; mais une petite troupe de chrétiens suffit pour les repousser et leur faire regagner précipitamment leurs galères ; ils ne purent cependant éviter ni les épées de ceux qui les poursuivaient , ni les eauxdu fleuve. Il y en eut environ quinze cents de noyés dans le Nil , comme les fidèles Tapprirent ensuite des païens eux-mémes. Le jour de la fête du bienheureux Démétrius , au point du jour , ils dirigèrent une seconde attaque sur le camp des templiers., mais ils firent peu de mal aux fidèles; car la cavalerie légère des chrétiens les mit en fuite jusqu'au pont qu'ils avaient construit fort loin 9e là , et cinq cents d’entre eux environ furent tués en cet endroit par les croisés.
Après ces différents succès , la veille de Saint-André , apôtre , au milieu de la nuit , les flots de la mer grossirent tout à coup et vinrent en refoulant porter l'effroi jusqu’au camp des fidèles qui , de l’autre côté, se trouvaient pris à l’improviste par l’inondation du Nil. Les tentes nageaient dans l’eau , les provisions étaient complètement gâtées. Les poissons du fleuve et les poissons de la mer pénétraient sans crainte avec l’eau qui les portait , dans les chambres où reposaient les chrétiens. On pouvait les prendre à la main , quoiqu’on se fût bien passé de pareille pêche. Ce qui sauva l’armée, ce fut qu’un vaste fossé, creusé précédemment pour un tout autre usage , arrêta l’inondation ; sans quoi , la mer unie au fleuve aurait entraîné jusque chez les ennemis hommes et bêles de
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somme, vaisseaux, provisions et armes. Cependant tes quatre coquets sur lesquels ûn avait dressé les machines pour prendre la tour, ne purent échapper au péril. La force du vent les pou.ssa sur la rive opposée et presque d’un seul coup avec un cinquième vaisseau engagé parmi les quatre autres ; et les chrétiens eurent la douleur de les voir brûler sous leurs yeux par le feu grégeois. Dieu épaïqjna le grand ouvrage de bois qUe les Frisous et les Allemands avaient construit, et qui avait causé la prise de la tour. Quant aux vaisseaux chargés qui étaient à l'ancre dans le port, les cordes se rompirent tout à coup, et ils furent submergés.
Vers le même temps, une maladie pestilentielle, à laquelle tout l’art des médecins ne pouvait trouver de remèdes, fit de grands ravages dans l’armée. On était saisi d’une douleur soudaine aux pieds et aux jambes; bientôt la chair devenait noire et se corrompait. Une tumeur noire et dure faisait gonfler les gencives ', et ôtait aux dents la faculté de mâcher les aliments. Beaucoup de chrétiens , après avoir longtemps souffert , passèrent au royaume de Dieu. D’autres , après avoir été malades jusqu’au printemps, furent sauvés au retour de la chaleur. (Cette même année, eut lieu la dédicace de l’élise de Sainte-Marie de Worcester, et la translation du corps du glorieux évêque Ulstan, en présence d’évêques et de seigneurs qu’il serait trop long de nommer. Ces deux faits se passèrent le
' On ri'cnnuait ici le soorbiU.
même jour, le 7 avant les ides de juin , à la lettre dominicale G , le jeudi de la semaine de la Pentecôte. L'évêque du lieu, Sylvestre, anciennement moine, puis prieur de jadite église, présida à la cérémonie. Les reliques furent partagées pour multiplier le respect voué à saint ülstan. L’église de Saint-AIbans eut pour sa part une côte que l’abbé Guillaume fit précieusement enchâsser dans l’or et dans l'ar-. gent. Gallon quitta l’Angleterre et se rendit à Rome, vers la fête de saint André. Pandolphe, élu à Norwich , lui succéda dans l’office de légat. Le roi Henri troisième commença à se servir en persoune-dusceau royal’.) Cette même année, par les soinsdu légat Gallon, Richard du Marais, clerc qui avait été l’intime et le conseiller du roi Jean , fut fait évêque de Durham, et reçut la consécration, le neuvième jour avant les calendes d’août.
Mort DE Gdilladme Maréchal. — Siège de la ville DE Damiette. — Attaqde des Sarrasins contre les assiégeants.— Dedxième attaqde. — Troisième ATTAQDE.
— Combat en plaine. — Retraite de qdelqdes croisés.
— Histoire de sainte Élisabeth. — Misère des assiégés A Damiette. — L'an de l'incarnation du Seigneur -1Sd9, le roi Henri, dans la quatrième année de son r^ne, passa les fêtes de Noël à Winchester; l’évêque Pierre fournit à tous les frais nécessaires. Vers le même temps, Guillaume le père , grand maréchal,.
‘ Intercalaliun fournie par le manuicrit de CoUon.
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tuteur du rui et régent du royaume, expira et fut en> terré honorablement à Londres, dans le (emfile neuf, c'est-à-dire dans l'église, le jour de l'Ascension, qui était le dix-septième avant les calendes d'avril. Après sa mort la garde dudit roi fut contiée à Pierre, évéque de Winchester. L'épitaphe dudit Guillaume est ainsi conçue :
« Je suis celui qui a été Saturne pour l'Irlande, le soleil pour l'Ait- • 0leterrc, Mercure pour la Normandie, et Mars pour la France. •
Eu effet, il avait été le conquérant et l'exterminateur de l'Irlande, la gloire et l'honneur de l'Angleterre, pour les Normands un négociateur habile et souvent heureux, pour les Français un ennemi redoutable et un invincible capitaine. Cette même année eut lieu nn arrangement à l'amiable entre l'église de Lincoln et l’église de Saint- Albans, représentées l'une par Hugues , évêque de Lincoln , deuxième du nom , l'autre parGuillaume, abbé de Saint-Albans. Cet arrangement relatif au vicariat de Luiton est raconté en plus grand détail au livre des Additions V
Vers le même temps, Pélage, légat du saint-siège apostolique, homme fougueux, et qui voulait hâter le siège de Damiette , ne cessait d'exhorter les chrétiens à passer de l'autre côté du Nil, puisqu’ils étaient maîtres de la tour. Ceux-ci, malgré l’évidence du péril, s'embarquèrent donc et se dirigèrent entre la ville et la tour ; mais ils trouvèrent de grands obstacles
' Voir a la fin du volume.
(Ians les inacbiiK's des assiégéfi>et dans le feu grégeuis. Il arriva même qu'un vaisseau des templiers, entraîné par la force du courant, dériva vers la ville. Les ennemis, voyant qu'il venait à eux, rassaillireiit longtemps à coups d'éperons et de crocs en fer, tandis que du haut des tours de la ville on lançait sur lui le feu grégeois. Comme eeux qui défendaient ce vaisseau . » opposaient une vigoureuse résistance, les incrédules y montèrent à l'envi,et s'y précipitant, vinrcntatlaquer les templiers; après un long combat, le navire percé soit par les ennemis, soit par les fidèles (ce qui est plus probable), fit eau de toutes parts, et en enfonçant r engloutit à la fois égyptiens et cbrétiens : bientôt on i n'aperçut plus sur les eaux que l'extrémité du mût; i et de même que Samson tua plus de Pbilistins en mourant qu’il n'en avait tué pendant sa vie, de même ces martyrs du Cbrist entraînèrent avec eux dans le gouffre plus d'ennemis qu'ils n'avaient pu en massacrer par l’épée. Les païens avaient rétabli le pont [de bateauxjety avaient laissé une ouverture tellement étroite, que les vaisseaux des fidèles ne pouvaient y passer sans avoir à craindre la violence du fleuve. Mais les Frisons et les Allemands, enflammés du zèle d'une juste indignation, dirigèrent contre le pont le gros vaisseau à l'aide duquel la tour avait été prise, et u'ayant d'autre secours que le ciel, l’assaillirent violemment. Au nombre de dix environ, ces braves hommes luttèrent contre toutes les forces de Baby lone, en présence de la foule des chrétiens qui assistaient et applaudissaient à ce trait d’audace; ils mon-
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tèreni sur le pool, réunirent à le rompre, s'emparèrent des quatre bateaux qui lui servaient de fondations, et revinrent en triomphe laissant la route libre et ouverte aux chrétiens, qui purent dès lurs naviguer à pleines voiles. Les Sarrasins, sentant tout le danger qui les menaçait, fortifièrent la ri\e du fleuve opposée à celle où campaient les fidèles, par des fossés , des murailles faites d’une terre argileuse, des remparts ° de bois et autres retranchements ils y disposèrent des machines et des pierriers ; et cherchèrent à enlever aux fidèles tout moyen de traverser le fleuve en cet endroit. En outre , de Damiette JftCasel, qui en est éloigné d’environ un mille et où se terminaient | ces palissades, il enfoncèrent en travers du fleuve des pieux cachés sous les eaux et snr l^^éls les vaisseaux i chrétiens devaient se briser ,- «nhiis les soldats du Christ n’en tentèrent pas moins le passage ; les coquets fortifiés et portant châteaux aux mâts, bien garnis d’ailleurs d’hommes d’armes, ainsi que les galères et les autres vaisseaux qui suivaieu^lichappèrent complètement, guidés sans doute par le Christ, aàx piégesqui leur étaient préparés. Les ennemis de la fui dissimulant leur terreur rangèrent leurs gnerriers sur trois rangs, pour s'opposer à ce que les vaisseaux pussent mouiller. Le premier rang, composé de fautassins, se tenait sur la rive du fleuve , en bon ordre et couvert sous les targes ' ; derrière eux venait le se-
' Tar{;e , target , large bouclier en forme carrée ou de croiasaut, aoaiogue à celui dont ae aervaient lea Romaina, Ica Africaioa et les Espaguola. Ducange dit que ce mot était fréquemment employé pour déaigner Ici
rond rang, composé paiement de fautassins. Le troisième était fbrmé par une longue et formidable ligne de cavaliers qui, à coups de pierres et de traits, empêchaient que les fidèles ne pussent aborder. Mais Dieu, qui est fidèle à4eeaBiise1qiii ne veut pas les éprouver au delà de leurs forces, jeta un regard sur le camp de ses serviteurs, et changea en joie et en allégresse la tristesse et le chagrin des croisés. En effet , pendant la nuit de la fêle de sainte Agathe martyre, au moment où la flotte chrélienne avait fait ses dispositions pour passer le tleuve le lendemain, la pluie et le vent firent d'abord craindre aux croisés d'avoir à vaincre de nouveaux obstacles ; mais auj^i cette môme nuit. Dieu inspira un tel effroi au Soudan de Babylone et à ses soldats,' qu'ils abandonnèrent leurs tentes et mirent tout leur espoir dans la fuite, à l'insu même des païens rangés au bord du fleuve pour résister aux fidèles. Aussi un apostat, qui, après avoir renoncé I^Miis iongleqi^ à la Ibt des chrétiens, avait fait la «rre sous les ordres du Soudan, parut au bord du fieove et se mit à crier en langue française : « Que tar- « dez-vous? que tremblez- vous? Lesoudan est parti. » £t à ces mois il demanda qu’on le reçût dans une barque. En se livrant ainsi «omme otage, il animait les chrétiens à passer le fleuve. Au point du jour , lorsqu’on* commençait dans les oratoires chrétiens à célébrer l'office de la messe :« Réjouissons-nous tous
boucliers qni couvraient tout le corps, et dont on se servait dans les as- Mub. Cette arme défensive était connue des Arabes qui rappelaient tarka «U darra.
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dans le Seigneur,» on vint annoncer cette bonne nouvelle au roi et au légat. Le reste des Sarrasins ayant pris aussi la fuite, le passage s'opéra sans obstacle et sans effusion de sang. Cependant le terrain était si glissant et si détrempé par les eaux du fleuve, qu'au moment du débarquement les chevaux pouvaient à peine se tenir debout. Cependant les templiers prirent les devants, et coururent heureusement jusqu'à la ville, renversa ut les païens qui, à l'approche des chrétiens, avaient osé sortir de Damiette. Quand les infidèles y furent rentrés, l'armée chrétienne occupa les tentes du Soudan et s'empara du butin abandonné parles païens. Elle resta maîtresse d'un grand nombre de targes ainsi que de galères, de vaisseaux à éperons et autres navires qui se trouvaient sur le fleuve depuis Casel jusqu'à la ville. Le passage soudain des croisés décida même un grand nombre d’infidèles à abandonner Damiette où ils laissèrent leurs femmes et leurs enfants. Enfin, un siège régulier fut mis devant la ville, et un pont que les croisés construisirent sur le Nil joignit les deux rives du fleuve, ainsi que les deux armées qui s'y trouvaient.
Lorsque la ville eut été investie par les croisés, les ennemis de la foi, renforcés par le Soudan, lès infidèles d'Alep, et une foule nombreuse, vinrent occuper le lieu par où les chrétiens avaient opéré leur passage contre toute attente. Et si le premier camp, qui était entre le fleuve et la mer, n'eùt été conservé par l'aide et la volonté de Dieu, ainsi que par la valeur des Allemands, la croisade eût couru de grands
périls. En effet, les Sarrasins, pleins de ruse, en vin* reul à un tel excès d'audace, que le samedi qui précède le dimanche où l’on chante : « Toujours mes « yeux tournés vers le Steigneur, etc., » au point du jour, et sans que les fidèles s’y attendissent, ils vinrenten masse se précipiter jusqu’aux retranchements; mais là, cavaliçrset fantassins les reçurent avec intrépidité et les repoussèrent. En effet, les chrétiens • avaient creusé sur les derrières du camp un fossé profond et assez large, par mesure de précaution, afin que, si par hasard les ennemis de la foi venaient les attaquer, ce fossé pût les mettre à l’abri d’une surprise.
Une seconde fois, le jour des Rameaux, les ennemis de la croix ayant rassemblé une armée innombrable et capable d’inspirer la terreur, cherchèrent à franchir sur tous les points le fossé creusé par les fidèles, et dirigèrent surtout leurs efforts contre le pont des templiers et dii duc d’Autriche * : ceux-ci, secondés par les Allemands, le défendirent avec vigueur. Alors les guerriers d’élite de l’armée ennemie descendirent de cheval et engagèrent avec les chrétiens une mêlée furieuse. De part etd’autre tombèrent un grand nombre de morts et de blessés ; mais enfin les incrédules eurent tellemeift l’avantage qu'ils mon-
Après la retraite du soudau, l’armée chrétienne, comme noua l’a- «onsTU, avait jeté un pont sur le Nil pour faciliter son passage sur la rive orientale, et ce pont menait au quartier du duc d’Autriche et des Teutoniques. Toutefois les termes du récit de Matt. Péris sembleraient indiquer une sorte de pont-levis jeté sur le fossé du camp.
lèrent sur ie pont «t en brûlèrent une partie. Alors le doc d'Autriche ordonna aux siens de feindre de se retirer, pour que les ennemis s'engageassent dans le camp : ceux-ci cependant n'osèrent pas y entrer. Les fenimes apportaient aux guerriers chrétiens de l'eau, du vio, du pain et des pierres. Les prêtres étaient en prières, adressant des vœux au ciel et pansant les , plaies des blessés : et dans ce saint jour les chrétiens n'avaient pas le temps de porter d'autres palmes que les arbalètes, les arcs, les lances, les épées, les boucliers et les flèches. Les ennemis, animés du désir de délivrer la ville, combattirent avec tant de fureur et d'acharnement, que depuis le lever du soleil jusqu’à la dixième heure, ils ne laissèrent pas aux fidèles un instant de répit. Enfin, épuisés, iis abandonnèrent ie champ de bataille, après avoir éprouvé de grandes pertes. Une autre fois, le jour de la solennité de FAscension, les infidèles attaquèrent les chrétiens par terre et par eau, selon leur habitude ; mais quoiqu’ils revinssent plusieurs fois à la charge, ils ne purent les forcer. Cependant ils restaient en vue du camp, et il s’ensuivait des escarmouches également funestes aux deux partis.
Enfin, les ennemis de la foi ayant rassemblé toute.s les forces et tous les obmbattants dont ils pouvaient disposer, vinrent attaquer, la veille des calendes d’août, les retranchements chrétiens : ils franchirent Je fossé malgré la résistance des templiers et, après plusieurs tentatives, brisèrent les palissades et mirent en fuite l’infanterie chrétienne j en sorte que l’armée
tifilière courait un grand danger. Trois fois cbevaliei's, cavaliers et fantassins essayèrent de repousser les Égyptiens au delà du fossé : trois fois leurs efforts furent vains. Déjà des cris insultants s'élevaient parmi les païens, et la terreur augmentait parmi les croisés. Muisl'espritde sagesseetde force anima les templiers': le grand maitredu Temple, avec son maréchaletlesau- ^ très frèreside l’ordre, sortit par une étroite issue et sa charge vigoureuse fit reculer les incrédules ; en même ■ temps létgrand maître des chevaliers teutoniques, les Frisons, plusieurs comtes, barons et chevaliers de divers pays, voyant le danger auquel était exposée la milice du temple, s’élancèrent à son secours par les portes qui dépendaient de leurs quartiers. Alors les fantassins infidèles jetèrent leurs boucliers pour fuir : ou les égorgeait par centaines, sans compter ceux qui périrent culbutés dans le fossé. L’infanterie chrétienne revint de nouveau au combat, et eu un instant les ennemis abihdonnèrent les retraucbeinents. Les deux armées restèrent sous les armes, jusqu’à ce que la nuit eût séparé les combattants. Les Sarrasins quittèrent le§ premiers le champ de bataille. Les cadavres des morts restèrent gisants au bord du fossé; ceux qui respiraient encore, quoique blessés mortellement, furent ramenés an camp. Grâce à la protection divine et à l’intrépidité des templiers, il n’y eut parmi les fidèles qu’un petit nombre de morts et de captifs. Pendant <|ue ces choses se [tassaient aux portes du camp, presque tous les instruments de guerre, dressés contre la ville, furent brûlés par les défen-
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seurs de. Damiette , au grand détriment des chrétiens, qui ne sauvèrent que les échelles. Après ces attaques réitérées et infructueuses, le Soudan n’osa plus livrer bataille aux chrétiens; mais il dressa ses tentes non loin du camp des croisés et se tint en embuscade.
Cependant l’armée chrétienne, après avoir eu recours aux pierriers, aux trébucbets et aux autres machines pour battre en brèche les murailles de la ville, n’avait obtenu, malgré ses longs efforts, auoun résultat. Les sages d’entre le peuple sentirent parfaitement et comprirent en vérité que Damiette ne pouvait être prise que par l’intervention divine. Bientôt des murmures se firent entendre dans le camp, et, eu punition des péchés de tous, la discorde divisa les opinions. Les uns avaient la présomption d’attaquer le Soudan, qui se tenait en embuscade non loin du camp chrétien, de lui livrer une bataille en plaine et de le vaincre; prétendant que sa déttKb serait le signal de la prise de Damiette. D’un autre côté, le roi de Jérusalem et beaucoup d’autres avec lui, étaient d’avis qu’on devait persévérer dans le siège commencé, jusqu’à ce que la protection divine ou la famine eût triomphé de la résistance des assiégés.,, o Voy^a, disaient-ils, « ceux qui sortent de la ville par la dérobée on « ceux qui descendent préoipitamm^t du. haut des « murailles, ils sont gonflés [par la maladie (/)] ou af- « faiblis par la faim ; ce qui annonce évidemment « l’extrémité où sont réduits leurs concitoyens. '» Cependant, ceux qui étaient fermement résolus à livrer
bataille au Soudan ânirentpar l'emporter, et le jour He la décollation de saint Jean-Baptiste, ils sortirent en foule, malgré la discorde qui les désunissait, pour aller attaquer le camp des Babyloniens ; la foule était telle qu'il resta à peine quelques homines d'armes au siège delà ville. EnGn, étant arrivés dans une grande plaine, entre la mer et le fleuve, dans laquelle il était impossible de se procurer de l'eau douce pour boire, ils aperçurent les ennemis de la foi qui étaient encore dans leur camp, mais qui aussitôt levèrent leurs lentes et firent semblant de fuir. Les fidèles eurent beau s’avancer davantage, il devint évident que leurs adversaires ne voulaient pas engager de bataille rangée. Alors les capitaines de l'armée chrétienne tinrent longuement conseil pour savoir s’ils devaient aller plus loin ou revenir sur leurs pas. Les avis furent partagés ; mais, pendant même la délibération, les troupes rompirent imprudemment leurs rangs*, sans tenir aucun compte de ce bon ordre qu’imposent la discipline et l’obéissance militaires. Les cavaliers de Chypre, dont le poste était à l'aile droite, déployèrent toute leur lâcheté, lorsque les Sarrasins vinrent les' prendre en flanc. Les fantassins romains prirent la fuite les premiers, et après eux des cavaliers de divers pays et même quelques hospitaliers de Saint- Jean. Eu vain le légat et le patriarche qui portait la croix les supplièrent avec instance de tenir ferme. Les rayons du soleil étaient brûlants; une chaleur étouffante venait se joindre à la fatigue de la roule pour les fantassins, écrasés sous le poids de leurs
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nrmes. Ceux qui avaient apporté du vin avec eux, pressés par la soif et manquant d’eau, se mirent à le boire pur : puis, se mettant à courir à la suite des premiers fuyards, cette course précipitée les fit tomber morts quoique sans blessures. Le roi de Jérusalem, avec les templiers, les chevaliers tetitoniquesel les hospitaliers de Saint-Jean, les comtes de Hollande, de Wide, de Salzbourg et de Chester, Gaultier, fils de Berthold, Régnault de Pons, les Français, les Pisans et des chevaliers de diverses nations, soutinrent tout l’effort des païens et servirent de rempart aux fuyards, tant qu'ils tinrent têteaux ennemis. Cependant le roi de Jérusalenj fut presque entièrement brûlé par le feu grégeois. Dans ce malheureux combat, les chrétiens laissèrent beaucoup de prisorvniers, entre autres l’évêque élu à Beauvais, son frère André de Nanteuil, le vicomte de Beaumont , Gaultier, camérier du roi de France avec son fils, Jean d’Arcis et Henri de rOrme.Trente^trois templiers furent prison tués ainsi que le maréchal de l’hôpital de Saint-Jean et quelques frères du même ordre. Les chevaliers teutoniques eurent aussi plusieurs pertes à regretter : une foule d’autres furent ou massacrés ou emmenés en captivité. La milice du temple, qui est ordinairement la première à l’attaque, fut la dernière à la retraite elle resta en dehors du fossé qui défendait le camp chrétien , résista vigoureusement aux assaillants et rentra laderhière, quand tous furent à l’abri derrière les remparls. Alors les incrédules se retirèrent pour emmener leurs captifs et ramasser les dé-
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pouilles. Cinq ceuls têtes de cbrélieas t'ureut présentées au Soudan, comme les croisés l'apprirent de la bctuche même des infidèles. Mais ils purent se flatter aussi que les ennemis avaient éprouvé de grandes perles surtout parmi leurs meilleurs soUats. En effets le Soudan envoya un des prisonniers 9^1 avait faits vers les chrétiens pour traiter avec eux de la paix ou au moins d'une trêve. Les chrétiens profitèrent des négociations pour réparer leurs retrancliements et leurs machines.
A cette époque, quelques marins, traîtres à la chrétienté, et plusieurs chrétiens avec eux, se retirèrent avant l'époque du passage ordinaire, et laissèrent l'armée en grand péril : cette désertion eunslerna les chrétiens et augmenta l’audace des fiahyloniens. Ceux-ci, rompant brusquement les négociations de paix, vinrent la veille de saint Côme et dki saint Damien, ainsi que le jour suivant, attaquer les chrétiens sur l'eau, avec des galères armées et des vaisseaux à éperons; sur terre, avec des mangouifeauti, des tai^s, et des fascines destinées à combler le fossé. Us les as^illirent avec leur impétuosité habituelle et leur férocité barbare; et, dans cette attaque imprévue , plusieurs fidèles perdirent U vie. Mais le Dieu tout-puissant , le triomphateur en Israël, pourvut au salut des croisés, et leur envoya par mer Savary de Mauléon , avec des galères armées et une foule de guerriers. A la vue de ce renfort, les chrétiens, près de succomber, poussèrent des cris vers le ciel, louant Dieu et ne tremblant
plus. Ils résistèrent courageusemeut à leurs ennemis, et forcèrent les incrédules à se retirer, par la protection de celui qui sauve ceux qui espèrent en lui.
( Â cette époque, iiorissait en Âllemagne la trèsillustre princesse sainte Elisabetb, fille du roi de Hongrie, et femme du landgrave de Tbtiringe. Ses miracles et la sainteté de sa vie l'avaient élevée audessus de son sexe. C'était par ses exhortations que le landgrave son époux, nommé Louis, avait pris la croix. 11 mourut à Damiette, et fut reçu aü ciel par l'intercession de sa très-sainte épouse. Devenue veuve par.sa mort, sainte Élisabeth reçut l’habit de religieuse des mains de maître Conrad, très-saint homme, et elle monta tellement de vertu en vertu, qu'avant et après sa mort, toute l’ÂlIemagne fut édifiée de ses mérites et de sa gloire. Il faut savoir que sainte Élisabeth était la fillé de cette reine qui donna lieu à cette fameuse phrase amphibologique que le pape Innocent interpréta favorablement en faveur de l’accusé, unanimement condamné. Le p^e l'expliqua ainsi * : « Ne tuez pas la reine; il esl bon « de le craindre, et si tous sont de cet avis, j’en suis « aussi ; » tandis que, dans cette phrase, l'intention malveillante était celle-ci : « Ne craignez pas de tuer « la reine : cela est hon ; et si tous sont de cet avis, « j'en suis aussi. » Àprès cette interprétation offi-
* Il est difficile de traduire ce passage exactement. La différeuce du sens repose sur la transposition de la virgule. Ce fait, s’il est vrai, semble avoir préparé les esprits an fameux sophisme soutenu dans le moyen Ige ; Licet occidere reginam.
cieuse due à de riches présents, l’accusé fut mis en liberté )
Disons maintenant quelque chose de ce qui se passait dans l’intérieur de la ville. Damiette, éppisée par un long siège, par le fer, la famine, et une peste terrible , enfin, par des calamités qu’on ne peut ni croire ni raconter, n’avait plus d’espoir que dans la promesse que lui avait faite le Soudan de traiter avec les chrétiens, s'il le fallait, plutôt que de laisser périr ses habitants. En attendant, la famine était affreuse, et tout aliment leur manquait. Le grain se conserve mal en Égypte à cause du terrain humide dans lequel il vient, et ce n'est que dans des contrées plus hautes, aux environs de Babylone, qu’on peut le garder pendant un an. Les incrédules avaient fermé toutes leurs portes, de peur que quelqu’un d’entre eux ne sortît et ne fit part de leur misère aux fidèles : car , les jours de I'affliction étaient venus pour ces malheureux. Quant à l’armée du Soudan qui tenait la campagne et assiégeait les fidèles, la disette commençait à se mettre dans son camp. Un seul muge salé se vendait jusqu’à douze besans. Entre antres fléaux auxquels les Sarrasins étaient exposés le jour et la nuit, ils étaient frappés d’une cécité ‘ qui les empêchait de voir, les yeux ouverts. En outre, le Nil, qui a coutume de déborder après la fête de saint JeaiiiBaptiste jusqu'à l'exaltation de la sainte
' lotercalatioD foornie par le manuscrit de Cotton. ’ .^urtsta, du grec àopa<ngt.
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Croix, et d’arroser la plaine d’Égypte, ne s’éleva pas cette année-là à sa hauteur habituelle, ^ laissa à sec la plus grande partie du terrain ; ce qui ne permit ni de semer ni de labourer. Aussi le Soudan, redoutant la disette, et désireux de conserver Damiette, songea à conclure la paix avec les chrétiens. La prise de la tour du Nil, conquête qui tenait du prodige, l’avait confirmé dans son dessein, et depuis il avait eu lieu d’admirer la fermeté des chrétiens, qui, tant de fois , quoique en petit nombre, avaient attaqué intrépidementtoutes les forces du paganisme, avaient fait fuir honteusement ses s<^dats, et en avaient tué plusieurs milliers.
Le socuan fait des paorosmoNs de paix adx assiégeants. — Prise de Damiette. — Dëpooilles préciEDSEs. — Importance de la ville de Damiette. — Prise dü chateau de 'Eaphnis. — Lesoudun, se trouvant dans cette perplexité, convoqua les princes de son armée et ses conseillers les plus fidèles, et leur parla en ces termes : « Le Dieu des chrétiens , dit-il, « est grand, fidèle et puissant dans les combats, « comme nous l’avons tous éprouvé, et surtout dans « les circonstances présentes , où il combat manifes- « tement contre nous pour nos ennemis : sans aucun « doute, tous nos efforts seront inutiles, tant que les « croisés l’auront pour aide et pour soutien. Voici « que la prise de Damiette , qui est la clef de toute « l'Égypte, est imminente; si cette ville est prise, ce « sera un grand malheur pour nous et pour notre
« loi. Or, nous savons bien qu’elle a été assiégée a plusieurs fois par les chrétiens; mais je ne sache a pas qu’ellè ait jamais été conquise. Je pense donc a qu’il nous est utile de rendre au Dieu des chrétiens H tout ce qui a été à lui, de peur que, par les mains a des siens, il ne nous enlève ce qui est à nous, a Comme il est juste, et qu'il ne désire pas le bien « d’autrui, si les chrétiens refusent la paix que nous a leur offrirons, paix équitable et honorable pour « eux, ils s’attireront lu haine de leur Dieu par leur a injuste ambition, t'omme il méprise les orgueil- « leux, il se retirera d’eux, et ils auront pour advera saire celui qui leur avait été jusqu’ici propice etfaa voreble. » Quoique cet avis ne fût pas goûté par tout le monde, lesoudan envoya une ambassudè aux chrétiens; il leur offrit la restitution de la vraie croix, qui avait été prise anciennement par Saladiu, ainsi que de tous les captifs qu’on pourrait trouver vivants ' dans les royaumes de Babylone et de Damas; il promit de fournir aux frais nécessaires à la réparation des murs de Jérusalem, et au rétablissement de la ville dans son premier état. Il s’engagea de plus '■ à leur rendre lu totalité du royaume de Jérusalem, à l’exception de Crak et de Montréal : j)our les garder il paierait tribut, et donnerait par an douze mille besans, tant qu’il occuperait ces deux places. Ce sont deux châteaux d’Arabie qui ont sept tours très-bien i<)rtifiées, et par où les marchands païens et les pèlerins qui se rendent à la Mecque ont coutume de passer : celui qui en est maître |)eut ravager les vignes
et les champs de Jérusalem. Le roi de Jérusalem, le comte de Chester, tous les Français et les chefs allemands assurèrent que cette paix devait être acceptée, et appuyèrent sur les avantages qu'elle offrait à la chrétienté. 11 ne faut point s'en étonner, puisque les chrétiens se seraient contentés de la paix, bien moins avantageuse, qui leur avait été offerte précédemment. Mais la sage résolution du roi de Jérusalem fui combattue par le légat, qui désirait que la ville lui fût remise. Le légat entraîna le patriarche et tout le clerçé qui s'opposa à la paix , ne cessant de répéter qu'il fallait prendre Damiette avant tout. Cette diversité d'opinions engendra la discorde, et les députés du Soudan se retirèrent joyeux de voir les chrétiens désunis. Lorsque cette nouvelle fut annoncée au soudan , il Ht partir secrètement une troupe nombreuse de fantassins qui devait se rendre à Damiette par les marais. Deux cent quarante d'entre eux franchirent les barrières du camp, et y entrèrent pendaht le sommeil des chrétiens , la nuit du dimanche qui suivit la Toussaint ; mais les cris des sentinelles réveillèrent l'armée : les uns furent tués, les autres furent pris, et le nombre des captifs s'éleva à plus de cent.
Bientôt le peuple chrétien livra à la ville un assaut furieux ; s'apercevant que les murs et les remparts étaient laissés sans défenseurs, il appliqua en toute hâte des échelles aux murailles, et les fidèles entrèrent à l’envi dans la ville. Ainsi, par la protection du Sauveur du monde, Damiette fut prise aux nones de novembre, sans résistance, sans désordres, ni
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violeuce, ni piHage, pour que la victuirefût attribuée au seul fils de Dieu. Pemient que la ville était prise sous les yeux du roi de Babylone, il n’osa pas, selon sa coutume , attaquer les chrétiens ; mais il prit la fuite , couvert de confusion , et en brûlant son propre camp. Les soldais de la croix, sous la conduite du Christ, étant donc entrés à Damiette, trouvèrent les rues encombrées de cadavres d’où s’exhalait une odeur insupportable, et qui présentaient un spectacle hideux. Les niorts avaient tué les vivants ; le mari et la femme, le 'père et le fils, le maître et l’esclave, s’étaient mutuellement donné la mort en corrompant l’air qu’ils respiraient. Non-seulement les rues de la ville étaient pleines de morts, mais encore des cadavres gisaient dans les maisons et dans les chambres. Les jeunes gens et les enfants demandaient du pain, < mais il n’y avait personne pour leur en donner. Les petits à la mamelle, suspendus aux seins de leurs n^|es mourantes, qui les serraient dans leurs bras, ouvraient la bouche (comme pour demander leur nourriture]. Les riches délicats étaient morts de faim sur des monceaux de blé. Pendant le siège il périt quatre-vingt mille personnes à Damiette, excepté ceux que les fidèles trouvèrent ou eu bonne santé, ou seulement languissants: leur nombre pouvait s’élever à un peu plus de trois mille. Parmi eux, trois cents des plus nobles furent réservés vivants par les chrétiens pour servir à l’échange des prisonniers; furent aussi épargnés ceux qui reçurent le baptême et qui crurent au Christ. On sait que cette ville fut assiégée,
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la première fois, par les Grecs, qui furent obligés de se retirer; la seconde fuis, par les Latins, sous la conduite d’Amaury, roi de Jérusalem^ qui n’eurent pas plus de succès; cette troisième fois, elle fut livrée aux ûdèles chrétiens par le roi des rois et le seignemdes seigneurs, notre Seigneur Jésus-Christ qui vit et qui règne dans les siècles des siècles.
Les croisés trouvèrent à Damiette de l’or et de l'argent en quantité , des étoffes de soie , des vêtements précieux , des ornements mondains^ des meubles de tout genre et fort nombreux. Tous jurèrent en commun que chacun rapporterait le butin trouvé dans la ville pour être ensuite partagé également entre les vainqueurs. Le légat en donna l’ordre exprès sous peine d’anathème , mais la concupiscence des yeux fil beaucoup de voleurs. On apporta à la masse, et au profit de la chose commune, une grande partie des richesses de l’Égyple en or et eu argent , en perles , fruits , ambre, fils d’or , sachets, étoffe iprécieuses : tout cela fut distribué à l'armée du Seigneur , ainsi que le blé trouvé dans la ville*. L’évêque d’ Acre bajH tisa tous les petits enfants qui furent trouvés vivants dans la vijie, et offrit ainsi à Dieu les prémices des âmes. De la grande mosquée de Damiette , le légal fit une église en l’honneur de la hienheureuse Vierge Marie et de toiis les apôtres , .à la gloire et à l’exaltation de la foi chrétienne et delà sainte Trinité. La
* Matt. Piris parte plus haut de richca morts sur des tas de blé. Estce parce qn’il n’avait pn être manipulé, ou parce qn'il était ^arri f Dans ce dernier cas, c’e6t été un présent sans valenr. > '
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ville'^. Damiette , outre sa forte position iTaturelle , est entourée d’un triple mur: elle a en dehors un mur assez bds qui sert à défendre fc fossé extérieur ; 1 la seconde enceinte est pKis élevée , et la troisième t plus haute encore que la seconde. Le mur du milieu a vingt-huit tours principales , chacune contient deux ou trois tortues. Toutes ces tours ne furent point endommagées, à l’exception d’uno seule que les coups multipliés des trébuchets des templiers avaient ébranlée quelque peux Dieu voulut, en effet , livrerèses serviteurs Damietteencore entière, comme la clef et le boulevard de toute la terre d'Égypte. Cette vi|l||^$t située entre Ilamassès et la plaine de Tapbiiis/daiis la terre de Goshen -plaine que les chrétiens pouvaient convertir en pâturages; car c’est un terrain fertile que les fils d’Israël demandèrent à Pharaon au temps de la famine , ainsi qu’on le lit dans l’Aneién-Testament.
,Après avoir pris possession de Damiette , les chrétiens firent partit des éclaireurs au nombre de mille euÿirou , le jour de la fête de saint Clément. Ceuxci montèrent sur des barques, et naviguèrent sur une petite rivière nommée Taphnis , avec mission de cfiéi*cfacr des vivres dans les châteaux et dans les vilet d’explorer avëc soin la position des lieux. Lorsqu'ils furent près d'un château appelé du même Doua que la rivière, lés Sarrasins qui en formaient la garnison crurent , à la vue des éclaireurs chrétiens,
< lÀ$ei Tbanit, dam la Urre de Geaseo.
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que l'armée tout entière arrivait : aussitôt ils' ouvrirent leurs portes et prirent la fuite. Les chrétiens u’y trouvant pas d’autre capitaine que le Christ, s’emparèrent de Taphnis avec grande joie. A leur retour, ils affirmèrent que jamais ils n’avaient vu en plaine de château mieux fortifié. En effet , il est flanqué de sept tours très-fortes , et des tortues y sont disposées en rond. Il est entouré d’un double fossé et d’une double enceinte, avec un avant-mur. De larges lacs l’environnent et font qu’en hiver les abords sont trèsdifficiles pour la cavalerie, et tout à fait impraticables en été : ce qui met ce château à l’abri d’uii siège. Les eaux de ces lacs âont tellement poissonneuses, qu’un tribut annuel de quatre mille marcs est payé au Soudan pour le droit de pèche. Le pays abonde en oiseaux et en salines. Lue foule^de hameaux entourent Taphnis et en dépendent. Avant de n’être qu’un château , c’était une ville très-fameiise, plus importante ménoe que Damiette , mais qui avait été ruinée. Le prophète David , dans ses psaumes , et le prophète Isaïe font mention de cette plaine de Taphnis : « In- « sensés , les princes de Taphnis', etc. » C’est aussi dans celte ville que Jérémie fut , dit-on , lapidé , comme on le voit dans l’Âncien-Testament. Tap^^S est éloigné de Daimette d’une journée de mar^^R par mer, du côté de la terre de promission ; en sorte qu’il est facile d’y envoyer des renforts d’Acre ou de Damiette par terre et par mer , et d’y faire passer des vivres. Cette place fit beaucoup de mal aux chrétiens pendant le siège de Damiette, quand les vaisseaux
Dinitized by Googk'
qui venaient rejoindre l’année ou qui la quittaient étaient poussés sur cette côte. En effet , le bord de la mer qui s’étend devant Taphnis est sablonneux , et n'offre point de mouillage. Il forme seulement un golfe assez large dont les vaisseaux ne peuvent se tirer une fois qu’ils y sont engagés, à moins d’un vent extrêmement favorable.
Vers le même temps, le noble seigneur Ranuif , comte de Chester, après avoir combattu pendant près de deux ans au service de Dieu , regagna sa patrie , avec la permission et la bénédiction du légat, et accompagné par les vœux de toute l’armée. Cette auiiéelà mourut Uuguesde Maneport , évêque de Hereford, vers le temps de Pâques; il eut pour successeur Hugues Foliot, qui fut consacré à Cantorbcry , le jour de la Toussaint.
Expédition de Loüis , fils dd roi de France , contre Todlocse. — Mort de Simon de Montfort. — Vers le même temps, Louis , Qls ainé de Philippe, roi de France, réunit, d’après les conseils de son père, une innombrable armée pour combattre les hérétiques Albigeois. Il parut, avec la multitude qui le suivait, devant la ville de Toulouse dont les habitants étaient regardés depuis longtemps comme souillés par les erreurs hérétiques, et en forma le siège. Ses machines ayant été disposées autour de la place, commencèrent à battre les murs sans relâche. A la vue de ces préparatifs hostiles, les habitants eurent recours à leurs moyens de défense, et dressèrent machines contre
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machines. L’armée française , après de fréquentes et vaines tentatives , eut à souffrir de ia disette : la disette fut suivie d’une mortalité terrible qui se jeta sur les hommes et sur les cbeyaux. Simon, comte de Mdhtfort, qui conimandait l’armée, fut atteint à la tête , devant la porte de la ville , d'une pierre lancée par une machine des assiégés ; bientôt meurtri par tout le corps, il expira sur-le-champ. Le frère dudit Simon, en assiégeant un ciiôteau près de Toulouse, fut aussi frappé d’Un coup de pierre, et mourut : ce qui vint augmenter les regrets de beaucoup de gens. L’armée de Louis , comme nous l’avons dit , se trouvant donc frappée de la famine et de la mortalité, qui avaient déjà fait de grands ravages , celui-ci fut obligé de revenir en France couvert de confusion , et ramenant les débris de ses troupes. ' -V< >
Seconu cocbonnement dë Henri 111. — ^ Canonisation DE SAINT HcGUES, ÉVÉODE DE LiNCOLN. — FaITH DI- VERS. — Translation.de saint Thomas, archevêque de Cantorbéry. — L’an du Seigneur 1220, Je roi Henri, placé encore sous la garde de Pierre, évêque de Winchester, passa les fêtes de Noël à Marlborough. Cette même année, le même roi fut couronné à Westminster, le saint jour de la Pentecôte, par Étienne, ar- «faevêque de Cantorbéry, en présence du clergé et du peuple de tout le royaume, le seizième jour avant les calendes de juin, l’an cinquième de son règne. Ensuite, le jour de la fête de saint Barnabé, apôtre, le roi d’Angleterre Henri, et le roi d’Écos.'^e AJexandre
eur^t une entrevue à York : là fut r^lé entre eux le mariage qui devait avoir lieu entre ledit roi d’Écosse et Jeanne, sœur du roi d’Angleterre; l’alliance qui unissait les d^ux princes fut confirnnée et le roi d’Écosse retourna dans ses états. Cette même année fut consacré comme évêque d’Ély, Jean, abbé des Fontaines, à Westminster, la veille de la fête de sainte Perpétue et de sainte Félidté.
Cette même année et ce même jour, saint Hugues, évêque de Lincoln, fut canonisé parle pape Henorius et inscrit au catalogue des saints, sur enquête de ses mérites faite par Étienne, archevêque de Cantorbéry, et Jean, abbé des Fontaines, ainsi qu'il est dit dans le bref suivant du seigneur pape : « Honorius, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à ses chers 61s tous les fidèles eu Jésus-Christ, qui ces présentes verront salut et bénédiction apostolique. La munificence cle la bonté divine, non contente de placer dans la félicité du royaume céleste ses saints et ses élus, les fait briller encore sur la terre par l’éclat des miracles, afin que la dévotion des fidèles, excitée par ce moyen, demande avec le respect convenable le suffrage de leurs’mérites. Or, comme leSeigneur dans sa munificence a daigné illustrer Hugues, *évêque de lino<dn, de pieuse mémoire, non-seulement pendant ' sa^)|^ mais encore après qu’il eut dépouillé l'enveloppé mortelle, par une fouk^ miracles éclatants, doBtTauthenticité est avéréd^P|P< nous, nous l’avons inscrit au catalogue des saints. Nous vous avertissons en conséquence, tous tant que vous êtes, et nous vous
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exiiortons dans le Seigneur à implorer pieusement son intercession auprès de Dieu. Nous ordonnons, en outre, que sa fête soit célébrée religieusement à l'avenir, chaque année, le jour de ses funérailles*. Donné à Viterbe, le treizième jour avant les calendes de mars, l’an quatrième de notre pontificat. »
Cette même année, le roi Henri, malgré la résistance de Guillaume, comte d’ Albemarle, s’empara à l’improviste des châteaux de Rokingham et de Sanney (?), la veille des apôtres Pierre et Paul. Ledit roi, étant entré dans ces deux châteaux, les trouva tellement dépourvus de toute espèce de provisions, qu’il n’y avait pas même trois pains en fait de vivres. Le samedi, veille de la Pentecôte, fut commencée la chapelle neuve de la Vierge, à Westminster; le roi Henri en fut le fondateur et posa la première pierre de l’ouvrage.
Vers le même temps, on leva la pierre de marbre qui couvrait le corps du bienheureux Tliomas, archevêque et martyr. La cérémonie fut faite par Etienne archevêque de Cantorbéry, en présence du roi, de presque tous les évêques du royaume, des abbés, des prieurs, des comtes et barons, du clergé et d'un peuple nombreux , le lendemain des Octaves des apôtres Pierre et Paul. Le corps du saint fut déposé avec respect dans une châsse artistement tra-
* Drpositio (texte Aie)^ moment où l’on quitte le corpe, ou moment où l’on e«t posé en terre. (Ducange.) Le jour de la mort était ordinairement choisi de préférence pour la commémoraGon de la fête. Le jour de la Saint-Louis (2S août) en est une preuve.
Taillée et ornée de pierres précieuses et d'or. Les archevêques, les évéques, les abbés, les prieurs et beaucoup d'autres du royaume de France, ainsi que de divers pays, 'assistèrent à cette translation. Tous s'étaient fait un devoir de se rendre à cette solennité, par respect et par vénération pour le bienheureux martyr ; car il pai'aissait convenable à tous d'bonorer et de respecter généralement celui qui n'avait pas craint de verser son sang pour l’église universelle et de combattre pour la foi jusqu’à la mort. Cette même année, moururent Henri de Bobun, comte de Héreford, et Saër de Quincy, comte de Winchester.
Troubles en Angleterre. — Qcerem.e entre l’évêque DE Durham et les moines de cette église. — Lettre du pape aux évêques d’Angleterre. — Appel de l’évêque de Durham au pape. — L’an du Seigneur 4224 , le roi Henri tint sa cour à Oxford aux fêtes de Noël, en présence des comtes et des barons du royaume. Les formalités ordinaires ayant été accomplies dans la joie et dans la paix, le roi fit à chacun les largesses auxquelles il avait droit, d'après l'ancienne coutume du royaume. Cependant, Guillaume de Forêt, voulant troubler la paix du roi, quitta sa cour sans permission la nuit suivante et se retira en toute bâte au château de Bibam *. Peu de jours après, ayant réuni des hommes d’armes, il envahit le boui^
' Probablement Iligham , toua les antres lieux dont il est question icj étant également en Northamptonshire. Quant i Bridlington, qui est sitné dans le Holderness, il faut se souvenir que les comtes d'Albemarle possédaient cette province .a-
(le Tenhaoi, le dépouilla et lit porter au château de Biham le blé des chanoines de Bridlington. 11 dépouilla aussi le bourg deDeping et 1^ autres boui^ de la province, se saisit des homines et les 'mit à la torture pour leur faire payer rançon. 11 avait pour soutiens, dans ce soulèvement, Falcaise, Philippe Marci, Pierre de Mauléon, Ingelard de Athies et plusieurs autres, qui lui avaient envoyé secrètement des hommes d’armes pour le mettre à même, de troubler la paix du royaume. Effrayés de ces violences, les gens du pays’se sauvèrent dans les églises et portèrent leurs biens dans les cimetières. Cependant, les grands d’Angleterre avaient été mandés auprès du roi à Westminster pour y régler les affaires du royaume. Le comte, qui avait été appelé comme les autres, fei- ' gnit de s’y rendre ; mais le rusé voyageur, changeant d’avis, tourna du côté de Fotheringay. Ce château, qui était sous la garde de Ranulf, comte de Chester, était alors presque entièrement dépourvu de chevaliers et de sergents. Le comte Guillaume, en étant instruit, appliqua des échelles aux murailles et ouvrit à ses hommes d’armes l’entrée du château. En un instant la place fut prise et le peu de gardiens qu’on y trouva misauxfers. Il plaça ensuite garnisondans ce château et retourna précipitamment à Biham. Cela fait, il ravagea la province avec ses hommes d'armes et approvisionna son château avec le butin enlevé à autrui. Enfin, la nouvelle de ces excès parvint au roi et à son conseil. Aussitôt une grande armée fut rassemblée, et le château de Biham fut cerné la qua-
Irième férié après la purification de ta sainte Vierjje. Pour ne pas entrer dans de trop longs détails, nous nous bornerons dire que les machines disposées autour de la place eurent bientôt renversé murailles et édifices et que les assiégés n'eurent plus de lieu où reposer leurs têtes en sûreté. N’ayant plus d'autre refuge, ils sortirent tous des décombres du cftàteau et vinrent se présenter au roi le sixième jour avant les ides de février. Le roi ordonna qu'on les chargeât de chaînes jusqu’à ce qu’il eût décidé ce qu’il conviendrait de faire à leur égard. Pendant ce temps, Guillaume, conte d’Albemarle, grâceà l’intercession de Gaultier, archevêque d’York, et aux sollicitations du légat Pandolphe, rentra en paix auprès du roi. On eut égard aussi aux services fidèles et efficaces qu'il avait rendus audit roi et à Jean, son père, pendant la guerre. Leroi Henri relâcha même sans punition et sans rançon tous les chevaliers et sergents qu’il avait pris : maiscefut là un pernicieux exemple donné aux autres, qui, en cas de révolte se crurent assurés de rimpunÜé.
Vers cette époque, une grande querelle s’éleva entre Ilichard du Marais, évêque de Durham, cl les moines de la même église à l’occasion de certaines libertés et coutumes anciennes que Jes mêmes moines se réjouissaient d'avoir possédées depuis un temps immémorial. L’évêque, méditant une fourberie, fit dire aux moines de venir le trouver avec les privilèges et les titres de leur église, promettant que s’il y avait quelque article à corriger qui pût rendre leurs
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libertés plus complètes, il le ferait de bon ^ré. Mais le prieur et les moines, redoutant quelque fraude de la part de l'évéque, refusèrent formellement de laisser voir les titres de la communauté. Furieux de ne pouvoir les examiner, l'évéque jura qu'il mettrait la main sur tous leurs biens ; ajoutant que s'il trouvait quelqu'un des moines hors du couvent, la seule rançon dont il se contenterait serait celle de sa tête. Il jura aussi, en présencedeplusieurSf que tant que lui, Richard, vivrait, la paix ne serait pas rétablie dans l'église de Durham. Peu après, les officiers de l’évéque, ayant tiré par force un moûie hors d'une ^lise, le fouettèrent jusqu'à ce que le sang ruisselât. Le moine s'étant plaint, et ayant déféré ses griefs au tribunal de l'évéque, Richard répondit : « Mes offi- « ciers auraient bien mieux fait de tuer ce moine. » Désormais l’évéque ne cessa d’accabler les moines d’outrages et tie vexations : ceux-ci se virent forcés d’en appeler au seigneur pape, et de se mettre sous sa protection, eux et tous leurs biens. Puis, envoyant à Rome des clercs et des moines de. leur couvent, ils accusèrent l’évéque sur plusieurs chefs ; en vertu de celte accusation, iis obtinrent du pape le rescrit suivant : « Honorius, évêque, etc., aux évéques de Salisbury et d’Ély, etc., salut, etc...- Il nous est si doux de rester en odeur de bonne opinion pour nos frères et coopérateurs, que s’il s’en trouve de gangrenés leurs plaies nous échappent. Mais il ne convient pas, par respect poiA‘ la dignité ecclésiastique , de soutenir des pécheurs que leurs désordres rendent dignes
(l'autaut de morts qu'ils o'iit donné d'exemples de perdition à ceux qui leur sont soumis, gens disposés à imiter de préférence les mauvais exemples qu'ils ontsous les yeux. Nous disons cela, parce que maintes fois on nous avait fait sur notre vénérable frère, l'évéque de Durham, des rapports qui le représentaient comme s'écartant de l’honnêteté épiscopale, et qu’enfin aujourd’hui les clameurs soulevées étant devenues comme des cloches en branle, nous avons résolu de né plus laisser ledit évêque se plonger dans ses excès, à la perdition de plusieurs. Un concert de voix est venu jusqu’à nous l’accusant de s'êlre souillé de sang, de simonie, d’adultère, de sacrilège, de parjure, de rapines et de dilapidations multipliées, depuis l’époque de son élévation à la dignité pontificale. Il ne craint ni d’opprimer les clercs , les orphelins et les religieux , ni de mettre obstacle aux testaments des mourants , ni de s’autoriser des privilèges royaux , contrairement ' aux décisions de notre cher fils Pandolphe , élu évêque à Norwich , ni de célébrer les mystères divins, étant enveloppé dans les liens de l'excommunication. De plus, il ne prend nul souci des appels interjetés en cour de Rome , il n’observe pas les statuts du concile général, il ne prêche jamais au peuple la parole de Dieu, et donne à ceux qui lui sont soumis de pernicieux exemples par ses discours et par sa conduite. Un moine de Durham s'étant plaint à lui d’avoir été tiré hors d’une église par
* L’édition de 1640 ajoute avant scieiUiam le mot contra qui donne un Mna à cette phraae.
ses ofBciera et d’avoir été fouetté jusqu’à ce que le sang ruisselât, il a répondu que ses officiers auraient bien mieux fait de tuer ce moine. Enfin il a foulé complètement aux pieds en tous points la r^le de continence apostolique imposée à fout évêque. C’est pourquoi, afin de ne pas paraître les auteurs d’excès qui nous sont étrangers , si nous fermions jes yeux sur les graves et nombreux désordres dudit évêque, après le cri d’indignation qui est monté jusqu’à nous, et comme il est impossible dè dissimuler plus longtemps, nous avons jugé bon et regardons comiQe ujl devoir de descendre à une enquête pour savoir R tous ces faits sont vrais ou non. Noos recommandons en conséquence à votre fraternité, parce reseritapostolique, de rechercher et d’examiner soigneusement l’exactitude de ces faits, et de nous faire passer le résultat de votre enquête par une lettre bien et dûment scellée, afin qu’avec l’aide de Dieu nous statuions sur ce qu’il y aura à faire. Donné à Viterbe, l’an quatrième de notre pontificat. »
Lorsque les lettres du seigneur pape furent parvenues à la connaissance des deux évêques , ils citèrent devant eux, à Durham, d’après la mission dont ils étaient chargés , l’évêque de Durham , les abbés, les prieurs, les archidiacres, les doyens et tous autres clercs ou laïques de la province, dont le témoignage pouvait être de quelque valeur. Lorsque tous, au lieu et au jour fixé, eurent comparu devant les exécuteui-s de l’ordre pontifical , on lut à haute et intelligible voix devant l'assistance les lettres du seigneur pape.
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Lorsqu'elles eurent été lues et comprises, les clercs de l’évéque de Durham se levèrent , récusèrent les évéques chargés de l’enquête en alléguant quelques réfutations frivoles et mensongères, et en appelèrent à l'audience du seigneur pape pour qu'ils ne procédassent pas à ladite enquête. Alors, après avoir interjeté appel , l’évêque se retira avec ses clercs , fixant jour à ses adversaires pour comparaître contre lui en présence du seigneur pape. Cet appel ayant suspendu l’enquête, ledit évêque songea à se rendre à la cour de Rome; mais il fit prendre les devants à ses clercs, et les chargea de him dispo>er le pape en sa faveur pour le moment de son arrivée ; d’où il advint qu’avant que les moines de Durham fussent parvenus à Rome, les clercs de l’évêque avaient beaucoup affaibli les accusations des moines susdits. Après de longues discussions de part et d’autre, devant le pape, et des sommes énormes dépensées , l’évéque et les moines furent renvoyés en Angleterre devant les juges dont nous avons parlé plus haut, afin qu’ils statuassent en prononçant sentence sur ce qui serait juste. Cependant cette quefelle dura encore longtemps, jusqu’à éeque la mort de l’évéque, comme lui-même l’avait annoncé, terminât le différend.
CONSTRDCTIOM d’dK NOUVEAU CHATEAU A MoNTCOMERT. — Nouvelles désastreuses de la Terre-Sainte. — Faits divers. — Cette même année , vers la nativité de la bienheureuse Marie , Léolin , roi de Galles , vint assiéger , avec une armée nombreuse , le châ-
teau qu’on appelle Buel*.. Léonin de Brause, à qui appartenait ce château, implora avec instance le secours du roi , le priant de faire lever le siège , parce que ses seules forces ne suffisaient pas.. Le roi , qui ne doit jamais faire défaut à ses barons , se dirigea de ce côté avec de nombreuses troupes. Les Gallois prirent la fuite, selon leur coutume, et le siège fut levé. Puis , marchant vers Montgomery avec son armée , il fit saisir, au profit des siens, tout le bétail et les troupeaux appartenant aux Gallois , et ravagea leurs biens sur sa route. Etant venu ensuite à Montgomery , il parcourut ces lieux à main armée. Les plusçprudents de ses conseillers remarquèrent un en droit propre à la construction d'un château par sa position que tout le monde trouvait inexpugnable. Le roi ordonna donc , poifr la sécurité du pays, et pour le protéger contre les fréquentes incursions des Gallois , que l’on construisît un château fort en ce lieu. Celd fait, chacun eut la permission de se retirer chez soi, et les seigneurs consentirent à payer deux marcs d’argent par bouclier.
Tandis que ces événements le passaient , les Occidentaux reçurent , de gens dignes de foi , les nouvelles suivantes , relatives à la Tèrre-Sainte : « Frère Pierre de Montaigu, grand-maître de la milice du Temple , à son révérend frère en Jésus-Christ , N. , par la grâce de Dieu , évêque d’Elne (?), salut. Nous annonçons à votre paternité par les présentes lettres,
< Probablement Built. La liste des surnoms, au lieu de Léonin, dit Régnault.
quelles oui été les opérations de l’armée du Cbrist Notre-Seigneur après la prise de Damiette et du château de Tapbnis. Sachez donc que dans la première traversée qui a eu lieu après la prise de Damiette , un si grand nombre de pèlerins ont abordé en Égypte que , joints au reste de l’armée , ils pouvaient suffire à garder Damiette et à défendre les châteaux. Le seigneur légat ainsi que le clergé, désirant que l’armée de Notre-Seigneur Jésus-Christ fit quelque expédition avantageuse, a exhorté avec zèle et plusieurs fois les troypes à courir sus aux iiiGdèles. Mais les barons de l’armée , tant ceux d’au delà que ceux d’en deçà de la mer, s’y sont opposés, alléguant que l’armée était trop faible pour garder à la fois la ville et les châteaux conquis , et pour marcher en avant, de manière à ce qu’il en résultât proGt pour la croisade. Cependant le sultan de Babylone , avec une innombrable multitude d’inGdèles, est venu camper non loin de Damiette , et il a jeté des ponts sur les deux bras du fleuve pour empêcher les chrétiens d’avancer, et il reste en expectative avec une telle foule de combattants, qu'il y aurait grand danger pour les Gdèles à venir l’attaquer dans le présent état de choses. Mats nous avons forliGé et retranché ladite ville de Damiette, les châteaux et le rivage de la mer, et nous attendons que le Seigneur nous console, en envoyant des renforts à notre secours. Les Sarrasins, informés de notre détresse, ont armé en guerre un grand nombre de galères qui tiennent la mer depuis quelque temps, et causent de grands dommages aux
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chrétiens qui viennent ou secours delà Torhe-Sainte. ] l/ai’jjent, en outre, commençait à nous manquer , et nous ne pouvions espérer de garder longtemps nos galères. Comprenant donc combien cet armement • des Sarrasins était nuisible à la croisade , nous avons armé sur-le-champ nos galères , galions et autres '
bâtiments , afin de tenir tête à la flotte des infidèles. ;
Sachez aussi que Coradin , Soudan de Damas , a i
rassemblé une immense armée de Sarrasins , et !
qu’ayant appris que les villes d’Acre et de Tyr n’avaient que de faibles garnisons, peu en état de lui résister, il ne cesse de causer, soit ouvertement , soit secrètement, de grands dommages à ces deux villes, lia paru plusieurs fois devant le château qu’on appelle le château des Pèlerins , et a fini par placer ses tentes en ce lieu , voisinage fort incommode pour nous. Il a assiégé et pris le château de Césarée en Palestine, quoiqu’on ce moment un grand nombre de pèlerins se trouvât à Acre. Sachez de plus que Séraph , fils de Saphadin , et frère des sondans de Babylone et deDamas, fait la guerre avec'de grondes forces aux Sarrasins orientaux ; il a déjà remporté des avantages signalés sur les plus puissants de ceux qui lui résistent ; mais sa victoire n’est pas «omplète, et grâce à 'Dieu , il ne pourra les subjuguer tous : car s’il parvenait â terminer la guerre qui l’oocupe maintenant , le pays vers lequel il tournerait ses armes , Antioche, Tripoli, Acre ou l’Égypte , serait exposé aux pins grands périls ; et s’il venait assiéger quelq^i’un de nos châteaux , nous serions entièrement
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hoi's d’état de le repousser. Néaninoios cette guerre entra Séraph et les Sarrasins nous donne joie et consolation. Nous attendons déjà depuis longtemps l’empereur et plusieurs autres princes sur lesquels nous comptons pour relever nos affaires. Leur arrivée , nous l’espérons y conduira à bonne (in l’ouvrage commencé par les mains de plusieurs. Mais si la croisade était frustrée de ce secours l’été prochain (ce dont Dieu nous garde), les possessions chrétiennes d’Orient, tant celles de Syrie que celles d’Égypte, le pays nouvellement conquis aussi .bien que le pays qui est à nous depuis longtemps , seraient placés dans la position la plus fâcheuse. Pour nous et pour les autres chrétiens d’en deçà de la mer , nous nous sommes imposé de si grands et de si nombreux sacrifices afin de mener à bien les affaires de Jésus- Cbrist , que maintenant nos ressources sont épuisées, si nous ne sommes secourus au plus tôt par la clémence divine et par les subsides des fidèles. Donné à Acre, le douzième jour avant les calendes d’octobre. » Cette même année, Guillaume, évêque de l’église de Sainte-Marie à Londres , résigna volontairement l’épiscopat, le lendemain de la conversion de saint Paul. Ëustache de Paucombridge, alors trésorier de l’échiquier, fut élu évêque de Londres, le cinquième jour avant les calendes de mars : son élection fut confirmée par le légat Pandolpbe, et il fut consacré à Westminster, le septième jour avant les calendes de mai. Cette même année, Pandolpbe, en retournant à Rome, cessa d’exercer les fonctions
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de légat. Le roi Henri donna pour époase à Âlexandre, roi d’Écosse, Jeanne, sa sœur ainée. Les fiançailles eurent lieu à York , le lendemain de la fête de saint Jean-Baptiste , et les noces furent ensuite célébrées solennellement en présence des deux rois. Hubert de Bourg épousa aussi , dans la même cité d’York, la sœur dudit roi d’Écosse. Cette même année mourut, en revenant de Damiette, et dans les | pays du continent, Guillaume d’Albinet, comte '
d’Arondel. Son corps fut rapporté en Angleterre par (
Thomas , moine de Saint-Albans , pour être enterré à Wimund, prieuré ''de Saint-Albans , dont ledit comte était le patron. Eustaclie, évêque de Londres, ayant exigé du couvent de W^tminsteret de l’abbé Guillaume les droits de procession , de procuration et de visite , ainsi qu’une complète dépendance , il y eut un appel interjeté en cour de Rome à. ce sujet.
Fins DIVERS. — Philippe d’Albinÿ part poor la Terre-Sainte. — Sa relation todchant la perte de Damiette. —Autre LETTRE DO GRAND-MAÎTRE DES TeMPLIERS.
— Faits DIVERS. — L’aii du Seigneur J222, le roi d’Angleterre Henri célébra les fêtes de Noël à Winchester; l’évêque de la ville, Pierre, fournit ce qni était nécessaire. Vers le même temps, Philippe d’Albiuy, brave chevalier, recommandable par l’honnêteté de ses mœurs, et qui avait été aussi le maître et le précepteur zélé du roi d’Angleterre, se mit en route pour Jérusalem. H arriva en Palestine heureusement etsans avoir éprouvé aucun dommage. Dès qu’il eut
été iaformé de l’état de la Terre-Saiule, il écrivit en ces termes à Ranulf, comte de Chester :
^ « Â son respectable seigneur et ami Ranulf, comte de Chester et de Lincoln , son dévoué en toutes choses, Philippe d’Âlbiny, salut et assurance de sincère affection. Je fais savoir à votre excellence que nous sommes partis du port de Marseille le jour de l’assomption de la vierge Marie, et que le lundi qui précède la nativité de ladite Vierge, nous sommes arrivés devant Damiette. Là nous avons trouvé une foule de navires qui s’éloignaient de la ville : nous sommes parvenus à héler une barque. Ceux qui la montaient sont venus nous parler [moyennant quelque argent (?)], et nous ont donné les nouvelles les plus affligeantes. 11 paraît que nos croisés de Damiette, ainsi que les princes qui s’y trouvaient, à savoir : le roi de Jérusalem, le légat. Je duc de Bavière, le grand maître du Temple, le grand maître des Hospitaliers, et une foule d’autres ; le tout montant bien à mille chevaliers, plus cinq mille hommes de cavalerie, et quarante mille d’infanterie, se mirent en marche vers la terre de Babylone , contre le gré du roi de Jérusalem, à ce qu’on dit, et partirent le jour de la fête de saint Pierre-aux-Liens. Ils étaient en chemin depuis trois semaines et plus, et étaient arrivés à peu près à moitié route, entre Damiette et Babylone, lorsque le Soudan de Babylone, et son frère Coradin, parurent avec la plus nombreuse armée qu’ils avaient pu rassembler ; ils harcelèrent nos troupes, les assaillirent fréquemment, non sans
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perdre bou nombre de leurs gens. Mais quand nos croisés voulurent retourner à Damiette, la crue du Nil arriva, et il sortit de son lit pendant plusieurs jours. L’armée chrétienne se trouvait alors entre les deux bras du fleuve. Les Sarrasins joignirent un bras à l’autre, en creusant un fossé derrière les croisés, et le fleuve déborda bièntôt tellement, que nos gens, h leur grande misère et douleur, étaient dans l’eau jusqu’aux braies et à la ceinture; aussi ils auraient été tués ou pris, si le Soudan l'avait voulu. Ils acceptèrent alors une trêve de huit ans qu’il leur offrit, à condition qu’ils rendraient Damiette et tous les prisonniers qu’ils gardaient dans cette ville. En garantie de ce traité, le roi de Jérusalem, le légat, le duc de Bavière et plusieurs autres'gens de marque , restèrent en otage. Lorsque nous avons appris ces nouvelles, nous avous ressenti une grande douleur, et tous les chrétiens doivent en être fort affligés. C’est pourquoi, ne voulant pas assister à la reddition de Damiette, nous nous sommes décidés à faire voile vers Acre, où nous avons abordé le lendemain de la nativité de la bienheureuse vierge Marie. Le jour suivant, Damiette a été remise au Soudan, et, de son côté, il a relâché tous les prisonniers qui étaient en son pouvoir. Je vous avertis en même temps que le seigneur roi de Jérusalem doit se rendre en Angleterre. Je vous supplie donc instamment de réaliser, en lui donnant des secours, les promesses qui lui ont été faites au nom du roi et des autres seigneurs. En effet, il est impossible de dire tout
ce que la chrétienté lui doit. Portez-vous bien. » « Frère Pierre de Montaigu, humble maître de la milice du Temple, à son cher frèr« en Jésus-Christ, Alain (?) * Marcel, tenant lieu de précepteur en Angleterre, salut. — Si jadis nous vous avons fait savoir les événements heureux qui secondaient- nos efforts dans l'œuvre de Jésus-Christ, il faut aujourd'hui que nous vous jacontions, dans l'ordre des faits, les malheurs qui nous ont accablés sur la terre d’Égypte : nos péchés sans doute en sont cause. Après la prise de' Damietlej l’armée chrétienne était depuis longtemps dans l'oisiveté, et les gens tant d'au delà que d'en deçà de la mer ne cessaient de nous accuser d’indplence, et de nous adresser des reproches. Arriva alors le duc de Bavière, lieutenant de l’empereur, qui déclara aux troupes qu'il était venu pour attaquer les ennemis de la foi chrétienne, et non pas pour languir dans le repos. Un conseil fut tenu à ce sujet entre le seigneur légat, le duc de Bavière, les grands maîtres des templiers, des hospitaliers, et des chevaliers teutoniques, les comtes, les barons et autres chefs; tous, d’un accord unanime, furent d’avis de marcher en avant. L'illustre roi de Jérusalem, qu’on avait appelé à prendre part à l’expédition arriva à Damiette avec ses barons et une flotte ^ .
' Désigné seulement par l’initiale A.
» Jean de Bricnoc, fatigue de l’arrogance du légat Pélage, (’était en effet retiré à Ptolémaïs, peu de temps après la prise de Da.-niette, et son exemple avait été suivi par une foule de seigneurs. L’armée affaiblie ne put rien entreprendre pendant l’été de 4220. Mais de nouveaux renforts III. iC
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(ie plusieurs galères et vaisseaux armés, il trouva l'armée chrétienne campée sous les tentes hors des palissades. Âprè»la fête des apôtres Pierre et Paul, te seigneur roi, le lé^at et toute l'armée chrétienne, marchant eu bon ordre, tant par terre que par eau, rencontrèrent le soudan , et avec lui une multitude d'ennemis de la croix; mais les infldèles prirent la fuite devant leur face. On avança ainsi, sans obstacles, jusqu'à ce qu'on fût parvenu en face des tentes du Soudan. Là on fut arrêté par un fleuve que l’armée ne put passer [à gué], et on campa sur le bord, en préparant dès ponts pour traverser et atteindre le Soudan : ce flettve qui nous séparait alors du camp du soudait était lé fleuve Taphnis, formant en cet endroit un embranchement avec le grand fleuve do Nil. Tandis que nous étions arrêtés en ce lieu, beàucoupde gens abandonnèrent l'arméesans permission, en sorte que nos forces diminuèrent dé dix mille homines d’armes et même plus. Cependant le soudan, à l’aide d’un fossé anciennement creusé, et qui se remplit par la crUe du Nil , fit descendre dans le fleuve ses galères et ses galions, afin de mettre obstacle à notre navigation , et d’empêcher, dans la disette où nous nous trouvions, que les vivres nous vinssent par Damiette. Parterre les Sarrasins étaient
envoyéa par Frédéric II, sous les ordres du duc de Bavière et des évéqaes d^Mets et de Gatane, ainsi que d’autres secours amenés par l’évéque de Brescia, par les areberéques de Milan, de Géoes et de Candie, permirent aux croisés de reprendre l'olfensive. Ib voulurent cependant avoir pour chef le roi de Jérusalem, et celui-ci, cédant aux sollicitations des princes oroisés, consentit à revenir à Damiette.
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là pour les iulercepter. Alors larmée, voyant qu’elle ne pouvait se procurer les choses de première nécessité, ni |)ar la route de terre ui par la voie de l’eau, qui toutes deux étaient fermées, son{][ea à opérer sa retraite; mais les frères ilu suudan, Séraph et Coradio, soudons d’Alep et de Damas, ainsi que d’autres soifdaus, ceux de la Chamelle, d’Hama, de Coilanbar *, une foule de rois païens, et une multitude de païens, venus à leur aide, mirent obstacle à notre retraite. L’armée chrétienne s'étant mise en route par terre, et marchant pendant la nuit, [lerdit dans le fleuve le peu de vivres qu'elle avait encore, et plusieurs doi siens ; car la crue du Nil ayant commencé, le Soudan lit dégorger l’eau par des conduits souterrains, par des canaux et des fossés creusés de temps immémorial; en sorte que le peuple chrétien se trouva arrêté. La terre devint un vaste marais où l’armée perdit ses bétes de somme, ses elfets, ses bagages, ses chariots , et presque tous les objets de première nécessité. Nul moyen d’avancer ou de reculer, de trouver un reluge, de se procurer des vivres ou même d’engager bataille avec le Soudan , engagés que nous étions au milieu d’un lac, enfermés (|e tous côtés par les eaux, et pris comme des poissons dans un filet. L’armée, dans cette extrémité, accepta malgré elle un traité qui portait que Damiette serait rendue au Soudan, ainsi que tous les prisonniers sarrasins qu’on pourrait trouver à Tyr et à Acre, mais qu’en échange le Soudan restituerait la vraie croix et tous les prison-
' Probablement Cologombal sur l’F.uphrate.
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iiiers chrétiens qu’on pourrait trouver dans les royaumes de Babylone et de Damas. Nous fûmes alors envoyés à Damiette avec d’autres dépotés, au nom de toute l’armée, et nous fimes part au peuple de toute la ville de la mission dont nous étions chargés. Ce traité déplut beaucoup à l’évéque d’Acre, au chancelier, et à Henri, comte de Maie, que nous trouvâmes ' à Damiette; ils voulurent défendre la ville, et nous aurions adopté ce projet, si la chose avait pu se faire avec succès ; car nous aurions préféré être jetés dans une prison perpétuelle, que de rendre noos-mêmes la ville aux incrédules, à la honte de la. chrétienté. Mais après un examen attentif des ressoihrces que Damiette pouvait présenter , nous He trouvâmes ni en argent ni en hommes les moyens suffisants de la défendre. Alors il a fallu que nous accédions au traité; nous l’avons confirmé par serment et per otages, et noos avons conclu une trêve de huit ans. Jusqu’à l’exécution du traité, le Soudan a fidèlement tenu sa promesse, et il a fourni, pendant environ quinze jours, à notre armée, affamée, du pain et de la farine. Compatissez donc à nos misères, et secourez-nous autant que vous le pourrez. Portez-vous bien. » — Cette année-là, peu de jours avant la tenue du concile célébré à Oxford ' par maître Étienne, archevêque de Cautorbéry, on arrêta un homme qui avait sur le corps et sur les membres, c'est-à-dire au côté, aux pieds et aux mains, les cinq plaies de Jé-
• Canlttariœ (texte hic). Il n’y eut pas de concile tenu i Csntorbëry cette année ; on doit lire Oxoniif.
sus-Christ. On fit conoparaître avec lui, dans ledit concile, un individu des deux sexes, ou hermaphrodite, qui était son complice d’imposture, et qui était aveuglé de la même erreur. Tous deux furent convaincus, et, ayant fait confession publique, furent punis par sentence de l’église. Un autre individu, qui, étant diacre^ avait renoncé à la religion chrétienne pour se faire juif *, fut également condamné par le concile : Falcaise, s’en étant emparé, le fit ' pendre sur-le-champ. Cette même année, mourut Hugues de Nevil, qui, dans sa jeunesse, avait été l’ami du roi Richard, et avait vécu dans l’intimité de ce prince. Pour ne citer qu’un trait de sa valeur et de son audace, il tua un lion dans la Terre-Sainte. Après l’avoir frappé d’une flèche au poitrail, il le perça de son épée, et l’animal expira en perdant son $ang ; c’est ce qui donna lieu à ce vers :
La force du Hou a auccombé sous la force d'IIugucs.
Son corps fut enseveli dans l’église de Waltham, et
' Malgré les termes ambigus du latin, nous adoptons cette traduction, en nous fondant sur une note du Giiillaume Wats (udrer.s.), qui donne en même temps un renseignement utile. La voici : » Les statuts du concile > |d’Oxford| se trouvent dans Lindevrode. Dons cette assemblée, pour le ■ dire en passant , un diacrequiavaitapostasié pour l’amour d’uj|e femme
• juive fut d’abord dégradé par les évêques, et aussitôt après livré au « feu par la main laïque. Henri Bracton, jurisconsulte conlemporain, a t fait cette remarque. On doit donc regarder comme entièrement fausse
• l’opinion de ceux qui prétendent que chez nous personne ne fut livré « aux flammes pour cause d’bérésie avant les lois de Richard 11 et de « Henri IV, Bien plus, Balée parle quelque part d’un Albigeois qui fut
» brftlé vif !i [..ondres, l’an 1210 ; et il rapporte ce fait d'après la chro- *
déposé dans -un magnifique tombeau de marbre 8cufpté>
Lutte entre les habitants de Londres et ceux de
LA BANLIEUE. — SUITES DE CE COMBAT. — SÉDITION
EXCITÉE PAR Constantin. — ’I'empêtes mémorables. Faits divers. — Fin de la querelle .entre l ëvéque de Londres et l’abbé de Westminster. — Cette même année, le jour de saint Jacques apôtre, les habitants de Londres et ceux de la campagne des environs, s^étant déGés à la lutte, se réunirent à l’hôpital dela reiné Mathilde, hors de la ville, aOn de savoir quels étaient les plus robustes dans ce genre d’exercice. La lutte se prolongea longtemps, et, après de grands efforts de part et d’autre, ceux de Londres eurent l’avantage, à la grande confusion de leurs adversaires. Celui qui prit la chose le plus à cœur, fut le sénéchal de l’abbé de Westminster, et il chercha les moyens de se venger, lui et ceux de son parti. Ayant donc arrêté dans son esprit un plan de vengeance, il porta un nouveau déü pour le jour de saint Pierre aux liens et Gt publier dans le canton que tous vinssent à Westminster pour y lutter, et que celui qui resterait vainqueur aurait un bélier pour récompense. Cela fait, ledit sénéchal fissembla des hommes robustes et habitués à la lutte pour obtenir la victoire parce moyen. Les habitants de Londres, désireux de se distinguer uuese-
« nique de cette ville. » Le» deux récit» relatif» à la mort du diacre »e ooncilient facilement, si l’on songe qu’il était souvent d'usage de pendre le coupable avant de le brOler.
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coude fois, viorenl en grand nombre au rendei-vouü. Le combat commença : les uns et les autres cbercfaèr rent à se porter par terre; mais le sénéchal dont j'ai parlé, accompagné des gens du faubourg et de la campagne, fit dégénérer le jeu en un combat qui put servir sa vengeance. 11 courut aux armes sans être provoqué, et chargea avec fureur, et non sans verser le sang des bourgeois de Londres, qui étaient sans armes. Ceux-ci, insultés et blessés, prirent la fuite et rentrèrent en désordre dans In ville. 11 s'ensuivit un grand tumulte : la cloche de la commune sunna et rassembla la population. La chose fut racontée en grands détails ; chacun donna son avis et proposa son moyen de vengeance. Enfin Serlon, maire de la ville, homme prudent et pacifique, conseilla de porter plainte de cet outrage à l'abhé de Westmiuster, et dit que s’il consentait à en donner ré|>arati<Mi convenable pour lui et pour les siens, chacun devrait se tenir satisfait. Mais Constantin, homme puissant dans la ville, déclara, aux grands applaudissements du peuple, qu’il fallait abattre et raser jusqu'au sol tous les édifices de l’abbé de Westminster ainsi que la maison du sénéchal. Aussitôt on rédigea un arrêté qui enjoignait d'exécuter au plus tôt la décision de Constantin. Que dirai-je de plus? Une multitude aveugle, une populace furieuse remit à Constantin le soin de cette guerre civile, se rua en tumulte sur les ■possessions de l’abbé, démolit plusieurs bâtiments et commit de grands dégâts. Au rfjilieu de cetto scène, ledit Constantin ne cessait de proclamer l’arrêlc et décrier de
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toute sa force : « Montjoiel Montjoiel Dieu nous soit « en aide, et Liouis notre seigneur ! » Ce cri surtout indigna les amis du roi et les excita à tirer vengeance de la sédition, comme nous allons le dire. Le fait fut bientôt connu : il parvint aux oreilles d'Hubert de Bourg, grand justicier d’Angleterre, qui, s’étant mis à là tête d'un corps de troupes, s’avança jusqu’aux portes de Londres et ebvoya un message dans la ville, mandant aux plus âgés de venir le trouver sans délai. Lorsque ceux-ci furent introduits en sa présence, il leur demanda quels étaient les principaux auteurs de cette sédition, quels étaient ceux qui avaient osé troubler la cité royale et violer la paix du roi. Alors Constantin, qui avait été intrépide dans l’action, se montra plus intrépide encore dans sa réponse. Il assura qu’il était sous la garantie d’un traité et n’hésita pas à dire, en présence de tous, qu’il aurait encore été dans son droit en poussant plus loin la chose; qu’il s’en rapportait au serment juré tant par le roi que par Louis, d’après lequel les amis et partisans de l’un et de l’autre ne devaient point être inquiétés. Aussi la violation de ce serment, que le roi transgressa le premier lui fut reprochée dans la suite et fournit à Louis un motif plausible de se refuser aiix restitutions demandées par le roi d’Angleterre Le grand justicier, en entendant l’aveu de Constantin, se saisit
• Objecta fuit regni primo fama ab eo , nous litons ; ol^ecta fait régi primo facta ab eo. „
2 Ce passage prouve que le système de défense adopté par Constantin avait alors une valeur qu’il n’aurait guère aujourd'hui.
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de sa personne et'de deux autres chefs, sans que les séditieux s’y opposassent. Le lendemain matin il chargea Falcaise et quelques hommeé d’armes de les conduire par la Tamise à uii gibet dressé pour eux. Lorsque Constantin se vit la corde au rou et se sentit abandonné de toutsecours, il offrit quinze mille marcs d’argent pour avoir la vie sauve; mais son offre fût repoussée, et il fut pendu avec sou neveu Constantin et un certain Geolfroi, qui avait proclamé l’arrété dans la ville. Ainsi la sentence portée contre Constantin reçut son exécution à l’insu des bourgeois et sans aucun désordre. Cela fait, le grand justicier entra à Londres avec Falcaise et les hommes d’armes qu’il avait emmenés ; il ht saisir tous ceux qui furent convaincus d’avoir trempé dans ladite sédition, les emprisonna' et ne les remit en liberté qu’après leur avoir fait couper les pieds ou les mains. La terreur s’empara d’un grand nombre d’babitants, qui s’enfuirent de Londres pour n’y plus revenir. Le roi, pour compléter le (bâtiment de la ville, déposa tous les magistrats et établit à Londres de nouveaux officiers. ■ ‘
Cette même année, le sixième jour avant les ides de février, on entendit d’horribles coups de. tonnerre. Leur choc fit jaillir la foudre , qui tomba sur l’église de Groham, dons le comté de Lincoln, et y fit de grands ravages, laissant une odeur si fétide, que plusieurs personnes qui se trouvaient dans l’église s’enfuirent pour n’étre pas suffoquées. Enfin , on alluma un cierge consacré, on aspergea
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l'église d’eau bénite, et l'inoeiidie s’éleigitil quoique avec peine. Les traces de cet événemenl subsistent encore dans ce mônaslère. Cette même année, le jour de l’exaltation de la saiiUe croix, le tonnerre gronda d’une manière effrayante dans toute l’Angleterre, et fut suivi par des torrents de pluie et des tourbillons de vent. Cet orage, qui dura jusqu’à la puritication de la bienheureuse Marie, venant se joindre à la rigueur de la saison, rausa de grands maux à beaucoup de gens et surtout aux habitants de la campagne. Dans l’été qui suivit, le froment se vendait douze sols. Cette même année, le jour de la fête de saint André apôtre, un nouvel ouragan exerça sa fureur dans toute l’Angleterre ; des églises, des clochers d’églises, des maisons, des édiCoes, des murs et des rem^mrts de châteaux furent renversés. Dans une bourgade nommée Pilardeston, située au caulou de Warvick, cet orage renversa les édifices d’un obevolier et écrasa sous les ruines sa femme et huit personnes des deux sa^es, au grand 9tonnementde«eux qui furent témoins de ce malheur. Dans le même pays, ce tourbillon furieux, en passant sur une tourbière entourée d’eaux profondes et de marais, sécha la place en un clin d’œil, au point qu’il u’y laissa ni herbe ni boue, et qu’on n’y trouva plus que des pierres. Enfin, la veille de la fête de sainte Lucie vierge, un vent terrible s’éleva tout à coup et fit de plus grands ravages eneore que le précédent ouragan. On eût dit que l’Angleterre s’agitait sous un souffle diabolique; les édifices furent renversés, les
églises et leurs clochers abattus, les arbres des forêts et les arbres à fruits déracinés; en sorte que presque personne ne fut à l'abri du désastre et ne put s'en garantir.
Cette même année, maîtrê Étienne de Langton tint un concile général à Oxford : on y fit plusieurs statuts pour la réforme de l'église anglicane et des or-« dres monastiques; comme il est dit ailleurs, d'une manière plus explicite , au sujet dudit concile. Cette même année, mourut Guillaume de Humet,' abbé de Westminster, le douzième jour avant les calendes de mai. Il eut pour successeur Richard de Berking, prieur de la même église, qui, cette même année, le quatorzième jour avant les calendes d'octobrcf reçut la bénédiction* du seigneur Pierre, évêque de Winchester, dans l’église de Westminster. Cette même année, Ranuif, évêque de Chicester, jadis official, puis prieur de Norwich, alla où va toute créature. Il eut pour successeur Raoul de Nevil, qui était auparavant gardien et porteur du sceau du roi, et qui, aux applaudissements de tout le royaume , exerçait fidèlement les fonctions de chancelier. Il avait même été décidé qu’on ne lui retirerait pas la garde du sceau sans l’avis et la volonté de l’assemblée générale du royaume. Promu évêque, U conserva sa charge : U fut élu vers la fête de la Toussaint, et confirmé l'année suivante. Cette même année , mourut Guillaume d’Ély, trésorier d’Angleterre. Cette même année, fut apaisée la querelle entre Eustacbe, évêque de Londres, et le chapitre de Saint-Paul d’une part,
et ral)l)é Guillaume et le couvenl de Westminster de l’autre, par Étienne, archevêque de Cantorbéry, Pierre évêque de Winchester, Robert, évêque de Salisbury, Thomas, prieur de Merton, et Richard (trieur de Dunstable. Le^ deux parties s’en remirent à eux comme arbitres et régulateurs de la paix.
« Ceux-ci déclarèrent le couvent de Westminstèr entièrement exempt de toute dépendance envers l’évêque de Londres , ainsi que de la juridiction qu’on voulait lui imposer : il fut réglé que l’église de Staines, avec ses dépendances, serait affectée en propre à l’église de Westminster, que le manoir de Sumnebus(?) deviendrait la propriété de l’évêque de Londres , et que I^glise du même manoir serait affectée en propre à perpétuité à l’église de Saint-Paul.
Henri IU confirme les libertés et cobtdmes. —
Combat entre les Gallois et Guillaume Maréchal. — Mort de Philippe -Auguste. — Réclamations de Henri III. — L’antipape des Albigeois. — L’an du Seigneur -1223 , le roi Henri tint sa cour à Oxford aux fêtes de Noël. Peu après, pendant l’octave de l’Épiphanie, il se rendit à Londres pour assistera l’assemblée des barons. Là il fut requis par l’archevêque de Cantorbéry et les autres seigneurs de coufirmer les libertés et libres coutumes qui avaient donné lieu à la guerre contre son père. L’archevêque montra évidemment que ledit roi ne pouvait se dispenser de le faire, puisque , au moment où Louis avait quitté l’Angleterre, il avait juré, et toute
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ia uoblessti du royaume avec lui , d’observer les libertés susdites , et de les faire observer par tout le inonde. Â ces mots, Guillaume Bruer, qui était l’un des conseillers du roi, répondit en son nom et dit :
« Les libertés que vous demandez ont été extorquées 0 par force, et on ne doit pas les observer eu bonne « justice. » Alors l’archevêque, ne pouvant dissimuler son chagrin : « Guillaume, dit-il d’un ton de « reproche , si vous aimiez le roi, vous ne mettriez « pas obstacle à la paix du royaume. » Le roi s’aperçut de l’émotion et de la colère de l'archevêque , et (lit à son tour : » Nous avons juré ces privilèges, et « tousnoussommestenusd’observernotreserment. »
Le roi, ayant aussitôt tenu conseil à ce sujet, envoya des lettres à tous Iqÿ vicomtes du royaume, afin que, dans chaque comté," douze chevaliers ou loyaux hommes fussent chargés, sous la foi du serment, de s’enquérir des libertés usitées en Angleterre au temps du roi Henri , son aïeul ; laquelle enquête de- • mit lui être envoyée à Londres, dans la quinzaine après Pâques.
Cette même année, tandis que Guillaume Maréchal, comte de Pembroke, se trouvait en Irlande, Léolin,roi des Gallois, suivi de troupes nombreuses, s’empara de deux châteaux appartenant audit Guillaume, fit trancher la tête à tous ceux qu’il y trouva, et se retira après y avoir mis garnison de ses Gallois.
Peu de jours après, la chose étant venue à la connaissance dudit Maréchal, il revint en toute hâte en Angleterre, rassembla une nombreuse armée, assié-
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^ea et prit à sou tour les deux châteaux ; et, comme Léulin avait fait couper la tête à tous les hommes du comte Maréchal qu'il avait pris dans ces châteaux, Guillaume Maréchal, en représailles, fit décapiter aussi tous les Gallois. Puis, pour se veuger plus encore, il entra à main armée sur les terres de Léôlin, et ravagea, par le fer et par le feu, tout ce qui se présenta à lui. Léolin, à cette nouvelle,' marcha à sa rencontre avec de grandes forces; mais Maréchal, secondé par la fortune, se précipita sur les enueatts, eu tua un graud nombre, et mit le reste en fuite. Le vainqueur poursuivit les Gallois dans leur déroute, et les égorgea sans pitié. Ou estima le nombre des morts etdes prisonniers à neuf mille hommes ; trèspeu réussirent à échapper par fuite. Cette même année, vers la fête de l’ascension de Noire-Seigneur, Gaullier-k-Mauvais {?), clerc, fut consacré évêque de Carlisle par la main de Gaultier, archevêque d’York. Vers le même temps, dans l’église cathédrale, à York, de l’huilè très-claièe découla de la tombe du bienheureux Guillaume, jadis archevêque de cette même église. Cette même année, à Rome; la terre suinta du sang pendant trois jours, à la stupéfaction de plusieurs.
Vers le môme temps, aux approches de la fête de saiotPierre aux liens, Philippe, roide France, expira. Sa mort fut annoncée par une comète ardente et chevelue, qui avait paru peu auparavant. Lorsque le bruit de celte mort se fut répandu, Henri, roi d’Angleterre, envoya l’arehevéque de Cantorbéry, avec
trois évéques, vers Louis, üls de Philippe, et déjà éoun^né roi, pour lui demander la restitution de la Noràiandie et des autres provinces d’outre-mer, ainsi qu'il s’y était engagé à son départ d’Angleterre, lorsque là paix avait été conclue entre lui et le roi d’Angleterre, du consentement de tous les seigneurs. Lirais répondit à cela qu'il possédait justement la ^^rmandie et les antres provinces, comme il était prêt à le prouver dans sa cour, si le roi d'Angleterre voulait y venir et s'y soumettre au droit. 11 ajouta que lu serment fait en Angleterre avait été violé par le roi d’Angleterre,- puisque ses partisans, pris à Lincoln, àVàieotiété imposés à d'énormes rançons; que, quant AUX' libertés du royaume d’Angleterre, qui avaient donné-lieu à la guerre, qui avaient été octroyées à eou départ, et jurées par tous, un avait agi de façon que non-seulement les mauvaises lois avaient été rétablies sur i’ancien pied, mais que de plus iniques encore iraient été introduites généralement dans tout le royaun\e d’Angleterre. A ces mots, l'ar-* obevêque et les évéques, ne pouvant obtenir d’autre répoufi^ retournèrent chez eux, et rapportèrent au roi d’Angleterre ce qu’ils aVaient entendu.
En ces temps-là les bérétiqfifés albigeois se donnèrent uU certain Bartbélemy pour antipape, dans Jes pays de Bu%arie, de Croatie et de Datmatie. Cette superstition avait fait tant de progrès dans ces contrées,' que beaucoup de gens, et jusqu’à des évêques, étUieut infectés de ces erreurs. A ce sujet, Conrad, évêque de Porto et jégat du saint-siège apostolique
dans ce pays, écrivit en ces ternaes à l’archevêque de Rouen : « Aux vénérables pères, l’archevêque de Rouen elles évêques, ses suffraganls, par la grâce de Dieu, salut en notre Seigneur Jésus-Christ. Tandis que nous sommes forcé d implorer votre aide pour l’épouse du vrai Dieu, mort sur la croix, nous ne pouvons retenir nos pleurs ni les sanglots qui nous déchirent. Nous disons ce que nous avons vu, et nous certifions ce que nous savons. Cet homme de perdition qui doit s’élever au-dessus de tout ce qu’on adore et de ce qu’on appelle Dieu, a pour précurseur en abomination un hérésiarque que les hérétiques albigeois appellent leur pape, et qui habite dans les pays de Bulgarie, de Croatie et de Dalmatie, non loin de la nation des Hongrois. Les hérétiques albigeois affluent auprès de lui et viennent le consulter pour qu’il leur réponde. Un nommé Barthélemy, natif de Carcassonne, évêque des hérétiques et vicaire de cet antipape , en témoignage de son respect impie , lui a cédé pour siège et pour place un jieu nommé Porlos, et s’est transféré lui-même dans le pays de Toulouse. Ce Barthélemy écrit des lettres qu’il répand de tous côtés, et s’intitule ainsi dans la formule de safutalion qui commence lesdilès lettres; « Barthélemy, servi- « teur des serviteurs de la sainte foi, à un tel, salut. » Entre autres énormités il nomme des évêques, et. j)rétend, indigne qu’il est, conférer les pouvoirs ecclésiastiques. Nous vous prions donc avec instance, et par l’aspersion du sang de Jésus-Christ, vous supplions ardemment, et vous enjoignons formellement,
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en ?ertu de l'aatorité apostoliqne dont nous sommes revêtu à eet égard, de vous rendre à Sens, aux prochaines ocUfves des apôtres Pierre et Paul. Là, Dieu aidant, les autres prélats de France se réuniront aussi, prêts à donner leur avis sur cette affaire, et à aviser aux moyens de réprimer les Albigeois, avec le concours des autres qui assisteront au concile. Autrement nous aurons soin de signifier votre désohéissanee an seigneur pape. Donné à Plan', le sixième jour avant les noues de juillet. » Mais la chose en resta là, ledit antipape étant mort peu
Les basons mcrmbrent contre Hubert de Bourg. — Le fafe déclare le roi majeur. — Un fragment de la CHOIX DU Sauveur est apporté a Bromholm en Angleterre.— Miracles qu’il opère. — Cette même année, les barons d’Angleterre firent entendre de violents murmures contre le grand justicier Hubert de Bourg, etcbercbèreut à troubler la paix du royaume. Ils se disaient les uns aux autres qu’Hubert animait l’esprit du roi contre eux, et ne régisàait pas le royaume par des lois équitables. L’arrivée des députés que le roi avait envoyés à Rome augmenta encore ces semences de baine : ceux-ci rapportaient une bulle du seigneur pape adressée aux archevêques d’Angleterre et à leurs suffragants. Voici ce qu’elle conteuait. Le seigneur pape déclarait le roi d’Angleterre en âge
Le leste donne Planium. Nous lisons Plan près d’Égra : peut-être Plsss , ntenaslère de Pordre de Ctteaox en Bohême.
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plein, et capable désormais de régler lui>méme d’une manière souveraine, avec le conseil de ses familiers, les affaires de l’état. Le seigneur pape ordonnait eu même temps aux archevêques et aux évêques chargés d’exécuter son mandat, d’annoncer, en vertu de l’autorité apostolique, aux comtes, barons, chevaliers et tous autres qui avaient la garde des châteaux, terres et bourgs appartenant au domaine royal, qu’ils devaient les rendre au roi sur-le-champ à l’inspection de la présente lettre; leurenjoignanLs’il se trouvait desopposants, de les forcer par la censure ecclésiastique à donner satisfaction. La majeure partie des comtes et des barons, dont les cœurs étaient possédés de concupiscence, s’indigna de cette bulle du pape ; tous furent d’accord pour se préparer à la guerre; et, un complot s’étant forgé sans soufflet, ils mettaient en avant les prétextes dont nous avons parlé pour troubler la paix du royaume. Sommés par les archevêques et par les évêques de rendre la garde des châteaux au roi, ils refusèrent, aimant mieux recourir aux armes que de satisfaire le roi à cet égard ; mais n’anticipons point.
Cette même année , à Bromholm eurent lieu des miracles divins, à la gloire et à l’honneur de la sainte croix qui donne le salut et sur laquelle le Sauveur du monde a daigné souffrir pour la rédemption du genre humain. Puisque la Bretagne, entourée de tous côtés par l’Océan, a mérité d’être béatifiée par un semblable trésor dû à la munificence divine, il est convenable et très-convenable de raconter à ceux
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qui viendront après nous comment d'un pays trèséloigné la sainte croix fut portée en Bretagne. Le comte de Flandre Baudouin , de comte devenu empereur de Constantinople, vécut glorieusement pendant longues années : il arriva que des rois infidèles vinrent faire des incursions dans ses états. Baudouin marcha à leur rencontre avec précipitation et témérité; il négligea en celte occasion de se placer sous la protection du bois de la croix et de plusieurs autres reliques qui étaient ordinairement portées devant lui par le patriarche et les évêques, toutes les fois qu’il devait livrer bataille aux ennemis de la foi chrétienne. Ce secours lui manqua, et ce jour-là il en fit la triste expérience : car, ayant attaqué l'ennemi avec une faible armée sans considérer que la multitude des barbares était dix fois plus nombreuse ,il s'élança sur eux ; mais il fut enveloppé en un instant par les ennemis de la croix, lui et les siens. Tous furent ou tués, ou emmenés en captivité. Le peu qui réussirent à s’échapper ignoraient complètement quel avait été le sort de l’empereur et ce qu’il était devenu. Baudouin avait alors pour cbapelaUi un Anglais de nation, qui avec ses clercs célébrait les divins mystères dans la chapelle de l’empereur. C’était l’un des gardiens des reliques, anneaux et autres objets précieux appartenant à l’empereur. Cet homme ayant appris l’événement et la mort probable, au dire de chacun, de son seigneur l’empereur, se saisitdesdites reliques, des anneaux, des pierreries et autres objets, quitta secrètement Constantinople, et parvint jusqu’en An-
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glelerre. Étant venu à Saiut-Âlbaus , il vendit à un ^ moine du lieu une croix d’argent doré , deux doigts de saiate Marguerite, des anneaux d’or et des pierres précieuses. Tout cela est encore aujourd’hui en grande vénération au monastère de Saint-Albaus. Puis ledit cba|)elain tira de sa besace une croix en bois et la montra à quelques moines, eu leur jurant avec serment que cette croix sans aucun doute était faite avec le bois sur lequel le Sauveur du monde avait été attaché pour la rédemption du genre humain. Mais comme on n’ajoutait point foi à ses paroles, il s’en alla, envportant avec lui ce trésor inestimable, quoiqu’inconnu. Ledit chapelain avait deux filsencore enfants ; fort inquiet sur les moyen» de pourvoir à leur entretien et aux soins qu’ils exigeaient, il se présenta à plusieurs monastères et offrit de donner la eroix dont nous venons de parler,, à condition que lui et ses 61s seraient reçus dans la cmnmunauté. Après avoir éprouvé maintes fois des refus de la part des riches, il arriva à une chapelle appelée* Brombolm» située dans le territoire de Norfolk ; c’est un lieu trè»' pauvre et dépourvu d’édifices commodes. Là il se présenta au prieur et à quelques-unsdes frères, leur montra ladite croix faite de deux morceaux de bois mis en travers et ayant à peu près la longueur de la main, les supplia humblement de le recevoir lui et seslUs dans leur couvent, et leur offrit'la croix et les autres reliques qu'il possédait. Lia prieur et les frères se réjouirent à la vue d’un pareil trésor : aussitôt, par l'inspiration du Seigneur qui protège toc^urs
uue honorable pauvreté, ils ajoutèrent foi aux paroles du chapelain, reçurent avec res{>ect le bois sacré, le portèrent dans leur oratoire, et le déposèrent avec les plus grands témoignages de dévotion dans l’endroit le plus convenable. Enfin , cette année, comme nous l’avons dit, des miracles divins commencèrent à s’opérer dans ledit monastère, à la gloire et à l’honneur de la croix qui vivifie. Là les morts recouvraient la vie, les aveugles la vue, ; les boiteux pouvaient marcher droit; les plaies des lépreux étaient guéries, les possédés du démon délivrés. Tout malade qui s’approchait avec foi du bois miraculeux s’en retournait guéri et sain et sauf. On se rend en pèlerinage à la croix de Brombolm, non-seulement de l’intérieur de l’Angleterre, mais encore des pays les plus éloignés. On se prosterne, on l’adore et tous ceux qui ont entendu parler de ces miracles divins honorent avec dévotion le pieux gage à qui on les doit. — Le trèssage roi de France Philippe était mort comme noos l’avons dit , le troisième jour avant les ides d’août. Il fut enterré à Saint-Denis. Il monta sur le trône du vivant même de son père Louis, à l’âge de quinze ans. Il régna quarante-quatre ans, et eut pour successeur son fils Louis, bien dissemblable à son père i l’un futon homme, l’autre un enfant. Jean de Brienne, roi de Jérusalem et le grand maître des frères Hospitaliers de Jérusalem, se rendirenten Angleterre vers l’octave des apôtres Pierre et Paul, afin d’y solliciter des secours pour la Terre-Sainte. Celte même année, Simon d’ApnIie, évêque d ’Exeter , mourut vers la
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l'éte de l'Exaltalion de ia sainte croix, et Guillaume de Cornebull, évêque de Chester, mourut aussi vers le même temps. — Cette même année, pendant les douze mois sans interruption , il y eut des pluies si abondantes, des débordements d’eau si fréquents, une température si rigoureuse que la maturité des fruits fut excessivement Üsrdive. Les récoltes furent arriérées au point que, dans le mois de novembre, ce fut à peine si quelques fruits, bien rares, furent resserrés dans les greniers. Au mois de janvier un affreux tourbillon de vents qui s’entrecroisaient renversa les tours et les enclos des églises et déracina les chênes des forêts. — Vers le même . temps, Léolin, prince de Nortwalles, uni à plusieurs Anglais, tels que Hugues de Lascy et quelques autres partisans que 1a haine du roi avait rapprochés et qui désespéraient qu’un bon fruit pût naître d’un mauvais arbre, que du roi Jean pût sortir un héritier supportable, ne cessaient par leurs fréquentes incursions d'inquiéter Guillaiime Maréchal le fils, comme ils avaient inquiété le père. Ils cherchaient à l'obliger àse rendre, lui etd’autres baronsdu seigneur roi ; mais tout le pays prit les armes et se souleva contre eux ; ils furent pressés à leur tour : ceux dont ils avaient été les ennemis en chef devinrent leurs maîtres, et désormais ils furent hors d’état de rien entreprendre.
Les CHATEAUX SONT RENDUS AU ROI EN DÉPIT DES BARONS.
— Louis VllI, roi de France, s’empare de La Rochelle.
r 'üd t, Coogle
— L’an du Seigneur 4 224, le roi Henri tint sa cour à Northampton, aux fêtes de Noël , en présence de l’archevêque de Cantorhéry , de ses suffr^gants et d’une nombreuse chevalerie. De son côté le comte de Chester, avec les conjurés de son parti, tint sa courà Leicester. Là, il se livra à d’orgueilleuses espérances et proféra des menaces contre le roi et le grand justicier, à l'occasiou de la garde des terres et des châteaux que ledit roi lai avait réclamée. Le lendemain, après avoir solennellement célébré la messe, l’archevêque de Cantorhéry et tous les évêques ses suffragants, revêtus d’habits blancs et à la lueur des cierges, excommunièrent tous les perturbateurs du roi et du royaume, tous les envahisseurs de la ' sainte église et des choses ecclésiastiques. Ensuite le même archevêque envoya une députation à Leicester, au comte de Chester et à ses partisans, pour leur annoncer, à chacun comme à tous, que s’ils ne résignaient le lendemain entre les mains du roi tous les châteaux et terres appartenant à la couronne, lui et tous les évêques les excommunieraient nominalement, ainsi qu’il était ordonné par le seigneur pape. Alors le comte de Chester et ses amis, ayant été informés par leurs espions que le roi avait un plus grand nombre d’hommes d'armes qu'eux-mémes , furent dans une grande consternation : car , s’ils en eussent eu les moyens, ils auraient fait une guerre terrible au roi , par haine pour le justicier ; mais considérant leur infériorité, iis redoutaient d’engager un combat douteux ; craignant surtout que l’ar-
chevéque el les évéqiies ne les exoommuoiasseut, s'ils persistaient dans leurs projets de révolte. Ils prirent | donc le plus sage parti, vinrent tous trouver le roi [ à Northampton, et lui restituèrent, à commencer par le comte de Chester, les châteaux et les municipea , les terres et les gardes qui paraissaient appartenir à ' la couronne. Néanmoins les susditsseigneurs conser- ^
vèreiit leurs mauvaises dispositions contre le roi, j
parce qu'il refusa, iiïalgré leurs instances, d’éloigner |
le grand justicier. Les principaux auteurs de ce sou- i
lèvement étaient le comte de Chester, le comte d’Al- f
bemarle, Jean, constable de Chester, Falcaise et ses |
châtelains, Robert de Vieuxpont, Brien de l’Isle,
Pierre de Mauléon, Philippe Marci,Ingelard de Athies, |
Guillaume de Cnnteloup et Guillaume son hls, ainsi que beaucoup d’autres qui tous faisaient leurs efforts pour troubler la paix do royaume.
Cette même année , le roi de France Louis conduisit une nombreuse armée à La Rochelle, avec l’intention de prendre cette ville, soit par la force , soit par l’argent. Lorsqu’il y fut arrivé, il offrit aux habitants une forte somme pour qu'ils lui rendissent leur ville, lui jurassent fidélité, et devinssent ses su— j jets soumis. Les bourgeois de La Rochelle , se croyant j abandonnés en quelque sorte par le roi d’Angleterre, j se laissèrent gagner tant par prières que par argent , I et remirent leur ville au roi de France. Le roi laissa une bonne garnison tant de chevaliers que de sergents dans la ville et dans les châteaux ; puis , après i
s’être assuré de tout le Poitou, il revint tranquille- i
ment dans ses états, sans elfusiun de saii(;. La Uu- «belle est un port du Poitou où les rois d’Angleterre avaient coutume de faire débarquer leurs troupes pour la défense du pays. Désormais celte voie leur fut fermée, retenus qu’ils étaient en Angleterre par les intrigues de leurs barons. O trahison innée dans le cœur des Poitevins ! il n’y eut personne qui se présentât pour défendre le roi d’Angleterre son seigneur, à l’exception d’un seul bourgeois qui plus tard, ayant été convaincu d’avoir caché la bannière du roi d’Angleterre pour la relever un jour quand ledit roi d’Angleterre serait rappelé, fut livré par la trahison de ses concitoyens et pendu. Comme il mourut pour la justice, il est évident que ce fut un glorieux martyr. Son fils, nommé Guillaume, fut promu, àSaint-AIbans, au gouvernement de l’église de Saint-Julien.
Siège dü chateau de Bedfoht. — Prise du cuateau PAR le roi. — Châtiment des révoltés. — Falcaise dépouillé de ses biens. — Vers le môme temps , pendant l’octave de la Sainte Trinité , le roi, les archevêques, les évêques, les comtes, les barons et autres, tinrent une assemblée à Northampton, pour y régler les affaires de l’état. Le roi voulait demander avis à ses barons relativement aux terres d’outre-mer dont le roi de France s’était emparé peu à peu; mais il en 'arriva autrement qu’il ne l’espérait. En ce moment les justiciers du roi, qu’on appelle justiciers en tournée * , se trouvaient h Dunstable. C’é-
< Ce terme, toat moderae qu’H e«t, ootts temble correepondre i l’idée du texte (jiwtttiarü itinérantes, justices in cyre).
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taient Marlin de Pateshull , Tliomas de Muietdn , Henri de Braibroc et d'autres, qui tenaient en ce lieu les plaids royaux, relativement à l’expulsion de possession*. Or, Falcaise, entre autres , avait dépouillé tant de personnes, que si les peines juridiques qu’il avait encourues eussent été rédigées par écrit, elles auraient rempli trente doubles lettres*, dont chacune l’aurait mis à la merci du roi pour une amende de cent livres. Lorsque cet ordre fut signifié à Falcaise, il entra en fureur, et, ne consultant que sa colère, il donna ordre aux chevaliers qui gardaient le cbûteau deBedfort de prendre avec eux des hommes d’armes, de marcher sur Dunstable, d’y saisir les susdits justiciers , de les amener au château de Bedfort, et de les jeter dans une obscure prison. Les justiciers, en ayant eu avis, quittèrent Dunstable avec précipitation, et prirent le premier chemin qui se présenta à eux. Henri de Braibroc, l’un d’eux, fuyant sans précaution , tomba au pouvoir des chevaliers de Falcaise, fut fort maltraité et enfermé audit château dans
' Nova disseisina, saisine et nouvelleté , dans l’ancienne législaliou,
* De plusquam triginta paribus litlerarum. Nous adoptons ici l’explication du glossaire du texte. Ducange donne ici au mot Pares le sens de notre mot poire. Pares litteramm : une paire de lettres. C’était ce qu'on appelait aussi membrana indentata ou simplement indentura, en français endcnture. Les Normands avaient introduit en Angleterre cette forme de procédure, dans laquelle une des parties oontractantes signait la charte qui restait aux mains de l’autre partie. On lit dans l’inventaire des joyaux d’Édouard 1"^ année 1297 : • Et pour « souvenance et cogniscance des joiaus desusdit est fait ebis escris en- « denteis et doubleis.» (Fdi/. C.4.RPENTIER : Indentura.) ■“
une élroile prison. La nouvelle de cette violence s'étant répandue, l’épouse de Henri de Braibroc vint trouver le roi à Northampton, et là, en pleine assemblée, porta plainte en pleurant, au nom de son mari. Le roi , transporté d’indignation ^ demanda conseil aux clercs et aux laïques sur ce qu’il avait à faire en pareille circonstance. Tous déclarèrent au roi, d’un commun accord , qu’il fallait se rendre au château de Bedfort avec un corps nombreux d’hommes d’armes, sans aucun délai et de préférence à toute autre affaire y pour tirer vengeance d’une si. grande insolence. L’avis ayant plu au seigneur roi , il donna ordre à tous les siens de s’armer au plus vite, et de se diriger , tant laïques que clercs , vers le château de Bedfort. Quand on y fut arrivé , le roi envoya des députés aux châtelains qui y commandaient, pour demander que les portes lui fussent ouvertes, et pour les sommer de lui rendre Henri de Braibroc , son justicier. Guillaume doBrente*, frère de Falcaise, et les autres chevaliers enfermés dans la place , répondirent aux députés qu’ils nê rendraient pas le château avant d’en avoir reçu l’ordre formel de leur seigneur Falcaise; se fondant sur ce qu’ils n’étaient tenus à rien envers le roi , ne lui ayant ni prêté hommage, ni juré fidélité. Cette réponse ayant été rapportée au roi, il fut violemment courroucé et ordonna avec colère que le château fût investi et assiégé. Les gens de la place se préparèrent à la résistance , et pour-
Une variante dit Bréante.
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vurent de tous côtés à la défense de ieui's mura et de leurs remparts. Alora Tarcbevéque et tous lesévéques frappèrent du glaive de l’excommunication, à la lueur des cierges, Falcaise lui-même et tous ceux qui composaient la garnisoii du château. Le siège fut mis devant la place le seizième jour avant les calendes de juin, qui se trouvait le premier jeudi après l’octave de la Trinité. Le roi fit alors venir des machines de guerre , des pierriers et des mangonneaux qui furent disposés en cercle et qui battirent les mure sans relâche. Les assiégés, de leur côté , se défendant vigoureusement, lançaient une grêle de traits mortels. En un mot , des deux parts , beaucoup étaient blessés ettués; un chevalier distingué, nommé Giffard , périt entre autres, percé d’un trait d’arbalète. Pendant ce temps , le roi détacha une troupe d'iiommes d’armes |)our chercher Falcaise etl’ameiier devant lui ; mais celui-ci , averti par ses espions , se sauva jusque dane le pays de Galles. Les messagers, de retour , annoncèrent au roi 'que leur peine avait été vaine. Le roi , transporté de colère , jura sur l’âme de son père que si les assiégés étaient pris par force , il les ferait tous pendre. Ceux-ci , cxas|)éré8 par les menaces du roi, intimèrent l’ordre aux députés royaux de ne plus leur parler de rendre le château. De part et d’autre l’animosité devint implacable, à cause de la multitude des morts : les frères n’épargnèrent point leurs frères , ni les pères leurs fils. Enfin, quand on se fut longtemps entretué, les ouvriers royaux construisirent un château de bois
; by iioogk .
fort élevé et bâti dans les rè(;les de Trt. Oa y établit des arbalétriers qui furent à même de balayer toute la superficie du cbàleau ; eu sorte qu'aucun assiégé ne pouvait paraître en armes sur les remparts, qu'il ne fût aussitôt blessé à mort. Néanmoins les défenseurs de la place ne renoncèrent point à faire du mal à leurs adversaires, ils tuèrent, mais pour leur propre malheur , deux chevaliers de l’armée royale qui s’étaient trop imprudemment exposés à la mort, et plusieurs autres guerriers: ce qui augmenta encore l'animosité de leurs ennemis.
Pendant le siège de Bedfort , le roi fit saisiret confisquer, sur tous les manoirs et toutes les terres que Falcaise possédait en Angleterre, les fruits et les troupeaux, pour faire subsister son armée aux dépens de ce rebelle, tant que le siège durerait. Enfin les troupes royales réussirent, non sans avoir perdu beaucoup des leurs, à s’emparer do deux tours à créneaux , qu’on appelle en français brulesches , pénétrèrent à l’envi dans le château , et forcèrent les assiégés à se retirer bon gré mal gré dans l’intérieur’. Maitresses du château, les troupes royales revinrent au camp joyeuses et riches , avec des chevaux , des arnK's, dos provisions de toute espèce, et un précieux butin. Les vainqueurs songèrent ensuite à attaquer la tour, et renversèrent une grande partie des mors. I>ès lors les assiégés sentirent qu’ils ne pouvaient ré^
* Cett-à-dire dans ta tour principale : eVtait la retraite ordinaire q«ud te chat DW 4tait topaé.
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sister plus longtemps : la veille de l’Assomption de la bienheureuse Marie, quelques-uns d’entre eux sortirent du château et vinrent se remettre à la merci du roi. Le roi les ht tous charger de chaînes, jusqu’à ce qu’il fût maître des autres. Le lendetnain tous sortirent à leur tour, couverts de blessures èt de plaies mortelles : ils furent menés en présence du roi, (|ui les condamna à être pendus. Les seigneurs pris à Bedfort subirent donc ce supplice au nombre de vingt-quatre, ainsi que les chevaliers et les sergents : ils ne purent trouver merci auprès du roi, à cause de leur orgueil opiniâtre pendant le siège dont j’ai parlé. Henri de Braihroc vint sain et sauf se présenter au roi, et lui témoigna sa vive reconnaissance. Falcaise, trompé par un faux espoir, avait cru que les siens pourraient défendre le château pendant une année entière ; mais quand il apprit d’une manière certaine que son frère et tousses partisans avaient été pendus, il SC rendit à Bedfort auprès du roi , sous le saufconduit d’Alexandre , é\éque de Coventry. Aussitôt il tomba aux pieds du roi, et le sollicita de l’admettre à merci, en lui rappelant les services qu’il avait rendus et les secours qu’il avait fournis à luietàson père au temps des hostilités. Le roi, sur l’avis de son conseil , le dépouilla de ses châteaux , de ses terres et de tous ses biens , et le donna’cn garde à Eustache, évêque de Londres , jusqu’à ce qu’une sentence déünitive eût prononcé sur son sort. Alors eut lieu un appel à la vengeance de saint Paul : en effet, Falcaise, ce traître couvert de sang, avait fait démolir l’église
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de Saint-Paul, à Bedfori , pour que les matériaux servissent à la construction et aux forlifica lions de son château. Maintenant il se trouvait prisonnier et gardé en quelque sorte par le bienheureux Paul Aussi l’abbesse de Ilelnestne, apprenant que Falcaise avait commis un sacrilège contre le bienheureux Paul, et n’en ayait pas encore été puni , ordonna qu’on enlevât à la statue de saint Paul le glaive qu’elle tenait à la main, et qu’on ne l’y replaçât que quand on aurait tiré vengeance du coupable. En un moment Falcaise passa du comble de la fortune à la dernière misère : exemple mémorable pour beaucoup de gens, et surtout pour les méchants. Ce revers prodigieux fit dire à quelqu’un :
Falcaiae , l’homme i l’^pée toujours tirée , a perdu en un mois tout ce qu’il avait acquis par le crime pendant sa vie
Marguerite de Redviers, femme dudit Falcaise, vint aussi se présenter au roi et à l’archevêque. Elle déclara qu’elle n’avait jamais consenti de bonne grâce à être unie par mariage à cet homme ; qu’au temps des bostilités elle avait été prise par force et mariée contre sou aveu ; que par conséquent elle demandait
' Sans doute, parce que l’évéqne le tenait prisonnier h Saint-Paul de Londres.
‘ Perdidit in msnse Faleo, tam fervidut ente,
Omine luà lavo quidquid qwBiivit ab avo.
Les deux jeux de mots ne peuvent être rendus en français.
DjgitiZfx; iiy Googk
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le divorce. Alors l'archevêque prit jour avec elle, se réservant le temps de délibérer sur ce qu'il devait faire. Le roi rendit à Marguerite toutes ses terres et possessions en Angleterre, et la donna en garde [noble] à Guillaume, comte de Warenne. Le roi obtint des prélats et des laïques, pour ses travaux et grandes dépenses, un impôt de (kux sois d’argent par cbarrue dans toute l’Angleterre. Le roi, de son côté, remit* aux seigneurs un esooage de deux marcs sterling par bouclier, et chacun retourna chez soi : le château de Bed fort fut rasé et réduit en monceaux de pierres par ordre du«roi, qui donna à Guillaume de Beauchamp le terrain ainsi que les imiisons et tous les édiBces dépendants dudit château. Cette même année, maître Alexandre de Stavensby fut consacré évêque de Chester à Rome, par le seigneur pape Honorius, le jour
* Le mot concessit est vague. Nous traduisons ainsi parce qu'en principe c’était le roi qui levait l’eMUage. Ot> désignait par ce terme Taide pécuniaire qui était due au roi par tout écuyer qui tenait du roi, moyennant service militaire , un fief chargé de cette sorte de redevance. L’escuage ne pouvait être exigé que pour être appliqué immédiatement aux frais de la guerre. Dans ce sens , le terme générique de scutifer disait plus que celai d’armijyer eu serviens. La longue anglaise a conservé le terme honorifique d’e.vquire. A tout prendre, l’escuage était réellement un moyen de se dispenser du service militaire ; le tenant militaire y était seul soumis ; mais aussi le vassal immédiat pouvait se faire rembourser par ses vassaux la somme à laquelle était évalué son escuage, lors même qu’il faisait son service en personne. C’était donc plutôt une faveur qu'un impAt , ou du moins cet impôt ne pesait que sur les vassaux inférieurs. L’argent de l’eseunge servait surtout à payer tes mercenaires que les rois employaient d« préférene»'. {Voy. Mado.X et le dialogue sur l’Echiquier in fine). Le taux de l’escuage resta variable jusqu’à la grande charte. (Hallau , Europe au moyen dge. Const. d’Ànglet.}
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tie Pâques. Guillaume, neveu de Guillaume Bruer le père, fut consacré évêque d’Exeter ; et Raoul de Nevil, évêque de Cliicester, par le seigneur Etienne, archevêque de Caiitorbéry. Ledit Raoul, évêque de Cliicester et chancelier du seigneur roi, lui resta fidèle dans maintes circonstances périlleuses, et montra une singulière habileté pour les affaires de l’état. Ce fut en quelque sorte une colonne inébranlable de fidélité et de vérité. A cette époque [était détenu à Londres] Folcaise de Brente '. Ce Normand, illégitime et bâtard du coté de sa mère, était venu en Angleterre sur un mauvais cheval, portant besace, et s’était attaché au roi Jean quelques années auparavant. A l’époque de la guerre qui s’éleva entre ledit roi et les barons, Jean, de sa propre autorité, lui avait donné le château de Bedfort, qu’il fortilia et agrandit sur le territoire d’autrui. La possession de cette |ilace, les richesses qu’il avait acquises, son alliance avec quelques conseillers du roi , l’avaient enivré d’orgueil ; quoique sa puissance ne fut pas plus solide qu’un roseau, il ne craignit pas de dépouiller injustement de leurs terres et possessions ses hommes libres et ses voisins ; entre autres violences, il expropria sans jugement, dans le manoir de Liiiton, trente -deux tenanciers libres, et s’empara de plusieurs pâturages de la commune. Tous ces faits ayant été portés à la connaissance du seigneur roi, le roi désigna Henri
< Dans tout ce passage. Matt. Pâris ne fait que résumer la vie de ce célèbre aventurier sans y ajouter presque rien de nouveau.
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d« Braibroe et quelques autres justiciers , chargés (J'Informef sur les nombreuses plaintes d’expulsion I de possession* Geux-ci ayaut procédé à l'inforcnation selon l’usage, condamnèrent ledit Faleaise, par jugement, à restituer les terres dont il s’était emparé, et à payer les dommages et intérêts. Faleaise, indigné de cet arrêt, osa troubler la paix du royaume, se sair sit, par violence, de Henri de Braibroc,et l’incarcéra dans son château de Bedfort, A eette nouvelle, le roi, qui se trouvait à Northamplou , et qui s’occupait avec | ses barons des moyens de secoumr le Poitou, ne songea, d’un commun accord, qu’à punir cette audace.
Il marcha sur le château de Bedfort , où ledit Henri était détenu en prison, et mit le siège devant la place.
Après qu'on eut sommé * par trois fois, pendant trois jours consécutifs , les chevaliers enfermés dans ledit château de le rendre au roi , Étienne , archevêque de Cantorbéry, et les autres évêques qui étaient présents , ainsi que les abbés et autres prélats , exeonq- , munièrent Faleaise et ses adhérents, et le mirent hors la loi. Les troupes royales, tant par brèches que par assauts, s’emparèrent intrépidement dudit obâteaji.
Dans ee siège périrent, sous les traits des arbalétriars de la place, plusieurs chevaliers de l’armée royalo , Qiffard, entre autres, jiomme 4'une grande vàleun , qui mourut d'un coup de flèche. £nfln , la mile l’Assomption, le siège ayant diiré neuf semaines «Br | viron, le château fut pris. Tous les officiers de Fal-
‘ Muiiitioiie ; PTidemmt^t
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caise qu’on y trouva, et qui avaient pour cliel Guillaume Mantel de Brente , frère de Falcaise , ainsi qu'une foule de nobles Anglais et Normands furent pendus sans ejiception, ainsi que nous l’avons raconté pleinement tout à l’heure.
Retode en Flandre de Badoouin , empereir de Cowr
STANTINOPLE. 1l EST MIS A MORT PAR SA FILLE.
liaudoiiiu, comte de Flandre etempereur de Constantinople, après avoir subi yne longue et douloureuse captivité, et accompli un pèlerinage d’expiation, revint en Flandre. Malgré l’altération de ses traits,' il y fut reconnu par une foule de gens qui l’avaient vu anciennement; et il reçut l’hommage et le serment de fidélité d’un grand nombre de villes et de bourgs. Mais sa fille, jalouse de son influence, irrita contre lui 1 esprit du i-oi [de France] ; elle affirma que ce n’était point son père, mais un misérable imposteur'; et
‘ On Mit que l’empereur de Constantinuplo Baudouin avait été vaincu et fait prisonnier par Caio-Jean ou Joannice, roi dca Bulnaresj et suivant l’opinion la plus probable, il était mort en prison. « Ceux qui « aiment les histoires tragiques, dit Gibbon, croiront volonGers que le « chaste captif résista aux désirs amoureux de la reine des Bulgares; que • son refus l’exposa aux calomnies d’une femme et à la jalousie d’un « sauvage; qu'au loi coupa les pieds et les mains; que le reste du corps « fat jeté tout sanglant parmi les carcasses des chiens et des chevaux et « qti’il respirait encore au bout de trois jours, quaud les oiseaux de proie « vinrent le dévorer, u Vingt ans plus Urd , 1a Flandre , toujours prèle à la rév.Jte , reconnut pour son souverain légitime , l’homme qui s’an- Doofait pour le vrai Baudouin, miraculeusement délivré de la captivité. Mais la cour de F rance avait intérêt à appuyer les dénégations de la comtesse Jeanne. Louis VIII cits l’imposteur à Peronne, et l’on prétend qu’il
HENRI III
elle fit tant, que son propre père fut pendu ignominieusement : car elle eut soin dç le faire pendre entre deux vieux chiens barbets*. Beaucoup de gens qui entendirent sa confession assurèrent qu’il avait mérité son sort en châtiment de ses péchés. Lui et ses compagnons pris avec lui dans la balaille s’étaient échappés de prison à l’aide d’une jeune fille illustre du pays ; ils lui avaient promis de la faire baptiser, aussitôt qu’ils auraient mis le pied sur une terre chrétienne. Mais l’empereur Baudouin et sescompagnons étant arrivés, guidés par cette jeune fille, dans un paylfchrétien où ils n’avaient plus rien à craindre, égorgèrent secrètement cette infortunée avant qu’elle eût reçu les eaux de la régénération ; or Baudouin, qui ordonna ce meurtre , s’était engagé à la prendre pour épouse, à la rendre chrétienne et à la former aux mœurs des chrétiens-. Enfin, rentré eittlui-méme, il fit une si longue pénitence, que ses amis purenÜt peine le reconnaître ; et cette pénitence, que le pape lui imposa, fut d’autant plus lourde, qu’il avâit tué cette jeune fille avant de l’avoir fait baptiser. Tous ceux qui avaient trempé dans celte méchante action
répondit mal & l’examen qn’on Int fit anbir. Jeanne l’emporta, aontenne par une petite armée de Français. Cependantde graves historiens, adoptant l’opinion popnlaire , accnsent Jeanne' de parricide , et la tradition raconte que la comtesse elle-même, en mémoire de cette exécution 'qui pesait à sa conscience, fit bAtir un hôpital , sur les vitraux duquel une potence était peinte.fKoir BuCAKGE, dans sou Hist, de Consi. Ill, 9.) Quant au récit que fait ici Matt. Péris de la délivrance de Baudouin , Gibbon n’hésite pas i le traiter de fable ridievle.
‘ Inter duosveteres canes mirgos, dit le texte.
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périrent de male mort. L'un d'eux, étant revenu chez sa femm'e, qui avait épousé un autre mari et en avait eu des enfants, fut précipité dans un puits, par ses ordres secrets, et quoiqu’elle l'eût bien reconnu. Les autres ressentirent les effets de la colère de Dieu, qui , ne veut pas qu'on rende le mal pour le bien, et ils moururent de différentes maniées , mais tous misérablement. Baudouin, leur chef, ne put échapper au châtiment céleste, parce que [sans doute] il n’avait pas observé la pénitence qu’on lui avait imposée ; qu’il n’avait pas persévéré dans l’humilité et dans la contrition, et qu’enûn il n’avait eu qu’un repentir incomplet et sans fruit.
La contribution du quinzième des biens mobiliers
ACCORDÉE AU ROI. — RENOUVELLEMENT DE LA GRANDE
CHARTE. — Richard , frère du roi, envoyé en Gascogne.— Défaite du comte de la Marche a laRéole. — Mort de j.’évéque d’Ély. — L’an du Seigneur '1225, le roi Henri tint sa cour à Westminster, aux fêtes de Noël, en présence du clergé, du peuple et des seigneurs du pays. La cérémonie ayant été célébrée avec la solennité convenable, Hubertde Bourg, grand justicier du seigneur roi, prit la parole en son nom, en présence des archevêques , des évêques, des comtes , des barons et de tous les autres : il retraça les dommages et injures que le roi avait éprouvés dans les provinces d’outre-mer, et il ditque non-seulement le roi, mais une foule de comtes et de barons avaient été dépouillés de leurs héritages en même
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temps qae lui. Quand plusieurs sont intéressés dans une affaire, ie concours de plufieurs est nééessaire<
Il demanda doncà tous aide et conseil, afin que, par leur moyen , la couronne d’Angleterre pùt recou?rer sa dignité et sa puissance perdues. Il déclara qu’il suffirait, pour subvenir pleinement aux frais de l’ex^ . pédition, que la qu^zième partie de tous les biens mobiliers dans toute l’Angleterre fût abandonnée, tant par les ecclésiastiques que par les laïques. L’archovêque et les évêques, comtes, barons, abbés et prieurs qui composaient l’assemblée délibérèrent sur la pi^ position d’Hubert de Bourg, et répondirent qu’ils consentiraient volontiers aux demandes du roi , s’il voulait leur accorder les libertés qu’ils sollicitaient depuis longtemps. Pressé d’obtenir l'argent, le roi accé^à la demande des seigneurs. Des chartes furent aussitôt rédigées, munies du sceau royal, et envoyées dans chacun des comtés d’Angleterre. Dans les provinces organisées en forêts une double çbarte fut envoyée, l ’une relative aux libertés générales, l’autre aux libertés des forêts. On a pu voir, plus haut, la teneur de ces chartes quand il a été question de^Aiistonre du roi Jean; et les chartes des deux rois n’offrent ën aucun point aucune différence On prit aussi pour
* Il y eut ce|iendant des articles additionnels dont les principaux méritent d'être signales : Une reu«e aurait pour son douaire le tiers de toutes les terres qui auraient appartenu au mari pendant la dnréo du mariage, à moins qu’elle n’eût été dotée d’une plus petits portion à la porte de l’église. — On posa des bornes aux aliénations en main morte. — Aucun homme libre ne put aliéner sa terre que jusqu’à concurrence d«l serrioes dns su seigneur. — Ues assises de Dgrrein présevimflrt
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terme un mois après Pâques ; époque à laquelle douze chevaliers et loyaux hommes sei'aient choisis dans chaque comté du royaume, pour faire, sous serment, la «distinction des forêts neuves et des forêts anciennes, et pour que tout ce qui aurait été réduit en forétsaprès le couronnement du roi Henri [!"?], aïeul du présent roi , fât rétabli aussitôt déns son premier état. L’assemblée ayant alors été rompue, un exemplaire de la charte fut porté dans chaqùc coTnté, où tous, sur l’ordre du roi, durent en jurer l’observation en interposant serment par lettres j Lorsque Richard, frère du seigneuf roi, eUl été fait chevalier , ou proclama les libertés générales, tant celles des forêts qu’autres privilèges, pour lesquelles on avait si longtemps combattu contre le roi Jean. Mais ce ne fut qu'une concession illusoire : rien là dedans n’était stable et solide. C’étaient de vagues promesses dont rien ne garantissoit l’observation*.
Cette même année, le jour de la purification de la bienheureuse Marie, Richard, frère du roi d’Angleterre, fut ceint par ledit roi du baudrier militaire, ainsi que dix seigneurs qui furent chargés de veiller sur lui. Le susdit Richard ayant été envoyé en Gascogne par le roi, le jour des Remeaux<, au printemps,
furent renvoyées aus jugea du banc. — Lea cours de comtes durcut so tenir seulement une fois par mois; la tourn'^e des shérifts dut ii'aroii* liati qut! deux (Ula par aU', et l’cxanren' des cnidions fraiicbes {view 6f frank pledge), b la Saint-Michel seulement. — L’escuage dut être levé de la même manière que sous Henri II. (LlNGARD, 111*’ vol. p. 127.)
' Nous avons essayé de donner un sens net à cette phrase mtilileedans Isquelfe IVdlteuV anglais croit voir nlle interpolation.
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avec Guillaume, comte de Salisbury, Philippe d’AU biny, et soixante chevaliers, arriva, après une heureuse traversée, dans la ville de Bordeaux, où ils abordèrent tous sans encombre. Avertis de leur venue, l’archevêque et les habitants les reçurent avec honneur. Richard, frère du roi, ayant convoqué tous les habitants en présence de l’archevêque et des députés du roi, donna connaissance à toute l’assemblée des lettres de son frère. Par ces lettres, le roi suppliait instamment tous ses féaux, hommes du pays, de recevoir son frère avec bienveillance, et de lui donner aide et conseil pour ‘qu’il pût recouvrer les terres que la France avait conquises. Tous firent très- bon accueil à Richard, et prêtèrent sermen t d’obéissance au roi d’Angleterre, entre ses mains. Bientôt il se vit entouré d’une foule de chevaliers et de sergents du. pays, jaloux d’obtenir des présents et des récompenses. Richard, leur ayant fixé une solde convenable, trouva en eux des gens bien disposés à le servir. Le roi, avant de l’envoyer dans les provinces d’outre-mer, lui avait donné le comté de Cornouailles avec tout le Poitou; ce qui le faisait appeler par .tout le monde, comte de Poitou. Alors le comte Richard, accompagné de son oncle Guillaume, comte de Salisbury, de Philippe d’Albiny, et d’une nombreuse chevalerie, s’avança en Gascogne, s’arrêtant aux villes et aux châteaux. Toutes les fois qu’il trouvait des seigneurs qui refusaient de prêter hommage au roi, et de lui jurer fidélité, il assiégeait leurs châteaux et leurs villes, et les réduisait par la
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force des armes. Il s'empara, après un long siège, de là ville et du château qu’on appelle La lléole, se saisit de la ville et de la forteresse de Saint-Macaire, assiégea le château de Bergerac , et en fit rentrer le seigneur sous l’obéissance du roi. Pendant que Itichard était occupé à battre sans relâche le château de La Kéole, Louis, roi de France, chargea Hugues, comte de La Marche, et d’autres barons poitevins, de se rendre avec des troupes audit château, de lui amener le comte Richard prisonnier, et de délivrer les assiégés du péril qu’ils couraient. Le comte de La Marche ayant réuni quelques barons, chevaliers et hommes d’armes, s'avança en grand appareil pour faire lever le siège dudit château. Mais le comte Richard, et ses compagnons, averti par ses éclaireurs de l’arrivée des ennemis, leur prépara une embuscade ; il laissa au siège une partie de son armée, et, prenant avec lui une troupe d’élite, alla se poster non loin delà, dans un bois où il attendit les ennemis qui devaient le traverser. Lorsqu’ils eurent dépassé le lieu de l’embuscade en se dirigeant vers le château, le comte Richard et ses compagnons s’élancèrent sur eux au son des trompettes et en brandissant leurs lances. Après un combat acharné, ils mirent en fuite leurs advemires. Le comte Richard les poursuivit de près, tua un grand nombre des fuyards, et resta maître des chariots, des bêtes de somme, des ustensiles d’argent, et de tous les bagages des Poitevins. Ainsi il eut bientôt soumis toute la Gascogne. Cette même année, expira Jean, évêque d’Ély; il eut pour successeur
(ieoffroi de Boui^, archidiacre de Norwich, qbi ftit consacré évôque à Westminster, lejoorde Id pdsSton des apôtres Pierre et Paul.
Exil de Falcaise. — Libertés RELAttvES adx fo^-
HÊTS. CONC0BINE3 DES FRÉTltES. VCTS le tnôttie
temps, au mois de mars, le roi d’Angléterre' et ses barons s'assemblèrent à WestihinStei* t le roi ordonna qu’on statuât par sentence définitive Sur ce qu'il convenait de faire dn traître Falcaisc. En cette occasion les seigneurs partagèrent l'avis du roi qüi était de ne punir Falcaise ni dans sà Vie ni ddnS ses membres, parce qu'il avait serti fidèlement Jèâû, père dudit roi, pendant longues années 'mais tous furent d’accord pour le condamner à ud bannissement perpétuel. Cela fait,*" le roi dodna iniSsiôn à Guillaume, comte deWarenrtC, de conduire FalCtfiSè sain et sauf jusqu’à la mér, de le placer sur tIW vàtîssean, et de l'abandonner aux ventS et aut voilés. Le comte ayant accompli sa mission, FdlcàfsC, an moment de s’ènobarquer, le côhjura en pletfrant de saluer de Sa pnrt son seigneor le roi, Ct de lui assurer que c'étarit à l'îdstigation des seigneurs du royauttié d’Angleterre qu’il âvait causé lons^ Ces frottbfes dans le royaume. Il partit donc accompagné' Seulement dé cinq sergents : oU le déposa stfT tés côtés de Ndr'mandie ; mais, aussitôt après' Son débarquement, if fut saisi par les officiers dn roi de France, et mené atfdit ror. Cortinue il avail causé de grandis maux aux Françaisen Angleterre, il eôt été pCUfdu, et U'éclttfppa
qu’à grand’peine, en juroiil qu’il éldlt croisé. La clioso ayant été prouyée^ on le laissa partir, êt il se rendit aussitôt à Rome, après avoir été maintes fois dépouillé en chemin. A Rome, il fut admis eu présence du pape avec Robert Passelewe, son clerc, comme llous le dirons en temps et lieu.
Cette même année, un mois après Pâques, le roi d’Angleterre envoya dans le royaume Hugues de Nevil et Brien de l’isle, ainsi que plusieurs ailtres désignés à cet eflét, pouc veiller à ce que, dans chaque province forestière, douze chevaliers, ou hommes libres et loyaux, fussent choisis, qui parcourraient l’étendue des forêts, et sur le serment desquels on déterminerait ce qui devrait rester en forêts comme par le passé, ou n’être plus forêts. Les ordres du roi ayant été bientôt exécutés, non sans de grandes difficultés de la part de plusieurs, on Commença à jouir des bienfaits dus à ces libertés : chacun put mettre en vente ses propres bois, abattre ses arbres, vendre ses bestiaux, convertir des lieux incultes en ferres labourables ; enfin, disposer à son }yré des bois qui n’étaient plus forêts royales; et rron-seulement les hommes, mais encore les chiens, que précédemment on avait coutume de mettre hors d’état de chasser, ressentirent les effets de cette liberté. Les barons, les chevaliers et les tenanciers fibres usèreOt si amplement de ces- libertés générales, qu’on tira tout le parti possible des articles contenus dans là charte royale, sans faire grâce d’un iota.
Vers la même époque, on fil la collecte, au nom
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du roi , de la moitié du quinzième imposé dans ' le royaume sur tous les biens meubles et choses acquises. On donna trêve pour l'autre moitié jusqu'à la fête de saint Michel. Cette même année, Hugues Bigod, comte d'Estanglie, paya tribut à riiumaiae nature. Le roi mit toutes ses terres et biens sous la garde du grand justicier.
Vers le même temps, un décret fut rendu par l'ar* chevéque de Cantorbéry et parles évêques sessuffragants. Il portait que les concubines des prêtres et des clercs reçus dans les ordres sacrés et investis de bénéfices, seraient privées de la sépulture ecclésiastique, à moins qu’elles ne fussent venues à résipiscence, et cela en pleine santé, selon qu'il est écrit :
« Vivant, vivant, il se confessera à toi; » ou ‘bien à moins que, se trouvant à l'extrémité, elles ne fissent voir un si grand repentir qu'on pût décemment communiquer avec elles; qu'elles ne seraient point reçues au baiser de paix ni ne prendraient le pain bénit dans l'église, tant que leurs amants les garderaient dans leurs maisons ou les entretiendraient ostensiblement hors de leurs maisons; que, si elles avaient des enfants, elles ne seraient point admises à la purification, à moins qu’elles n’eussent fourni auparavant caution suffisante à l'archidiacre ou à son official, de donner satisfaction dans te prochain chapitre, après leur pyrification ; que les prêtres, dans les paroisses de qui les concubines des gens d’église habiteraient, seraientsuspendus, s’ils n’en avaient averti l’archidiacre ou son official, et qu’avant d’être rele-
vés de la sentence, ils seraient soumis à une lourde pénitence; qu’enfin toute femme, sur le compte de laquelle il serait prouvé qu’un prêtre l’avait connue charnellement, ferait pénitence publique et solennelle comme si elle eût été convaincue d’adultère ', et serait punie comme pour un double adultère, afin que l'impunité d’un tel désordre ne servît pas d’encouragement aux autres, vers de pareils délits.
Le comte de Salisbohy sacvé du naufrage par un MIRACLE. — Autre péril du comte a l’île de Rhé. —
OtHON, NONCE DU PAPE, EN ANGLETERRE. — Il ESSAIE DE FAIRE LA PAIX DE FaLCAISE AVEC LE ROI. — ImPÔT LEVÉ AD NOM DD PAPE. — Vers le même temps, Guillaume, , comte de Salisbury, qui avait fait la guerre avec le comte Richard dans les provinces d'outre-mer, s’embarqua pour repasser en Angleterre. Mais pendant plusieurs jours et plusieurs nuits le vaisseau fut ballotté par la tempête et par les vents. Le comte ainsi que les matelots et tous ceux qui se trouvaient sur le vaisseau, désespéra de sauver ses jours et jeta à la mer tout ce qu’il possédait en anneaux précieux, en or, en argent et en riches habits, afin que, de même qu’il était venu au monde tout nu, il passât au royaume éternel dépouillé de tout honneur terrestre. Au moment où les passagers étaient dans la plus terrible angoisse et couraient risque d’être engloutis, ils aper-
' La variante rend le aena plus complet en diaant : Et mime qxMnd elle serait libre de son corps-, que «i n'était une femme mariée, elle ferait punie comme pour un double adultère, etc.
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çurent un [jrand cierge jclaiil une vive clarté ù l’cx— tréinité du mût : près de ce cierge se tenait unejeui^e lille d'une admirable beauté, qui défendait contre 1e vent et contre la pluie la lumière de ce cierge clincelant au milieu des ténèbres de la nuit. A la vue de cette clarté céleste, le comte et tous les matelots eurent conliance dans la protection divine et reprirent courage. Tout le monde dans le vaisseau ignorait ce que signifiait cette vision. Le comte Guillaume se l'expliqua seul et l’attribua à la bienveillante faveur de la sainte Vierge Marie. En effet, ledit comte, le jour où il ceignit pour la première fois le baudrier des chevaliers, avait voué un cierge à l’autel de la bienheureuse mère de Dieu et avait voulu qu’on l’allumât chaque jour, pendant la messe qu’on récite pieusement avec les Heures canoniques eu l’honneur de la mère de Dieu, afin que celle lumière temporelle se changeât pour lui en lumière éternelle.
Le lendemain de cette vision,*au point du jour, le comte et ses compagnons furent poussés par les vents vers une île de la mer qu’on appelle Rhé, et qui est éloignée de trois milles de, La Rochelle. Alors ils entrèrent dans de petites barques et se dirigèrent vers l’île. Or, il y a dans cette île une abbaye de l’ordre de Cileaux :'le comte y envoya des messagers et demanda la permission de s’y cacher à l’abri de ses ennemis, en attendant un vent plus favorable. L’abbé du lieu y consentit gracieusement et le reçut lui et les siens avec honneur. L’ile de Rbé était alors sous la garde de Savary de Mauléon, qui, à cette époque,
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était au service du roi de France Louis, cl visitait les iles de la côte avec un nombreux corps d’hommes d’armes. Deyx sergents dudit Savary, qui connaissaient bien le comte et qui avec plusieurs au très étaient commis à la garde des îles, vinrent le trouver trois jours après son arrWée à l’abba*J^e, et ravertirent complaisanimentque, s’il ne quittait File avant le jour du lendemain, il serait pris par leurs compagnons chargés d’explorer les îles et les abords de la mer. Aussitôt le comte, ayant fait présent aux deux sergents de vingt livres sterling, sa rembarqua précipitamnaent et s’abandonna aux flots de la mer; mais il eut encore à passer près de trois mois d’une pénible et périlleuse navigation avant d’aborder en Angleterre.
Celte même année, maître Othon, nonce du seigneur pape, sé rendit en Angleterre et présenta au roi des lettres relatives è des demandes importantes faites par l’élise ro^naine. Le roi ayant pris connaissance de la teneur de ces lettres, répondit qu’il ne pouvait ni ne devait décider seul une affaire qui in- . téress'ait généralement tous les clercs et les laïques de son royapme. Alors, par le conseil d Étienne, archevêque de Cantorbéry, le roi prit jour pour l’octave de l’Épiphanje, époque où tous les clercs et laïques se rassenibleraient à Westminster, débattraient l’affaire en question et décideraient ce qu’il leur semblerait jnate de faire.
Vers le même temps, maître Othon vint supplier humblement le roi d’Angleterre, an nom du seigneur pape, de rendre sa faveur é Falcaise, de lui restituer
sa femme, ses terres et tous ses biens perdus et d’avoir en boDneamitié,commeileonvenait, un homme <|ui lui avait rendu à lui et à son père tant de fidèles services pendant les boslilités. Le roi répondit que, |)our sa trahison manifeste, Falcaise avait été condamné par les clercs et les laïques et banni d’Angleterre par jugement de sa cour; et que, si l’administration de l’état appartient spécialement au roi, le roi n’en doit pas moins observer les lois et les bonnes coutumes du royaume Maître Othon, ayant reçu cette réponse, cessa désormaisd’intercéder pour Falcaise auprès du roi. A cette époque, ledit Othon exigea de toutes les églises conventuelles d’Angleterre deux marcs.d’argent à titre de procuration. 11 est bon de savoir qu’au moment où maître Othon vint eu Angleterre, le seigneur pape envoya des îégals dans tout runivers et fit recueillir par eux des sommes injustement extorquées, comme nou» le dirons plus bas.
Histoire d’une jeune fille réfugiée dans l’ordre DES Mineurs. — Elle est délivrée far le démon des
ATTAQUES d’uN LIBERTIN. UnE. RELIGIEUSE JEÛNE PEN-
DANT SEPT ANS. — Noble refus de la comtesse de Salisbury. — Vers le même temps, il y avait dans le pays de Bourgogne une jeune fille d'illustre naissance : ses parents, qui devaient la laisser héritière de grandes possessions, avaient résolu de la donner en nia-
* On Toit qne la maxime fondamentale dn régime constitntionnel n’eat point neuve. En générai. Matt. PAris porte une grande liberté d’esprit dans la politique comme dans l’appréciation de la condnite des papes.
hy ricXJÿll
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riage à un homme qui sortait aussi d'une noble famille. Mais la jeune fille, élevée dés sa plus tendre enfance dans l’étude des lettres, avait consacré sa virginité à Dieu dans la secrète pureté de son coeur. Elle abandonna clandestinement le palais de ses parents, prit un habit depèlerin, et, pour se mettre à l’abri des recberches, se retira dans une communauté de frères mineurs. Là, elle voulut absolument observer, dans toute sa rigidité, la règle du couvent : elle ne porta plus de chaussures, se couvrit d’un sac et d’un cilice, coupa avec dédain ses cheveux ( qui sont un indice devanité mondaine), et essaya, par tous les moyens, de changer en laideur la beauté qu’elle avait reçue de la nature; mais ses efforts n’ayant pas réussi et la nature lui ayant conservé toutes les perfections corporelles qui en faisaient un modèle incomparable de beauté, elle persista à faire hommage à l’éternel époux qui est dans les deux et à lui seul, de la pureté intérieure de sa chair. Pour accomplir librement ce pieux dessein, elle se voua à la pauvreté, embrassa les saints devoirs de la prédication, revêtit de rudes habits, coucha sur une natte au lieu de tapis, prit une pierre pour oreiller, macéra sa chair |>ar des veilles et des jeûnes prolongés, passa son temps en prières et s’occupa sans relâche de la contemplation des choses célestes. Elle passa ainsi plusieurs années, ornée de toutes les perfections, menant une sainte vie, plaisanté Dieu, annonçant aux villes et aux châteaux l’Evangile de paix et adressant ses prédications surtout aux personnes de son sexe. Mais l’ennemi du
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{jeure iiuniain fut jaloux de cette perfection : sept mois durant il ne cessa de tourmenter cette jeune fille par toutes les tentations des plaisirs de ce monde ; en sorte que, si elle n'eùt été soutenue par le secours divin, elle aurait perdu tout le fruit de sa vie précédente. Pendant la nuit, le diable lui remettait dans l'esprit les riches métairies de ses parents auxquelles elle avait renoncé, les revenus de leurs vignes fertiles, la riante vue des vastes prairies émaillées de fleurs de toute espèce, le charme des fontaines jaillissantes et le doux murmure des ruisseaux, l'élévation des beaux arbres dans les forêts, le bonheur d'élre mère, les embrassements des hommes, les plaisirs sensuels que produit l’union des sexes, les délices des lits moelleux, les amusements que procurent d'babiles jongleurs, l’éclat des anneaux et des pierres précieuses, le goût délectable et exquis des poissons, des oiseaux et du gibier. Âu milieu de ces tentations et d’autres semblables, la jeune fille perdait courage : elle hésitait, violemmentcombattne entre la pensée de retourner vers les biens qu’elle avait quittés et celle de persévérer dans son pieux dessein : enfin, le jour et la nuit elle était cruellement tourmentée de corps et d’âme. Mais Dieu , miséricordieux et compatissant, qui ne veut pas que ceux qui espèrent en lui soient tentés au delà de leurs forces, ouvrit l’œil de la jeune Glle à la saine raison : il lui fit voir qiRèls soins et quels soucis causent les choses temporelles et les plaisirs mondains, combien l’union charnelle est un acte grossier, par combien de peines on achète les biens
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de ce inonde, avec quelle douleur on en est privé, quel prix au contraire la pureté virginale a aux yeux du Seigneur, puisqu'il a voulu que sa mère restât vierge tout en devenant féconde, quelle récompense attend le fruit des bonnes œuvres, quel charme il y *a dans une sainte et divine contemplation, quel bonbeiy dans le commerce des élus, combien suave et délectable est la béatitude des âmes saintes qui sont appelées â régner avec le Christ. L’heureuse vierge repassa souvent dans son esprit ces conseils célestes, et, au tnilieu du tourbillon des tentations, elle sut conserver vertus premières : couverte d’une armure divine, elle déjoua heureusement tous les artifices du diable et le flt rentrer couvert de confusion dans les enfers.
Peu de jours après, lorsque la jeune fille était entièrement délivrée des attaques du diable, le diable revint la trouver , la salua , et lui dit : « Salut , maî- « tresse, vierge très-chérie du Dieu des cieux : je suis « cé Satan qui, durant sept mois, t’ai assaillie , mais « en vain, de toute espèce de tentations, pour le faire « renoncer à ton projet et te faire tomber dans mes n pièges. Mais comme mes artifices ont été inutiles,
« et que j’ai été vaincu par toi, le seigneur du ciel m’a « infligé un châtiment, en me défendant de tenter à « l’avenir aucun homme, ou de mettre obstacle â ses « bonnes résolutions. De plus, le Seigneur, à qui il « faut que j’obéisse, m’a commandé d’accomplir sur- « le champ tout ce que tu voudrais m’ordonner, et « même de me soumettre sans délai au supplice qu’il
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« te plairait de me faire subir. » Â ers mots, la jeune tille dit au démon : « Dieu me garde d’êlre obligée « d’avoir recours à toi et à tes offices : il sait que je « n’ai jamais souhaité un pareil serviteur. » Cepeudanl il arriva que la jeune fille étant venue dans une certaine ville, entra dans la maison d'une dame pour y passer la nuit, et qu’ayant demandé l’hospitalité, elle l’ohlint. Vers le soir, un jeune homme , fils de cette dame , revint chez lui , après avoir terminé ses affaires habituelles. Ayant vu la vierge à qui sa mère avait donné charitablement l’hospitalité , il ne put s’empêcher , malgré les habits gros^ers dont elle était couverte, malgré la pâleur et la maigreur demn visage . d’admirer les élégantes proportions de tout son corps , et de louer cette œuvre charmante de la nature, où rien n’était défeetueux , depuis les pieds jusqu’à la tète , et dont la perfection annonçait évidemment une illustre origine. Que dirai-je de plus? ('e jeune homme n’eut dès lors qu’un désir, celui de posséder la jeune fille; et s'approchant d’elle , il la pressa de céder à sa passion, La vierge se refusa constamment à toulesses instances; elle lui déclara que, dès sa plus tendre enfance, elle avait consacré sa virginité an Seigneur, et qu’en outre le vœu de chasteté faisant partie des vœux religieux qu’elle avait prononcés, enfreindre ce vœu serait un crime. A ces mots , elle se retira , pour goûter le repos de la nuit, dans un coin de la maison , éteudit une natte sous elle au l'eu de tapis, et mit sous sa tête une pierre au lieu d’oreiller, selon lairigneur de sa règle. Alors le jeune homme,
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enUummé par les feux de la coiicupisoeiice , S6 pn)init fcrmemcnl dans sou coeur de la posséder par force, puisqu'il n'avail pu obleiiir son consentement de bon gré; et étant venu lu trouver, il lui annonça sa résolution. La sainte fanme fort inquiète redoutait la coupable ardeur de ce jeune homme , et craignait que sa pureté virginale n’eût à souffrir , lorsoju'elle vint à se rappeler ce que le diable lui avail dit, s'engageant à paraître sur uu si{fiie, et à accomplir ce qu’elle lui ordonnerait. Aussitôt elle éleva la voix, et dit : « Démon , où es-tu? » Le diable ré{>ondit sùrle-cbamp : « Me voici, maîtresse ; que veux-tu? » — Alors la jeune fille : « Délivre-moi de ee vaurien qui « me tourmente et m’empêche de dormir. » Le diable saisit violemment le jeune homme par les pieds, et le jeta loin de la jeune fille, non sans de fortes contusions. Trois fois de suite , cette uuil-là , lu jeune fille chérie de Dieu fut délivrée parle démon des tentatives de ce jeune homme; et le lendemain elle quitta la ville, ayant sauvé sa pureté virginale. Je n’ai pu savoir par personne ee que devint ensuite cette jeune fille; mais ce que j'en ai dit suffira pour les oreilles pieuses et pour ceux qui honorent la chasteté.
Cette même année , dans la ville de Leicester , mourut ^une sainte fille récluse, qui, pendant les sept «nuées qui précédèrent sa mort, n’avait touché à aucune nourriture, sioen’e-it que tous les dimanches elle recevait le corps et le sang du Sauveur. mi- * racle étant venu à la counaissanoc d'Hugues , évêque
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dti Lincoln, il ne voulut pas d'abord y ajouter foi, et pour s'assurer du fait, il chargea les prêtres et les clercs de faire bonne garde, quinze jours durant, autour de la cellule de In récluse. 11 fut avéré que dans ce laps de temps elle n’avait pris aucun aliment. Celte religieuse conserva toujours un visage aussi blanc que le lis, et coloré d’une teinte rosée, comme indice de sa pudeur et de sa chasteté virginale. . ''' Vers le même temps , on rapporta au roi d’Angleterre que Guillaume, comte de Salisbury, son oncle, avait été englouti par la mer, en revenant de Bordeaux en Angleterre. Au moment où le roi était fort aftligé de cet événement, Hubert, justicier du royaume, vint le trouver, et lui demanda, pour son neveu Raymond, à qui l'honneur du comté de Salisbury revenait par droit héréditaire, la femme dudit Guillaume en légitime mariage. Le roi accéda à sa demande , à condition toutefois qu'il obtiendrait le consentement delà comtesse. Aussitôt le justicier envoya ledit Raymond vers la comtesse , et lui donna un pompeux cortège de cbevaliërs, en lui recommandant de s’attirer les bonnes grâces de la dame. Raymond , étant venu la trouver , chercha par de douces paroles et par de grandes promesses à obtenir son consentement : celle-ci lui répondit avec indignation qu'elle avait reçu dernièrement desjettres’et des messages qui lui annonçaient que le comte son mari était sain et sauf; que d’ailleurs , si réellement son seigneur le comte était mort, elle ne l’accepterait jamais, lui Raymond, pour époux, parce que la no-*
blesse de sa naissance le lui défendait ; « Allez cber- « clier une femme ailleurs , lui dit-elle ; car auprès « de moi vous perdriez toutes vos peines. » A ces mots, Raymond se retira couvert de confusion.
Le pape réclame des contribctions au profit de l'église romaine. — Les prélats éludent la demande. — L’an du Seigneur d226, le roi Henri célébra les fêtes de Noël, à Winchester, en présence de quelques évêques et d’un grand nombre de seigneurs. La cérémonie terminée, le roi se rendit à Marlborough , où < il tut pris d’une maladie qui flt désespérer de sa vie pendant plusieurs jours. Cependant arriva le terme fixé pour le concile qui devait se tenir h Westminster le jour de Saint-Hilaire, et auquel le roi, le clergé et les seigneurs du royaume devaient assister pour entendre les demandes du seigneur pape. Un grand nombre d’évêques, de prélats et de laïques étant donc rassemblés au lieu désigné, maître Othon, nonce du seigneur pape (dont nous avons parlé plus haut), donna, à haute voix, lecture de la lettre pontificale. Le pape insistait sur le scandale de la sainte église romaine, et sur l’ignominie à laquelle elle était condamnée depuis longues années : il s’élevait contre la concupiscence, qu’il appelait la racine de tous les * maux , signalait ce fait, que nul ne pouvait terminer une affaire dans la cour de Rome sans faire de fortes dépenses, et offrir de beaux présents. « La cause de ce « scandale et de celte infamie , disait-il , c’est la pau- « vretéde l’église romaine : elle est la mère de tous les
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« chrétiens, et ils devraient subvenir à ses besoins « comme feraient de bous lils. Si nous iie recevions des « présents de vous et d'autres hommes bienveillants *1 et honnêtes, les choses les plus nécessaires nous man- « queraient, ce qui serait honteux pour la dignité ro- II maine. Alin d’obvier puissamment à ce scandale ,
Il nous avons formé un projet, sur l’avis de nos frères « les cardinaux de la sainte église romaine. En y don- II liant votre assentiment, vous pouvez délivrer votre « mère du scandale, etobtenir désormais pleine justice « dans la cour romaine sans être obligés de rien dé- (I bourser. » Voici quelle est celle proposition : « Nous demandons d'abord que dans toutes les églises cathédrales on mette à notre* disposition deux pi'ébendes, l’une sur ce qui appartient à l’évéque , l’autre sur ce qui appartient au chapitre. Nous demandons ensuite que dans les communautés où la portion de l'abbé et la portion du couvent sont distinctes, le couvent nous donne ce qui revient à un moine, partage égal étant fait de ses biens, et l'abbé autant'. »
Ce projet ayant été lu dans l’assemblée , maître Othon, au nom du seigneur pape, chercha à déterminer les prélats à y consentir, insistant sur les avantages mentionnés dans la lettre du pape. Sur ce, les évêques et les prélats des églises qui assistaient en personne au concile, se retirèrent à l’écart pour dis- *
I II Et de même des monastères où les menses de l’abbë et du couvent sont séparées, une place monacale de chacun, n (Fleury, ffist. ecclés. XVIevol. p. 605.) On entendait par niense le revenu d’un prélat ou d’une communauté. •
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cuter l'affaire eu question, et après une longue délibération, ils chargèrent, d’un commun accord, maître Jean, archidiacre de Bedfort , de répondre au uum de tous. Celui-ci, s'adressant à maître Othon, prit la parole en ces termes: « Seigneur, la propo- « silion que vous nous avez faite intéresse spéciale- « meut le roi d’Angleterre, et généralement tous les « patrons des églises du royaume : elle intéresse « aussi les archevêques et leurs suffragants, ainsi « qu’une foule de prélats d'Angleterre. Or, le roi est « retenu par la maladie :1a plupart des archevêques, « des évêques et des autres prélats des églises sont « absents : en leur absence, nous ne pouvons ni ne « devons rien décider ; car si nous prenions sur nous H de le faire, nous agirions au préjudice de tous les « prélats. » A, ces mots, Jean Maréchal et autres députés du roi se présentèrent à tous les prélats, qui tenaient du roi des baronnies en chef, et leur défendirent formellement d’obliger leur fief laïque envers l'église romaine, pour que ledit roi ne fût pas privé du servage qui lui était dù. Maître Othon , en entendant cette réponse, donna jour à ceux qui étaient présents pour la mi-carême, disant qu’il ferait en sorte que le roi et les prélats absents se trouvassent à celte seconde assemblée, afin de mener l’affaire à terme; mais ceux qui étaient présents ne voulurent pas prendre de jour, sans le consentement du roi et des autres intéressés absents. Alors chacun se retira chez soi.
Mort oe Gcillaome de Salisbdrv. — Concile be
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Bourges. — Le légat du pape veut obtenir par ruse
LA CONTRIBUTION RÉCLAMÉE PAR LE PAPE AU PROFIT DE
l'Église romaine. — Résistance et objections. — Cependant le roi d’Angleterre était en pleine convalescence à Marlborough, lorsque Guillaume, comte de Salisbury, vint l’y trouver. Après avoir longtemps couru de grands dangers sur mer, il avait'abordé, non sans peine, dans le comté de Cornouailles, le jour de Noël. Quand il eut été reçu avec grande joie par le roi, il porta plainte auprès du seigneur roi contre le grand justicier : « Pendant que j’étais occupé à votre « service, dans un pays lointain, lui dit-il, le justi- « cier a envoyé un homme de basse naissance, qui, « de mon vivant, a voulu avoir commerce avec ma « femme, et contracler par force avec elle un ma- <1 riage adultère. » Il ajouta que si le roi ne faisait bonne justice de son ministre, il tirerait vengeance par lui-méme d’un pareil outrage, dùt-il causer de grands troubles dans le royaume. Alors le justicier, qui se trouvait là , convint de ses torts, et se réconcilia avec ledit comte en lui donnant de grands présents et des chevaux de prix. La paix ainsi rétablie entre efux, le justicier invita le comte à un repas, où on assure que le comte fut empoisonné : toujours est-il que de retour dans son château de Salisbury, il se mit au lit gravement malade. Bientôt il connut aux progrès du mal que sa mort était certaine, et il (U prier l’évéque de la ville de se rendre auprès de lui pour qu’il pùl, en bon chrétien, se confesser, recevoir le saintviatique, et disposer par testament légitime de ses
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biens mobiliers. L'évêque étant entré dans la chambre où le comte était couché entièrement nu, à l'exception de son haut de chausses, le majade sortit de son lit pour aller à la rencontre du prélat, qui portait le corps du Seigneur; il se mit autour du cou une corde très-rude, se prosterna sur le pavé en versant d’abondantes larmes, s’avoua hautement traître envers le roi des rois*, et ne voulut pas quitter sa positioy avant de s’être confessé, et d’avoir, reçu le sacrement de communion, qui vivifie, pour se montrer le serviteur de son Créateur. Pendant plusieurs jours encore, il persévéra dans son repentir éclatant, et rendit enfin son âme à son Rédempteur. Il arriva que, pendant qu’on portait le corps, du château à l’église neuve, dans un parcours d'un mille jusqu’au lied de la sépulture, les cierges allumés qui étaient portés, selon la coutume, avec la croix et l’encensoir, donnèrent toujours la même lumière malgré des torrents de pluie et des tourbillons de vent : ce qui ' prouva évidemment que le comte, si sincèrement repeutant, était déjà au nombre des fils de la lumière, voici l’épitaphe dudit Guillaume :
F.a fleur des comtes , le noble Gnillauine , de race royale , est mort. Sa longue ^pée est désormais renfermée dans an court fourftau.
Vers le même temps, maître Romain se rendit en France, envoyé par le seigneur pape pour y exercer les fonctions de légat. Lorsqu’il fut arrivé en France,
' Prodiior tummi regis. Le sens ne serait-il pas : Traître envers son seigneur le roi, par allusion à son ancienne alliance avec Louis T Sauf le mot summf, ce sens parait raisonnable.
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il convoqua à un concile le roi de France, les ardiC' vèquco, les évéques et le clcr(jé français, ainsi que le comte de Toulouse, au sujet duquel il avait été spécialement chargé de ladite mission, comme la suite du récit le n^ntrera. l-es archevêques de Lyon, de lleims, [de Sens], de Rouen , de Tours, de Bourges, d’Auch, s'assemidèrent dans la ville de Bourges ; l’archevêque de Bordeaux se trouvait à Rome, et l’église de Narbonne était vacante. Les suffragants des neuf provinces s’y trouvèrent aussi au nombre de cent environ, avec les abbés, les |jrieurs, les procurateurs des chapitres pour y entendre la volonté du souverain pontife. Mais comme l’archevêque de Lyon revendiquait la suprématie sur l’archevêque de Sens, et l’archevêque de Rouen, de sou côté, sur les archevêques de Bourges, d’Auch, de Narbonne, et leurs suffragants, on craignait qu’il y eût discorde, et pour cette raison on ne siégea pas comme si on était eu concile, mais simplement en conseil. Lorsque tous eurent pris place, etqiie les lettres du légat eurent été lues publiquement, comparurent le comte de Toulouse, d’une part, et Simon’ de Montfoi’t, de l’autre, qui demanda qu’on lui restituât la terre de Raymond, comte de Toulouse, que le seigneur pape et le roi de France , I^Iiilippe , lui avaient donnée à lui et à son père. 11 exhiba, relativement à la donation susdite, des titres scellés à la fois par le pape et par le roi. H ajouta que le comte Raymond avait été déshérité à Rome dans le concile général , à cause de l’hérésie
' .■\inaurv de Monlfort.
qu’oil appelle l'iiérésie des Albi|][eois, au moins pour la majeure partie de la terre quMI tenait maintenant. De son côté, le comte Raymond offrit de faire, auprès du roi de France et de l’église romaine, tout ce qu’il conviendrait de faire pour recouvrer son liérilage. Et comme la partie adverse exigeait qu'il se soumît au jugement des douze pairs* de France, Raymond reprit ; « Que le roi reçoive mon hommage,
« et je suis prêt à me soumettre ù ce jugement : car,
« sans doute , ils ne me regarderaient pas comme « leur pair, s’il en était autrement. » Après une longue discussion de la part des prétendants, le légat ordonna à tous les archevêques, alors présents, de convoquer, chacun à part, leurs suffragants, de délibérer avec eux sur l’affaire en litige, et de lui faire passer leur décision rédigée par écrit. Cela fait, le légat excommunia tous ceux qui révéleraient le résul-
' Ce passage prouve , qu'eu 1226 , te nombre des pairs était fixé à dome, et Matt. Péris, à l'année (25T, donne aussi très-exactement les titres des douze pairs de France. Malgré l'opinion de Ducange qui pense que ce nombre n’était pas encore flié en 121 ü, il est certain qu’il fut invariablement déterminé entre les années 1202 et |207. Dutillet assure que Louis VII, au sacre de son fils Philippe, choisit parmi les prélats et lea seigneurs , vassaux immédiats de la couronne (c’est-à-dire pairs), les douze qui restèreut ensuite en possession de figurer au sacre des rois. Toutefois, si le noi^re était fixé sous Louis VIII, la préséance des douze pairs n'était pas aussi bien décidée. Un règlement fait par saint Louis au sujet des juifs, et au commencement de son règne, fut souscrit indistinctement par les barons et pairs. On sait, à cet égard, que oc ne fut qu’au quatorzième siècle que la dignité féodale do baron commença à être regardée comme moindre que celle de duo ou de comte. Le passage que Doua annotons, montre aussi que la cérémonie de l'hommage au roi était indispensable pour avoir rang de pair.
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tat de leur délibération, se réservant d'en donner connaissance au seigneur pape, et d’en parler au roi de France.
Ensuite, le légat donna à mauvaise intention aux procurateurs* des chapitres permission de retourner chez eux, ne gardant avec lui que les archevêques, lesévéques, les abbés et les simples prélats. Aussi craignit-on , et non sans raison , qu’après avoir éloigné ceux qui étaient le plus renommés pour leur sagesse et leurexpérience, et dont le grand nombre rendait l’opposition puissante, le légat ne fit prendre quelque mesure au préjudice des prélats' absents. Aussi les susdits procurateurs , après une mûre délibération , députèrent vers le légat les procurateurs des églises métropolitaines qui- lui parlèrent ainsi: « Seigneur, nous avons appris que vous avez des lettres <1 spéciales de la cour de Rome par lesquelles elle ré- « clame des prébendesdans toutes les églises, tant con- « ventuelles que cathédrales. Aussi nous sommes fort «surpris que vous n’ayez point fait cette proposition « en notreprésence,puisquec’estnousqu’elle intéresse « spécialement. Nous vous prions dans le Seigneur, « pour qu’un pareil scandale ne naisse point par vous
' On entendait par procurateur ou procureur, celui qui était chargé de repréaeuter et de défendre devant les juges ecclésiastiques ou civils , les intérêts d'une personne, d’une communauté. Ce terme revient ii l’ancien mot alounie (attorney), également usité alors en Pranee et en Angleterre. Le mot avtor, fréquemment employé, revenait à celui de procureur, et siguiBait ordinairemeut celui qui agisaait au nom du demandeur contre le défendeur.
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•«dans l'église gallicane, certains (|uc nous sommes « qu’un tel projet ne pourrait être mis à exécution sans «un grand scandale et une inexprimable confusion. « Caren admettantque quelqu'un y consentît, soncon- « sentement serait nui dans une affaire qui intéresse « tout lemonde,etsurtoutquand |)resqué tousles chefs « et généralement tous les sujets, ainsi que le roi lui- « même et tous les seigneurs, sontdécidésà s'y opposer,
• dussent-ils y exposer leurs têtes et y perdre tous leurs
• biens et honneurs : tant ce scandale parait menacer « leroyaumeet l’église d’une subversion générale. Or, «nous avons raison de craindre, puisque vous n'avez « pas parlé de cela aux autres royaumes chrétiens, et « que vous avez ordonné à (ifertains évêques et abbés de «réserver à la disposition du seigneur pape les pré- « bendes qui viendraient à vaquer. »
Sur ces représentations, le légat n'en chercha pas moins à obtenir le consentement de tous , et montra alors pour la première fois un bref authentique du seigneur pape, par lequel il exigeait deux prébendes de chaque église cathédrale, l’une du chapitre, l'autre de l’évêque ; et semblablement dans les communautés où la portion de l'abbé et la portion du couvent sont distinctes, il exigeait deux prébendes, l’une du couvent , l’autre de l’abbé, c’est-à-dire ^ c’est du moins ainsi que le légat interprétait la chose), pour le couvent ce qui revient à un moine*, après partage égal de ses biens, et pour l’abbé autant. Puis il mit
‘ C« (]u’on appellr unr plaça mnnaealc. Voir plua haut.
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en avaiiiles avanlages qui (touri-aient eu résuller, 1» fin du scandale qui désolait l'église romaine, mère de toutes les églises, et dit,quQ la concupiscence, qui est la racine de tous les maux, n'aurait plus d'aliments dès que personne ne serait tenu, pour traiter une affaire dans la cour de Rome, d'offrir des présents, ou celui à qui on les offrirait de les recevoir.
Le procurateur de l'archevêque de Lyon répondit à cela : « Seigneur, nous ne voulons en aucunefaçon « être sans amis dans la cour de Rome, ni ne trouvons H mauvais d'être généreux. » D'autres firent valoir les inconvénients d’une pareille mesure', ce qu'il faudrait dépenser en biens , en conseils , en aides et en démarches obséquieuses' : car , disaient-ils , dans chaque diocèse ou au moins dans chaque province il y aura perpétuellement un envoyé de Rome à titre de procurateur romain. Il ne se contentera point de ce qu'il aura en propre, mais il exigera des contributions et des procurations fort lourdes des églises principales et même des églises secondaires , en sorte que personne ne sera à l'abri, et que sous le nom de procurateur, il exercera réellement les fonctions de légat. Us ajoutèrent que le trouble serait porté dans les chapitres; ^ue le seigneur pape, quand il voudrait, donnerait mission à son procurateur ou à un autre d'assister en son nom aux élections'; que l'élection serait influencée, et qu'avec le temps elle se tt^ouverait dévolue à la cour de Rome, qui dans toutes ou dans
' Obsequia est pria ici daoa le aena de rétributioaa.
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la plupart des églises, placerait soit des Romains, soit des gens qui lui seraient particulièrement dévoués • en sorte que ni les prélats indigènes ni les princes n'yauraientplusaucune part, puisqu’il y aurait partout des ecclésiastiques plus occupés de défendre les intérêts de lé cour de Home que ceux du roi ou du royaume. Ils déclarèrent, en outre, que si le revenu de ces prébendes étitft distribué avec proportion, toute Ja cour de Rome deviendrait ri- lie, puisqu’elle recevrait beaucoup plus que le roi même; et qu’ainsi les plus grands deviendraient non-seulement riches , mais très riches. Or, comme lever rongeur des riches c’est l’orgueil, il arriverait que les plus grands de la cour de Rome dédaigneraient d’écouler les causes ou les remettraient à des termes fort éloignés , et que leurs inférieurs feraient à regret les expéditions. N’en fait-on pas déjà la trop manifeste expérience, puisque dès à présent ils traînent les affaires en longueur, même après avoir reçu les rétributions ou l’assurance de les recevoir? Ainsi la justice serait en péril et les complaignants réduits à mourir à la porte des Romains qui exerceraient alors une domination absolue : de plus, comme la cupidité a des sources intarissables, ils feraient par d’autres ce qu’ils font maintenant par eux-mêmes, et procureraient à leurs gens de plus grands présents que ceux qui sont donnés aujourd’hui. Car peu de chose, c’est rien aux yeux des riches cupides. De grandes richessesrendraient les Romains insenséset, parmi les familles puissantes s’élèveraient de si violentes séditions qu on pourrait craindre la
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ruine de la ville entière : Rome u’eu était pas déjà si complètement exempte. Enûn , ils dirent qu'eu supposant que ceux qui étaient prélats à cette époque s'obligeassent [ pour eux-ménies ], leurs successeurs n'accepteraient pas cet engagement et ne ratifieraient pas celte obligation. Ils conclurent en terminant ainsi leur requête : « Seigneur, soyez touché de zèle pour l'église universelle et pour le saiut siège de Rome; car, si l'oppression devenait générale, on pourrait craindre que la révolte ne le fût aussi ; ce dont Dieu nous garde. » Le légat parut ébranlé par toutes ces raisons et par cette opposition unanime ; il répondit : que quand il était à la cour romaine, il n'avait jamais consenti à celte exaction ; qu'il n'avait reçu les lettres du pape à ce sujet qu'après être entré en France, et qu'il en avait été sensiblement afiligé. Il ajouta qu'en faisant une proposition de celte nature il avait eu en vue une condition tacite, à savoir que l'empiré et auti’es royaumes y consentiraient. 11 déclara enfin qu'il ne ferait plus de nouvelles tentatives sur ce point jusqu à ce que les pi'élats dans les autres royaumes v eussent donné leur consentement, consentement qu'il n'espérait même pas pouvoir obtenir. si
OtHON, NOISCE du pape, est BAPPEEÉ , MAtGRE LUI, A Rome. — Croisade co>the le comte de Toulouse. —
HeNBI 111 AiOURME SON PROJET DE DESCEl^TE EN GuïENNE. — Cette même année, au moment où maître Othon, nonce du seigneur pape, allait partir à l'époque du
A^NÉE
i-arôme pour le North umberloncl , utiii d'y lever h s procurations désirées parson avarice, et était déjà parvenu à Northampton, il y fut arrêté par des lettres du seigneur pape, écrites sous rinspiratinn de l’archevêque jde Cantorbéry : elles lui retiraient tout pouvoir, él lui enjoignaient de revenir à Home aussitôt qu’il les aurait reçues. A la vue de ces lettres, Othon fronça le sourcil, changea de visage et les jeta au feu avec colère. Il changea de, route sur-le-champ et quitta l’Angleterre, les coffres vides, et couvert de confusion , après avoir chargé Étienne , ar’chevêque de Cantorbéry , selon l’ordre contenu dans les lettres du seigneur pape, de convoquer le roi et tous les prélats d’Angleterre , et de transmettre audit pape leur réponse sur la proposition qui avait dhnné lieu à l'envoi dudit Othon. Maître Othon ayant donc montré son dos à l’Angleterre, Étienne, archevêque de Can*torbéry , convoqua en concile à Westminster , après Pâques, tous ceux qui étaient intéressés dans celte affaire : il Ot lire la lettre dont nous avons parlé, relative aux bénéfices que l'église romaine revendiquait pour elle^ en présence du roi et prélats d’Angleterre qui s’étaient empressés de sé rendre à l’aoMl d’Étienne. Quand cette lettre eut été entendue et men comprise , chacun se disait : « Mais voyez donc la a convoitise de ces Romains , qui n’appliquent guère • ce précepte de morale :
C’e<( la modération et non l’abondance qui rend l’homme content ; ce n’eat point la médiocrité, mais la voracité des désirs qui le rend panrre.
Alors le roi, ayant consulté à part les prélats et jilu-
sieurs seigneurs , fit cette réponse à l’arehevéque :
« Le seigneur pape nous conseille une mesure qui in- « téresse la chrétienté tout entière. Or, comme nous « sommes placés presqu’à l’extrémité de Funivers,
« quand nous aurons vu comment les autres royaumes « se seront comportés à cet égard , nous stfîvrons « l’exemple qu’ils uous donneront, et le seigneur « pape peut compter qu’il ne trouvera pas de servi- « teurs plus empressés que nous. » Gela dit, chacun eut la permission de se retirer. ♦
Vers le même temps, une prédication générale fut faite dans le ^ays de France par Romain, légat du pape ,. pour que tous ceux qui pouvaient porter les armes prissenfla croix et se levassent contre le comte de Toulonse et sfs sujets, infectés, fut-ildit, du poison de l’hérésie. Sur cette prédication , une grande foule de prélats et de laïques se croisèrent , les uns plutôt par crainte du roi de France, les autres plutôt par le désir de s’attirer la faveur du légat, que par zèle pour la justice. En effet , beaucoup de gens regardaient comme un abus criant d’aller attaquer un homme qui était bon chr^en ; surtout quand il était constant |4|ur tous que daffile dernier concile tenu à Bourges • leiihite avait sollicité et supplié le légat de se rendre à chacune des villes de sa terre, et d’interroger les habitants sur les articles de foi; lui disant que s’il trouvait quelqu’un dont les opinions différassent des opinions calh liques, lui, Raymond, en ferait pleine justice , selon le jugement prononcé par la sainte église; que s’il trouvait quelque ville rebelle, lui ,
Raymond, autant qu’il le pourrait faire, lu forcerait, ainsi que les habitants, à donner satisfaction. Il s’cii- {jageait pour lui-méme, en admettant qu’il eût péché en quelque cb«Be, et quoique sa conscience ne lui reprochât rien, à donner pleine satisfaction à Dieu et à la sainte église, comme doit le faire un fidèle chrétien , et même, si le légat l’exigeait, à subir un examen sur la foi. Mais le légat ne voulut rien entendre ; et le comte, tout bon catholique qu’il était, n’eut de grâce à espérer que s’il renonçait à son héritage, et se dépouillait, lui et ses héritiers '. Le roi de France, ayant pris la croix sur les exhortations dudit légat , ne voulut commencer l’expédition qu’après avoir obtenu du seigneur pape des lettres prohibitoires adressées au roi d’Angleterre. Ces lettres lui défendaient, sous peine d’excommunication, d’inquiéter le roi de France, ou de prendre les armes contre lui pour au-
* Philippe-Auguste avait surveilté la guerre des Albigeois sans y prendre une part active. Il savait bien que tAt ou tard le midi, ouvert désormais à l’influenae française, serait rattaché à la royauté capétienue. Aussi n’avait-il pas dissimulé ses prétentions. Dés 1:212, inquiet des succès de Simon dp Montfort , il avait écrit é Innocent III qui lui avait répondu vaguement que ses droits de souveraineté avaient été mis en réserve. Aussi , à la mort du farouche conquérant, lorsque tout le midi se fut soulevé contre son fils atné Amaury, ce dernier renouvela à Philippe- Auguste l’hommage qu'avait déjà prété son père pour le duché de Narbooqe, le comté de Toulouse , la vicomté de Beziers et de Carcassonne. Enfin, vers <224, Amaury, en cédants Louis VIII cet héritage de sang et de ruines , changea en souveraineté directe la suprématie féodale que , Philippe-Auguste avait acceptée. Le concile de Bourges ne fit que consacrer une spoliation qui s'expliquait par l’hostilité religieuse , et qui devenait irrévocable dès que le roi de France l'accomplissait à son profit.
cune des terres qu’il possédait présentement à tort ou à raison, tant que ledit roi serait au service du pape et de l'église romaine, à l’effet d’exterminer les Lérétiques albigeois , ainsi que leur fauteiir et complice, le comte de Toulouse; mais lui ordonnaient au conti'aire de ne pas tarder à lui donner aide et conseil pour l’exaltation de la foi. Cette précaution prise, le roi de France et le légat fixèrent un jour définitif à tous les croisés ; ceux-ci durent se trouver à Lyon avec armes et chevaux le jour de l’Ascension du Seigneur, sôus peine d’excommunication, afin de se mettre en marche, sous leur conduite, pour l’expédition projetée.
Cependant le roi d’Angleterre, qui désirait ardemment faire une descente à main armée dans les provinces d’outre-mer , rassembla ses conseillers , et fit lire devant eux la missive du seigneur pape , leur demandant avis sur le cas qu'il /allait faire d’une pareille défense. Les prélats et les seigneurs furent tous d’accord pour différer l’entreprise que le roi souhaitait, et pour attendre ce qui adviendrait de l’expédition du roi de France , qui s’était engagé dans une guerre si difficile et si coûteuse. Le roi ‘d’Angleterre était fort inquiet de son frère Richard , qui faisait alors des incursions en Gascogne, et cette inquiétude lui inspirait le vif désir d’aller le rejoindre. Mais tandis qu’il était ainsi préoccupé du sort de son frère et des secours à lui donner , arrivèrent des messagers et des lettres qui lui annoncèrent que son frère était bien portant et sain et sauf, et que tout lui réussissait
à souhait. Il ÿ avait en outre, à cette époque, parmi les conseillers du roi , un homme fort habile en astrologie’, nommé maître Guillaume de Pierrepont , qui ne cessait d'assurer au roi que si le roi de France persévérait dans l’expédition commencée, ou il n’en reviendrait point vivant, ou il éprouverait un désastre terrible dans sa gloire, dans ses biens et dans ses gens. Leroi, joyeux de ce qu'il venait d’apprendre, céda aux avis de ses conseillers.
Mort de Richard dd Marais, évêque de Durham. — Vision d’un moine a son sujet. Dissentiment au sujet DE t’ÉLECTioN DE SON SUCCESSEUR. — Cette même année, Richard du Marais, évêque de Durham , se rendait à Londres, où jour avait été pris relativement à la honteuse querelle que cet éternel persécuteur des moines et des religieux soutenait contre les moines de son église; il traînait après lui un nombreux cortège de légistes à la voix retentissante. Arrivé au bourg de Saint-Pierre, il s’arrêta dans l’abbaye. Là, après un splendide repas, il se mit au lit le soir, et, le lendemain matin, le soleil étant déjà élevé sur l'horizon, ses clercs, en entrant dans sa chambre pour le réveiller ,. le trouvèrent sans souffle et sans vie. Interdits à cette vue et Ibrt chagrins, ils caeb^ent la mort de Richard pendant toute la journée, parce qu’il avait expiré sans s’être Confessé , ni avoir reçu le viatique. Enfin ils annoncèrent au prieur et au
' dit h tente.
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couvent la mort misérable de l’évéque :*on disposa en toute hâte une litière pour transporterie corps à Fé* glise de Durham , où il devait être enseveli. Richard mourut le premier jour du mois de mai, après avoir occupé l’épiscopat environ neuf ans. Dès sa jeunesse, il avait été le flatteur empressé des rois, l’exécuteur de leurs ordres, et pour les maisons religieuses , un tonloier* exécrable. Un moine de Durham composa sur lui l’épitaphe suivante :
Il Vous qui d^sirq||jk;s grandeurs , tous qui avez soif de la louange et n du faste, votre soif sera apaisée si vous voulez réfléchir à mon sort, a Vous qui gouvernez les peuples, souvenez-vous sur toutes ehose%qne a la mort impitoyable n’épargne pas les plus haut placés. Vous qui êtes « au-dessus des autres, j’étais semblable à vous, vous ne l’ignorez pas. a Vous serez ce que je suis : vous marchez en courant pour me re- Il joindre’. a
En parlant de cet évêque , nous ne pensons pas devoir passer sous silence ce qui arriva deux ans environ avant sa mort. L’ancien roi d’Angleterre Jean apparut au milieu de la nuit à un moine de Saint-Albans qui demeurait alors à Tynemouth : ce
* Tonloier, vieux mot, de felontum , exaclor telonii , celai qui perçoit le tonlieu (tonnelieu, ailleurs plaçage), c’est-à-dire le lieu et place occupé par les vendeurs dans les foires et les marchés.
>V«ci ce jeu d’esprit :
Culmina qui eupi Est tedala ti Qui populot régi Quad mort immi Vobit prapoii Quad turn not eri
laudet pompatque titi ti me pentare veli memorei super omnio ti *'*■ non pareil honore poli ftntVû fueram, iene lei ad me currendo vent
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moine avait <^té le ianiilier tant du roi Richard que dudil roi Jean; il avait été envoyé par eux soit à Rome, suit en Écosse, soit eu plusieurs autres lieux, pour diverses all'aires qui les concernaient, et, dans toutes ces missions, son zèle à les servir lui avait attiré leur faveur; il s'appelait Raymond, et avait été jadis prieur de l’église de Sainl-Albans. Ce moine donc reposant dans sou lit, ledit cgi Jean lui apparut vêtu de ses habits royaux, ^re^-à-dire de cette étoffe qu’on appelle vulgairement impériale. Le moine le reconnut, so souvenant parfaitement qu’il était mort, lui demanda comment il se portait. Alors le j^oi : « Je me porte plus mal que qui « que ce soit. Ces vêtements que tu vois sont telle- « ment ardents et lourds, que nul d’entrqies hommes « qui vivent sur la terre ne pourrait les toucher tant « ils sont brûlants, ni les supporter tant ils sont « lourds, sàns mourirsur-le-champ. Cependant, par « la clémence et la grâce ineffable de Dieu , par les « abondantes distributions d’aumônes de mon fils « Henri, par le culte pieux qu’il rend dévotement « au Seigneur, j’espère pouvoir obtenir un jour mi- « séricorde. Je supplie donc instamment ta frater- « nité de dire à Richard du Marais, maintenant « évêque de Durham, que si, avant de mourir, il ne » se corrige de ses désordres et ne purifie sa vie « souillée, en se repentant et en donnant satisfaction « convenable, sa place, qui est dans l’enfer, est prête « et l’attend. S’il refusait d’ajouter foi à tes paroles « et à mes conseils, voici des marques de ma pré-
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« seuec qui lui ôteront toute incertitude ; un jour « que nous étions seuls dans un lieu qu'il connaît « parfaitement, il me donna un conseil aussi funeste « pour moi que pour lui , celui d’enlever aux moines « de Giteaux leur laine d’une année et me donna n aussi plusieurs autres conseils odieux que j’ai « suivis, et dont je suis puni maintenant par d’inex- « primables tor^ws, qui lui sont réservées à son « tour. S’il fait^Bore difficulté d’ajouter foi à mes (( avis, qu’il se souvienne que dans ce même lieu et « à cette même heure il tn’a Sonné une pierre pré- (< cieuse qu’il avait achetée fort cher. » A ces mots, le roi disparut, et le moine éveillé 80 put se rendormir.
Après la mort de Richard, év^^*^ Durham, le prieur et le coulant demandèrent au roi la permission d’élire n« pasteur. Le roi leur présenta Lucas,^ son chapelain, et insista vivement pour qu’ils le reçussent pour pasteur. Les moine^ répondirent qu’ils ne recevraient personne avant qu’une élection canonique eût lieu préalablement. Le roi, de son côté, jura avec serment qu’ils resteraient sept années
’ Matl. Péri» revient souvent sur cette idée comme sur une eirgence habituelle «as roi» : ce qui prouve clairement que les moines de Citeaux en particulier possédaient un grand nombre de ces troupeaux ,. dont la laine formait alors le principal commerce de l’Angleterre, {.es laines anglaises étaient manufacturées en très-grande partie dans les ateliers de la Flandre , et les deux peuples avaient besoin l’un de l’antre. C’est du moins une des causes qui peuvent expliquer pourquoi la Flandre prit constamment parti pour l’Angleterre dans la rivalité de ce pays avec l.i France.
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sans évêque, s'ils ne décernaient les honneurs |>untiHcaux audit Lucas. Mais le couvent, le jugeant indigne d’une si grande dignité, élut, sur l’avis commun des frères, maître Guillaume, clerc de la communauté, archidiacre de Worcester, homme lettré et honnête, et ils voulurent faire ratiiier cette élection par le roi. Le roi refusa en s’appuyant sur quelques frivoles objections; alors les moines députèrent à Rome quelques-uns des frères pour faire confirmer l’élection par l’autorité apostolique. Le roi en étant instruit fit partir pour Rome l’évêque de Chester et 1^ prieur de Lenton , pour empêcher que les moines réussissent dans leur demande. La discussion dura longtemps et l’affaire traîna en longueur.
Siège d’Avignon p\h le boi de France. — Mortalité
ET FAMINE. -7- MoRT DD ROI DE FrANCE A MONTI’ENSIER. —
Prise de la ville par ruse. — Cependant le jour de FAscensioïKlu Seigneur était venu, jour définitif fixé aux croisés français par le roi de France et par le légat. Lorsque tout fut prêt pour l’expédition, le roi partit de Lyon avec une armée qui paraissait invincible; il était suivi du légat, des archevêques, des évêques et des prélats des églises. Cette armée s’élevait è*cinquante mille chevaliers et hommes d’armes à cheval, sans compter les fantassins dont le nombre dépasse tout calcul. Le légal excommunia publiquement le comte de Toulouse et tousses adhérents, . et interdit sa terre. Le roi se mit en roule, bannières déployées et boucliers brillants nu soleil, et
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s’avança avec un appareil si terrible, que l’artnée, toute rangée en bataille*, parvint dans le pays du comte de Toulouse. Enfin, la veille de la Pentecôte, toutes les troupes furent réunies devant Avignon: des villes de la dépendancéduditcomte, c’était la plus proche. Les croisés se proposèrent de l’attaquer et de détruire la terre dudit comte, hommes et biens, depuis un bqut jusqu’à l’autre. Le roi et le légat demandèrent d’abord insidieusement passage aux habitants de la ville; ils dirent qu’ils étaient venus avec des intentions pacifiques, et qu’ils ne demandaient passage à travers la ville que pour abréger leur route. Les habitants, s’étant consultés sur cette demande, ne voulurent pas ajouter foi à ces promesses pacifiques , et répondirent qu’on demandait l’entrée dans leur ville plutôt à mauvaise intention que pour prendre un chemin plus court. Alors le roi entra en fureur, et jura qu’il ne se retirerait pas avant d’avoir pris la ville. Aussitôt il fit placer ses machines en lieux convenables, et ordonna qu’on battît les murailles sans relâche. Alors eurent lieu des assauts terribles, où, des deux côtés, on lirait tout le parti possible des pierriers, des machines à lancer des flèches, des machines à miner, des machines pour combattre à couvert, des frondes, des épéef?, les lances, des boucliers, des casques, des masses d’armes, des cuirasses et des traits. La ville d’Avignon qui, avant cette époque, n’avait pas encore subi de
' Caslrorvm actes ordinata. Je ne puit comprendre casirorum.
siège régulier, et dont les abords étaient inconnus aux ennemis, était bien défendue à l'extérieur par des fossés, des murailles, des.tours et des remparts; à l'intérieur, par des chevaliers' et plusieurs milliers de sergents, munis d’armes et de chevaux : des pierres y étaient entassées, des amas de flèches tout prêts, les portes solides, les machines dressées, les vivres abondants. Enfin, c^e était en étatde ne pas craindre les efforts des ass|illants. Les défenseurs de la place rendaient intrépidement pierres pour pierres, traits pour traits, épieux pour épieux. En fait d’inventions meurtrières, ils ne le céd^ent pas aux Français, qu’ils accablaient de blessures incurables.
Le siège durait depuis longtemps, et les vivres commençant à manquer, un grand nombre d’hommes périssaient [parmi les croisés]. En effet, le comte de Toulouse, en guerrier d’expérience, était venu dans le pays avant l’arrivée des Français; il avait emporté tout ce qui pouvait servir de nourriture, et emmené au loin les vieillards, les femmes, les enfants, ainsi que les animaux et les bêtes de somme, enlevant toutes ressources aux croisés. Sa prévoyance mêmé exposait à la disette non-seulement les hommes, mais encore les chevaux de guerre et tes bêtes de somme, parce que ledit comte avait fait labourer les prairies de tout le pays, et que les chevaux n’avaient pour subsister que les fourrages apportés de France. Aussi, forcées par la nécessité, plusieurs troupes d’hommes d’armes sortirent du camp, afin d’aller chercher des vivres pour les hommes, et des fourrages pour les
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bêtes, el s'emparèrent, daiis les environs, de quelques buui'ijades qui leur résistaient. Mais maintes fois le comte de Toulouse, qui se tenait en embuscade avec ses soldais, leur fil éprouver des pertes considérables. Les assié^jeants avaient à redouter des périls de tout genre. Ils étaient exposés surtout à une mortalité qui se jetait sur les hommes et sur les chevaux, à des traits meurtriers, aux pierres énormes lancées du haut des remparts, et à une faii^ne générale qui exerçait principalement ses ravages parmi les pauvres privés d’aliments et dépourvus de l’argent qui aurait pu leur en procurer. Rour combler les misères qui désolaient l’armée des croisés, les cadavres des hommes et des bétes, étendus çà et là, donnaieul naissance à de grosses mouches toutes noires : ces insectes s’introduisaient avec un alTreux bourdonnement dans les tentes, les pavillons et tous les lieux couverts, souillaient les mets et les boissons : personne ne pouvait les chasser ni des coupes ni des plats, et leur piqûre (?) causait une mort instantanée. La douleur du roi, et surtout du légat, était extrême; “ car si une armée, partie en si grand appareil , était forcée de revenir sans avoir rien fait, ce serait une honte, aussi bien pour les Itomains que pour les Français. Alors les chefs de l’armée, voyant que les délais ne faisaient qu’augmenter la mortalité , cherchèrent à ranimer les grands et les petits pour donner un assaut général à la ville. En conséquence, une si grande multitude d’hommes d’armes se précipita sur le pont qui mène du côté de la ville, au delà du fleuve
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du Uliôiie , que ce pont, soit qu’il eût été brisé par les habitants, suit qu’il cédât sous le poids des combattants, s'écroula, et fit tomber dans ce fleuve trèsrapide trois mille hommes d’armes environ. De là, crijdê joie et triomphe des assiégés, douleur et confusion des Français. Alors les habitants, saisissant le moment favorable où les Français étaient à table, occupés à bojre et à manger, firent un jour une furieuse sortie, et, tombant sur les ennemis qui ne s’y attendaient point, tuèrent aux Français deux mille hommes. Puis, après avoir faiteette incursion, ils rentrèrent dans la ville sans avoir perdu aucun des leurs. Le roi de France, saisi de consternation, ordonna qu’on jetât tous les cadavres dans le Rhône, à cause de l’odeur qui s’en exhalait : la multitude des morts empêchait de songer à un autre moyeu de sépulture. Les Français creusèrent, entre eux et la ville, un fossé assez large et as.scz profond : forcés qu’ils étaient, par les assiégés, de se tenii-*à distance. Le légat, et tous les^prélàts qui l'avaient suivi, ne pouvant trouver d'autres moyens de se venger, prononcèrent anathème contre le comte de Toulouse, les habitants d’Avignon, et tout le peuple du pays.
Alors Louis, roi de France, pour échapper à- la contagion qui désolait le camp, se retira dans une abbaye appelée Montpensier, qui n’etaitpas fort éloignée du siège, en attendant que la ville fût prise '.
■ fniU Font loUlemoiit di^naturps dans cpite rutation. Tout le monde sait que l.nnis se rendit maître d'Arif;nnn, le -12 septembre, entra
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Là Henri, comte de Champagne, qui avait déjà passé cinquante jours au siège,. vint le trouver et lui dejiianda, selon la coutume de France, permission de retourner chez lui. Le roi la lui ayant refusée, le comte répondit qu'ayant fait ses cinquante jours de ser^ce militaire', il n'était plus tenu à rien et ne *vpulait pas rester plus longtemps. Aces înots, le roi, entrant dans une violente colère, lui jura aveç ^rment que s'il lui arrivait de quitter l’armée, il dévasterait sa terre par le fer et par le feu. Mais le comte ( ce fut du moins le bruit qui courut ) lui fit prendre un breuvage empoisonné : car il brûlait d’un amour ardent et illégitime pour la reine, femme de Louis, et, dans l’emportement de sa passion, il ne pouvait souffrir
en Languedoc , tomba malade et mourut à Moutpensier, eu Auvergne^ le 8 novembre suivant, . «
' Tel était, en effet, le droit féodal primitif. Le service militaire que le vassal devait au suzerain, n’allait point au dclli de quarante ou cinquante jours au plus. Mais, en retoi^, quconque manquait à cette importante obligation, était puni sévèremeniPBns l'origine, par la perte de son fief, plus tard par une amende qui triplait la dépense déjà considérable qu’aurait faite le vassal pendant la durée du service. Les croisades altérèrent la nature du service militaire, en faisant une loi aux chevaliers de ne pas abandonner leur chef qui combattait pour Jésus-Cbrist. Les rois profitèrent de cette dérogation aux anciens usages,et maintinrent les seigneurs sous leurs drapeaux à la faveur d’une autorité qui s’accroissait chaque jour, a Aussi lerd^sdu comte de Champagne en cette circonstance, « parut étrange et fut considéré comme un acte de félonie. Toutefois, tant « que les jiarons servirent les Tois à leurs frais, le système du service mi- « litaire sans .restriction ne s’établit qu'imparfaitement; et quand la « chevalerie fut soldée , elle devint impuissante pour sauver la France « des Anglais. » ( Précis de l’ffist. de France, par M. Ruelle, • chap. XXI.)
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de retards Après le déport du comte, le roi tomba malade : bientôt on désespéra de ses jours, et le poison s’étant glissé jusqu’aux sources de la vie, Louis fut à l’extrémité. Cependant d’autres assurent qu’il mourut non pas de poison, mais de la dyssenterie. Le roi ayant donc expiré, Romain, qui remplissait les fonctions de légat du saint-siège apostolique, ainsi que les autres prélats qui formaient son conseil secret, jugèrent bon de cacher la mort du roi jusqu’à ce que la ville se fût rendue; parce que, si le siège était levé, il en naîtrait un grand scandale. Le légat et les autres prélats qui se trouvaient au camp annoncèrent en conséquence que le roi était retenu par une grave indisposition, mais que les médecins lui promettaient une convalescence prochaine; ils exhortèrent en même temps les chefs de l’armée à presser vivement la ville. Le corps du roi défunt fut salé : ses entrailles furent déposées dans l’abbaye de Montpensier, et ses restes furent enveloppés dans des toiles cirées et dans des cuirs de bœufs. Alors le légat et les prélats revinrent diriger les opérations du siège, après avoir laissé dans l’abbaye des gens chargés de veiller sur le corps du roi. Mais le légat voyant qu’on n’avançait à rien et qu’au contraire les désastres et les calamités augmentaient, envoya un messager dans la ville, sur l’avis des principaux du camp. Il faisait
* Ce bruit, rapporU du mte camme tel par Matt. Piris, payait eutiërement dénué de fondement. Noua parlons ici du fait d'empoisonnement. En tous cas, le nom du comte de Champagne était Thibaut, et non pas Henri. (Thibaut dit le Grand, IV* du uom.)
offrir aux assiégés un sauf-conduit pour venir et s en retourner sans être inquiétés, et les conjurait de lui envoyer douze des premiers de la ville, et cela le plus tôt possible, pour traiter de la concorde et de la paix.
Des. otages ayant donc été donnés en garantie, douze habitants se rendirent à l’entrevue sollicitée par le légal et on s’y occupa d’y rédiger un traité de paix. Le légat chercha h persuader aux habitants de sc rendre, leur promettant à eux et aux leurs entière sécurité pour leurs biens et possessions, ainsi que le maintien de toutes leurs libertés et d’une manière aussi pleine etaussi complète qu’ils les avaient jamais possédées. Les habitants répondirent à cela qu’ils ne se rendraient en aucune façon pour vivre sous le pouvoir des Français, dont ils avaient éprouvé trop de fois l’orgueil, l’insolence et la cruauté. Enfin, après une longue discussion ', le légat demanda qu’on le laissât, lui et les prélats présents, entrer dans Avignon pour y examiner la foi des habitants; affirmant avec serment qu’il n’avait fait traîner le siège en longueur que dans l’intention de sauver les âmes. U ajouta que le bruit de l’hérésie qui s’était répandue dans leur ville était venu jusqu’au pape, et que luimême était bien aise de savoir si ce bruit était justifié par le fait. Les habitants, ayant confiance dans sa pronuesse et ne soupçonnant pas que cette proposition cachait des projets sinistres, accordèrent au légat ce qu’il demandait, à condition et en exigeant le ser-
* Orrppitonpf. Nous lisons
n>eul qu'il n’enlreraildüiis leur ville qu’avee les préliils el leur siiuple escorte. Mais, comme nous l'avons fuit pressentir^ les Français entrèrent à la suite du légat, dès que les portes furent ouvertes, au mépris du serment juré et par une indigne trahison. Ils s'emparèrent des habitants, les chargèrent de chaînes, en tuèrent un grand nombre, mirent la ville au pillage, et vainqueurs, mais par surprise, détruisirent les vijieset les murailles de cette noble cité. EnHn le Légat, après avoir mis dans la ville une garnison de Français, leva le siéfp:, rapporta à Paris le corps du roi défunt, accompagné par les prélats, et le lit ensevelir, comme il convenait à un roi, dans le tombeau de ses prédécesseurs. Le roi Louis mourut, dit-ou, au mois de septembre. Sa mort fut cachée pendant un mois et même plus. Quant à ceux qui vinrent au siège avec le roi, on assure qu'il en périt plus de vingt-deux mille, qui, tués par»l'épée, qui, noyés dans 1e fleuve, qui, enlevés par la peste et par la morlûlité, laissant à leurs fils et à leurs femmes un long sujet de pleurs et de gémissements. Ce résultat prouve, d’une manièrje évidente, que cette guerre avait été entreprise injustement, bien |)Iutôt dans un but de convoitise que pour étouffer les erreurs hérétiques.
CoDRONNEWBIT DE LODIS IX. — MÉCONIEUTEMENT BEs CRARDS VAS8AÜI. — Faits DIVERS. — Après la mort du roi de France Louis, sa femme Blanche convoqua une assemblée générale des archevêques, des
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évêques, des autres prélats des églises, et des seigneurs vassaux delà couronne, pour assister au couronnement de Louis, son fils, et (ils du feu roi, qui devait avoir lieu à Paris, la veille des calendes de décembre. Mais avant le jour fixé le plus grand nombre des seigneurs demandèrent, selon la coutume de France, la mise en liberté du comte de Flandre, Ferrand, du comte de Boulogne, Rcgnauld, et généralement de tous les prisonniers, qui, au grand détriment des libertés du royaume [disaient-ils], étaient détenus dans les fers et sous bonne garde depuis douze ans. Quelques-uns d’entre eux demandèrent en outre qu’on leur restituât leurs terres que le feu roi Louis et son père Philippe avaient saisies et détenaient depuis longtemps au mépris de toute justice. Us ajoutèrent que nul dans le royaume de France n’avait dù être dépouillé d’aucun de ses droits que par jugement des douze pairs, ni personne être attaqué en guerre, sans qu’on lui eût annoncé cette guerre un an auparavant et sans qu’il se fût prémuni. Ils terminèrent en disant que dès que ces abus seraient corrigés, ils s’empresseraient de se rendre à la cérémonie du couronnement. Sur le conseil du légat, la reine, qui craignait qu’un délai ne devint dangereux, convoqua le clergé du royaume et le petit nombre de seigneurs qu’elle put rassembler et fit couronner roi, le jour de saint André apôtre, son fils, enfant à peine âgé de dix ans. Le duc de Bourgogne, le comte de Champagne, le comte de Bar, le comte de Saint-Paul, le comte de Bretagne, et, en un mot,
Di... ■
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presque tous les grands vassaux de lu cuiiruniie, se dispensèrent d’assister à cette cérémonie ' : ils se préparaient plutôt au combat qu'à l’unité de la concorde et de la paix. On répandait en outre un bruit que j’ai honte de rapporter : c’est que le seigneur légatavait decoupables liaisonsavec la reine Blanche; mais il est impie d’ajouter foi à cette calomnie semée parquelques esprits jaloux. C’est le propre d’une âme bonne de juger en bien dans une question douteuse. Cette même année, le quatrième jour avant les nones d’octobre, un dimanche, le bienheureux François mourut dans la ville d’Assise, lieu de sa naissance, à Sainte-Marie-de-la-Portiunc,ule. Lui-méme v avait fondé l’ordre des frères Mineurs. Après avoir passé vingt années dans un parfait attachement au Christ, menant la vie et suivant les traces des apôtres, il s’envola vorsiacontemplation des choses célestes; et quand il eut mérité d’ètre glorifié par Dieu et de recevoir la récompense de ses bonnes œuvres, il fut enterré dans ladite ville. On trouvera à la date de l’année suivante, -1227, de plus amples détails sur sa vie, ses mœurs et sa règle.
Cependant le roi d’Angleterre ayant appris le soulèvement deâ seigneurs dont nous avons parlé, en-
‘ Le sacre de Louis IX était conforme aux dernières volontés de son père ; mais les seigneurs voulaient protester par leur absence contre un O système de gouvernement qui tendait à diminuer leur pouvoir, et qu’ils allaientattaquer à main armée. D’ailleurs aucun acte émané de Louis Vlll ne légitimait, quoi qu'en disent plusieurs auteurs, la régence de Blanchi de Castille.
HENRI Ilf.
voyadaiis les proviucesd’ouire-mer Gaultier, arcbevêque d’York, et Philippe 4’Albiny, chevalier, avec d’autres ambassadeurs, vers les seigneurs de Normandie, d’Anjou, de Bretagne et de Poitou, qui, en bon droit, étaient tenus de vasselage' envers lui. Il leur fit savoir quül désirait se rendre auprès d’eux et le» conjura de l’aecueilliravecbienveillanee et fidélité.
üloBT DE FaLCAISE. — PhÉSAGE. — FaITS DIVBBS. —
Cette même aiiiice, Falcaise,. banni d’Angleterre, se disposait à y revenir après avoir terminé, à force d’argent, ses affaires en cour de Rome, lorsqu’il finit à San Ciriaco ' sa vie criminelle. Un affreux brigandage avait été sa seule occupation : il avait dépouillé cruellement le bourg de Saint-Albaus, tué un grand nombre d’bomines, emmené les autres en captivité, et extorqué tant de l’abbé que du bourg une forte somme d’argent, sans laquelle il aurait livré aux flammes l’abbaye, le monastère et le bourg. Il arriva / à celte époque qu’étant venu à Saint- Albans pour s’y . entretenir avec Pandolpbe, évêque de Norwich , l’évêque, en le voyant venir à lui, lui demanda, en présence de l’abbé et de beaucoup d’autres, s’il avait offensé en quelque chose le bienjieureux Albans. Falcaise ayant répondu qu’il u’avait offensé en rien le bienheureux martyr, l’évêque reprit : « Je vous de- « mandais cela parce qu’une de ces dernières nuits,
« tandis que je dormais dans mon lit, je me suis vu ^
* Petite ville de la Marche d\\ncône. Voy. Lamartimbrb^
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« en soii(>e transporté dans I église de Saint-Âlbans. « Là, m’étant prosterné devant le maître-autel et m’én tant retourné après avoir fait une prière, je vous <1 aperçus debout dans le chœur des moines< Puis, « en regardant en haut, je vis une grosse et lourde « pierre tomber du haut du clocher sur votre tète • avenant d’impétuosité que votre tête et votre corps « fur^t écrasés; puis vous disparûtes subitement, « comme si la terre vous eût englouti. Aussi je vous « conseille, si vous vous rappelez avoir offensé en « quelque point le martyr, de loi donner satisfaction « à lui et à tous les siens, avant que cette pierre tombe « sur votre tète. » Mais le misérable se conteirta de demander pardon de ses violences à l’abbé et au couvent, et déclara formellement qu’il ne ferait aucune restitution des choses enlevées, quoiqu’il le pût. Aussi est-il évident que cette satisfaction fut nulle ; car le péché n’est point remis si la chose enlevée n’est rendue. Une autre fois, Falcaise ayant exhaussé son étang à Luiton, au grand détriment et dommage du couvent, l’abbé se plaignit à lui que l’eau, en débordant, détruirait les blés dont l’époque de maturité n’était pas éloignée : « La seule chose qui me peine, ré- « pondit cet inique et méchant homme, c’est de n’a- « voir pas attendu que la récolte tout entière fût res- « serrée dans les greniers, pour que l’eau en y péu nélranl lu gâtât sans ressource^ » Or, il sentit une pierre tomber sur sa tète, quand peu de temps après ses frères et ses amis furent pendus à Bedfort, quand il sévit lui-'méme pauvre et banni, el quand enlin il
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luourutd'une mort misérable. Plaise à Dieu que cette pierre, bien plus redoutable dans les enfers ne l'écrase pas encore aujourd’hui. 11 mourut empoisonné, après s'étre gorgé d'un poisson dont la chair est trèsvenimeuse '. Aussi, s’étant couché après avoir mangé, on le trouva mort, déjà noir et fétide. 11 ne put ni faire de testament ni recevoir le viatique qui|^uve; il expira abandonné et fut enterré aussitôt sans aucun appareil : ainsi il recueillit le fruit de ses œuvres, et cette misérable fin, qui terminait dignement sa 'criminelle vie, n’arracba de larmes à personne. Cette même année moururent Benoît, évêque de Bochester, et Pandolpüe, évêque de Norwich. Pandolphe eut pour successeur Thomas de Blundeville, clerc de l’échiquier royal, qui dut surtout son élévation au grand justicier, Hubert de Bourg. Il reçut le bénéfice de consécration des mains d'Étienne, archevêque de Cantorbéry, le plus proche dimanche avant la nativité du Seigneur.
Henri 111 lève des impôts injustes. — Exactions. — Mort du pape Honorius ; Grégoire lui succède. — Les AMBASSADEURS envoyés PAR HeNRI III AUX SEIGNEURS FRAN- ÇAIS REVIENNENT SANS AVOIR RÉUSSI DANS LEUR MISSION. —
L’an du Seigneur ^227, le roi d’Angleterre Henri passa les fêtes de Noël à Reading; et pendant les
t Quodam pisce effiracissimé venenato. Nous croyons que si U mort de Falcaise eût été le résultat d’un empoisonnement prémédité , Matt. Péris aurait dit par qui et pourquoi. C’est ce qui nous a décidé é adopter ce sens. Cependant on voit plus bas qu’é l’époque de la disgrâce de Habert de Bourg, ce favori fut accusé d’avoir empoisonué Falcaise.
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ratâmes jours de Noël mourut, ou grand eliagr'm et regret de plusieurs, Guillaume, comte d’Essex, jeune homme d’une bravoure distinguée et d’une géné-‘ reuse muniricence. Le roi étant venu à Londres, reprocha aux habitants d’avoir donné, à son propre préjudice, à Louis, roi de France, présentement mort, cinq mille marcs d’argent à son départ d’Angleterre. Aussi, sur le conseil de quelques esprits chicaniers', il les força à lui payer la même somme, il leur prit en outre la quinzième partie de tous leurs meubles et de toute leur substance, selon ce qui avait été imposé à toute l’Angleterre. Il exigea des bourgeois de Northampton douze cents livres d’aide, sans compter le quinzième que tous sans exception devaient payer. Les religieux eux-mémes et les clercs bénéficiers furent forcés de donner ce quinzième de tous leurs biens, tant possessions ecclésiastiques que possessions laïques. Et l’appel qu’ils avaient adressé au seigneur pape ne leur servit à rien; car, contrairement à toute règle reçue, les archevêques et les évêques, en vertu de l’autorité papale et par la censure ecclésiastique, obligèrent à payer ceux sur lesquels le bras laïque n’avait pas d’action et qui se virent alors privés de tout secours.
Vers le même temps, je roi d’Angleterre tint une assemblée ù Oxford au mois de février. Là, il se déclara, en présence de tous, en âge de majorité,, et an-
* Cavillaiorum emsilio, en françaii cavtileux, eomiption de eallidus.
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iionça que, soili de taleUe, il ré{{lerail lui-méme d'une manière souveraine les affaires de l'état. Ainsi, après -avoir eu pour premier tuteur et pour guide Guillaume Maréclial tant qu'il vécut, et ensuite Pierre, évéque de Winchester, U se débarrassa, par le conseil d'Hubert de Bourg, grand justicier du royaume, des avis et de la surveillauce dudit évéque et de ses amis, qui jusque-lè avaient été en quelque sorte ses gouverneurs : ü alla même jusqu'à les éloigner de sa cour et de son palais. Dans cette même assemblée, le roi fit révoquer ' et casser toutes les chartes relatives aux libertés des forêts qui avaient été promulguées dans les différentes provinces et quoiqu'elles fussent en vigueur depuis deux »ne dans tout le royaume ; sous prétexte que chartes avaient
été obtenues et ces lilierlés écrites et signées, tandis qu'il était encore en tutelle et qu'il n'avait pouvoir ni de sou corps ni do sou sceau ; que par conséquent ce qui avait été usurpé à tort ne pouvait avoir'aucune valeur. Cette mesure exeiita de- violents murmures dans l'assemblée, et tous accusèrent le grdnidjustieier d'être l’auteur de ce ehangcnient pernicieux. Dès ce moment, en effet, le roi te prit tellement en amitié qu’il n’écoutait queluiet regardait tous les autres coaseillei's du royaume comme rien. Aloré on fit savoir aux religieux et aux auti'es qui voulaient coseerver leurs libertés, qu’ils eussent à Kaire viser leurs chartes parle nouveau sceau du roi, sans quoi le roi regarderait
■' Mot à mot : biffer, caiiceilarf. - .
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les anciennes chartes comme nulles et de nul eifet. Ceux qui se soumirent à cette disposition ne furent pas taxés selon leurs moyens, mais obligés de payer les sommes quMI plut au grand justicier de lixer.
Cette même année, mourut le pape Honorius. Grégoire, évêque d’Oslie, lui succéda le quinzième jour avant les calendes d’avril. Vers le même temps, aux approclies de la fête de Piques, l’archevêque d’York, l’évêque de Carlisle, et Philip[)e d’Albiny, chevalier, tous trois députés du roi, revinrent d’outre-mer en Angleterre. Ils avaient été envoyés vers les seigneurs de ces provinces qui, de droit immémorial, étaient vassatix du roi d’Angleterre, et cette amhassade^vail pou? objet de décider les susdits seigneurs, par des paroles insinuantes et par de grandes promesses, à bien recevoir le roi d’Angleterre qui voulait se rendre auprès d’eux, et à le reconnaître pour leur seigneur naturel. Mais disons en quelques mots ce qui était advenu. Avant que les ambassadeurs du roi fussent arrivés dans les provincesqnifeur étaient désignées, le roi de France, par l’intervention de sa mère, avait fait la paix avec scs barons et avait reçu leur hon»mage, en leur distribuant largement les terres et les cliftteaux appartenant au roi [d’Angleterre], et se faisant des amis avec le Mammon ' d’iniquité. Le comte de Bretagne, à qui les ambassadeurs a valent dema ndé sa fille pour l’unir au roi d'Angleterre, leur avait ré^ pondu qu'il avait fait alliance et |>aix avec le roi de
' Meu éei riehme* ckn Im Syrieni. On connOt la locution aoglaiae.
France, et qu'il ne voulait violer sa parole en aucune façon. Les ambassadeurs étant donc revenus vers le roi lui racontèrent par ordre ce qui s'était passé. Vers le même temps, au mois de mai , Richard , frère du roi, revint en Angleterre et fut reçu avec honneur par le roi et par les seigneurs du royaume. Vers le même temps, Henri de Sanford, archidiacre de Cantorbéry, canoniquement élu à l'évêché de Rochester, reçut le bénéfice de consécration des mains d’Étienne, archevêque de Cantorbéry. Cette même année, aux nones de février, le roi investit par le glaive Hubert, grand justicier d’Angleterre, du comté dé Kent.
Querelle entre les barons et le roi d'Anglei^rre. — Prophétie. — Grande levée de croisés poor la Terre-Sainte. — Lettre do pape Grégoire scr l’expédition QOI EN FOT LA SUITE. — CeTTE EXPÉDITION MANQUE PAR LA FAUTE DE l’eMPEREUR FrÉDÉRIC. —
Vers le même temps, le septième jour avant les ides de juillet, une querelle s’éleva entre le roi d’Angleterre et son frère Richard, comte de Cornouailles : en voici le sujet. Le roi Jean , père de Henri, avait' donné de son vivant, à un Allemand nommé Waleran , alors châtelain de Berkamsted, un manoir qui appartenait au comté de Cornouailles. Le comte Richard, à son retour d’oulre-mer, ayant su que ce manoir dépendait de son comté, en ordonna la confiscation, jusqu’à ce que 'Waleran eût prouvé quels étaient ses titres de possession. Ledit Waleran en fut informé, et il vint en toute hâte trou-
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ver le roi à qui il se plaignit de son frère Hicliard. Alors le roi envoya par lettres un message à son frère, lui ordonnant de rendre. le manoir de Waleran, aussitôt ces lettres vues. Ilicliard les ayant reçues, vint à son tour trouver précipitamment le roi, et n’eut pas besoin d’avocat pour lui prouver évidemment, par de justes et éloquents motifs, que ce manoir lui ap|>arteuait; il ajouta qu'il était prêt à se soumettre sur ce point au jugement de la cour du roi et des seigneurs du royaume. A ce mot de seigneurs, le roi et le grand justicier se récrièrent en donnant les signes d’une violente colère. Le roi enjoignit à son frère, avec emportement et d’un ton bref, de rendre sur-le-champ le manoir à Waleran ou de sortir d’Angl§terre pour n’y plus rentrer. Le comte répondit avec fermeté qu’il ne rendrait pas le manoir à Waleran, et qu’il ne sortirait pas du royaume avant d’avoir été jugé par ses pairs. Cela dit, le comte se hâta de retourner eu soiv^i^ôtel. Alors le justicier, à ce qu’on prétend, craignant que le comte. ne troublûtla paix du royaume, donna au roi le conseil d’envoyer la nuit suivante des hommes d’armes qui saisiraient son frère endormi, et de le tenir sous bonne garde, s’il voulait jouir d’une paix durable. Mais le comte, averti par ses amis, quitta la ville sans délai, accompagné d’un seul cavalier,, et il n’arréta sa monture qu’5 son arrivée à Heading. Ses compagnons d’armes qui l’avaient suivi le matin , trouvèrent! leur seigneur dispos et joyeux au lieu du rendezvous. Le comte se dirigea du côté de Marlborough
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OÙ il trouva Guillaume Maréchal, eon ami el lié avec lui par un serment *. Il lui raconta tout ce qui s'était passé. Delà, tous deux sc rendirent auprès du comte de Chester, et ils lui rapportèrent la chose en détail. Une ligue fut formée, des lettres répandues partout, une nombreuse armée levée; et bientôt Ranulf, comte de Chester, le comte Guillaume Maréchal, le comte Richard, frère du roi, Gilbert, comte de Glocester, Guillaume, comte de Wareone, Henri, comte de Héreford, Guillaume, comte de Ferrières, Guillaume, comte de VVarvick , ainsi que beaucoup' de barons et une grande multitude d'hommes d'armes se trouvèrent rassemblés à Stanford, avec armes et bagages. Alors ils firent savoir au roi, avec d'orgueilleuses menaces, qu'il eût à réparer su^le-champ l'outrage fait à son frère, imputant du reste le tort de cet excès, non pas à lui , mais à son justicier. Ils ajoutèrent d’un ton impérieux, qu'il fallait que le roi leur rendit sans retard, et rntmjttt de son sceau, les chartes des libertés des forêts oont naguère à Oxford il avait ordonné la révocation, lui déclarant qu’en caï de refus il» tireraient l'épée et sauraient bien le forcer à donner sur tous ces points satisfaction convenable. Le roi leur fixa jour pour le huit avant les nones d'aOÙt, à Northampton , proinettantde leur faire rendre pleine justice. Lee parties s'étant assemblées dans ladite ville au jour fixé , le roi sur les instances des sei-
Ogli.
^ C’était probablement quelque pacte tel que celui de la fratemilé d’armeipar exemple.
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{{iieurs, donna à son frère, le comte Kiobaïd, tout le douaire de sa mère. Il y ajouta toutes les terres qui eu Angleterre appartenaient au comte de Bretagne , ainsi que les possessions dont lui-méme était maitre depuis la mort récente du comte dè Boulogne. Cela fait, chacun se retira tranquillement chez soi.
Cette même année , un ermite qui demeurait au milieu des Alpes, en récitant un jour son psautier selon sa coutume, étaitarrivé au psaume£^ur^at Deus, lorsqu'il ü'ouva le psaume enlevé et à la place ces paroles écrites* ; « Le Romain se soulèvera contre te Romain, et le Romain sera substitué au Romain. La verge des pasteurs de Rome sera moins lourde, et la consolation sera dans le repos. Les zélés seront troublés et prieront^ et la tranquillité de plusieurs sera dans les larmes. L'humble se jouera du furieux, la fureur s'éteindra et on pourra la manier. Un nouveau troupeau arrivera au faîte, et ceux qui sont habitués à la mollesse et eu luxe^ se nourriront d'aliments grossiers. L'espérance de ceux qui espéraient a été frustrée, ainsi que le repos de ceux qui consolaient, repos dans lequel ils mettaient leur confiance. Ceux qui marchent dans les ténèbres reviendront à la lumière, et ce qui était dispersé en plusieurs lieux sera réuni pour former un tout solide’. Un
‘ Nous avons essayé de traduire cette bizarre prophétie, en la comparant avec, celle de l’année tt09 (page 2.59 du premier 'soL), qui est la même, sauf quelques variantes.
Teste (hir) : mnndantur in neinore (honore?). Dans l'autre leçon, ÎHiitulauiitr simplement.
” D’après la méthode que néus avons indiquée, nous proposons et tra -
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gros nuage fera tomber de la pluie parce qu'est né celui qui doit changer le siècle. La fureur s’élèvera contre la simplicité, et la simplicité affaiblie, expirera. L’honneur se changera en déshonnaur et la joie de plusieurs se changera en deuil. 4 La suite des événements, à la bien examiner, jettera du jour sur cette prophétie et en facilitera l'interprétation.
Cette même année, à la fin du mois de juin, une grande levée de croisés fut faite dans tout l’univers pour secourir les saints lieux. La multitude en fut telle, que dans le seul royaume d’Angleterre plus de soixante mille' hommes valides partirent, à ce qu’on assure, sans compter les vieillards et les femmes. C’est du moins ce qu’assura maître Hubert, l’un des prédicateurs de l’expédition en Angleterre, déclarant en vérité que tel était le nombre iqscrit sur son registre. Tous et surtout les pauvres en qui la grâce divine aime à se^reposer et à faire prospérer l’œuvre de la croix, se préparèrent à l’expédition avec un zèle si fervent, qu’ils s’attirèrent sans aucun doute la faveur du Tout-Puissant qui leur fut révélée par des signes manifestes. En effet, la nuit de la nativité du bienheureux Jean-Baptiste, le Seigneur se montra crucifié dans le firmament en faisant paraître une croix éclatante où son corps était suspendu, percé par les clous et par la lance, et couvert de sang. Le Sauveur dujnonde, en se montrant ainsi à ses fidèles, annonçait qu’il était satisfait de la dévotion des peu-
duisont : Et qiiæ dispersa erant, per diversa consolidabunlur, au IJeu de : Et quœ diversa erant per diversa consolabuntur.
pies. Un marciiaiul qui conduisait un chariot chargé de poisson à vendre aperçut celte vision avec beaucoup d’autres personnes, non loin du bourg qu’on appelle Woxehrugge. A celte vision inaltendue, le marchand, ébloui par cetle splendeur et comme ravi en extase, resta stupéfait et perdit en quelque sorte la conscience de lui-même. Cependant le fds de cet homme, qui étaitsonseul compagnon, titrevenir son père à lui et l’engagea à s’arrêter dans cet endroit pour y glorifier le Seigneur qui avait daigné lui montrer une telle vision. Le lendemain et les jours suivants, partout où il mit son poisson en vente , il raconta à tous, en invoquant le témoignage de son fils^ la vision céleste dont il avait été témoin. Beaucoup ajoutèrent foi à leurs paroles : plusieurs n’en tinrent nul compte, jusqu’à ce que leur incrédulité eût été vaincue par des visions semblables et plusieurs fois répétées, qui apparurent vers le même temps en différents lieux. Ainsi le Dieu mort sur la croix daignait ouvrir les cieux et révéler miraculeusement et avec une lumière éclatante sa gloire aux gens de peu de foi, ainsi qu’i) avait fait à l’époque de la prédication de maître Olivier en Allemagne. Parmi ceux qui partirent d’Angleterre pour la sainte entreprise, deux hommes vénérables, Pierre, évêque deWinchester et Guillaume, évêque d’Exeter, se mirent en route. Leur absence dura près de cinq ans, et ils accomplirent méritoirement et- heureusement leur vœu de pèlerinage, au salut et à la gloire de plusieurs et particulièrement des Anglais.
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La lettre suivante , adressée par le pape Grégoire à tous les fidèles chrétiens, explique clairement pourquoi cette prédication eut un si grand succès : « Grégoire, évéque, serviteur des serviteurs de Dieu, à tous les fidèles du Christ, salut, etc... Sachez tous, tant que vous êtes, que nous avons reçu des provinces d’Orienl une lettre ainsi conçue : « Gérold , par la miséricorde divine, patriarche de Jérusalem; Pierre ^ archevêque de Césarée, humble et indigne légat du saint-siège apostolique; Nicolas, archevêque de' Nazareth, et Nicolas, archevêque de Narbonne; Pierre, évêque de Winchester , et Guillaume, évêque d'Exeter; les grands-maîtres des Hospitaliers de Saint- Jean, delà milice du Temple, et des Hospitaliers Teutoniques, à tous les fidèles en Jésus^Christ qui ces présentes verront, salut. Nous sommes forcés de vous annoncer à tous, tant que vous êtes , la pressante nécessité à laquelle nous sommes réduits, nous et l'affaire de Jésus-Christ, qui a versé son sang pour tous les fidèles. En effet, il est arrivé que l'illustre seigneur , le sérénissirne empereur, malgré les sollicitations d'un zèle ardent, et l'abondante effusion de nos larmes, n'a jioint passé en Syrie dans la traversée du mois d'août dernier, commo nous l’es|>érions communément, et comme lui-même l’avait promis. Dès lors les pèlerins, qui avaient devancé son arrivée en Orient, apprenant que ledit empereur n’était |K)iut venu par la flotte du mois d’août, se sont reinbarqués au nombre de quarante mille hommes valides et plus , et sont repartis par les vaisseaux qui
les avaient amenés, mettant leur confiance plutôt dans un homme que dans le Seigneur. Après le départ de ceux-ci, il restait ici environ huit cents chevaliers, qui n’avaient qu’une parole et qu’un même cri : « Ou rompons la trêve, ou allons nous-en.» On les retint, non sans peine, en leur disant que le nohle seigneur duc de Limbourg y commanderait l’armée, au nom du seigneur empereur. Alors les hommes sagesj et principalement les grands-maîtres des Hospitaliers, des Templiers et des chevaliers Teutoniques tinrent conseil pour savoir s’il fallait rompre la trêve. [11 fut décidé] que le duc agirait comme il jugerait convenir le mieux aux intérêts de la chrétienté et de la Terre-Sainte. Il advint donc que le duc, après avoir requis et reçu des avisa ce sujet, comparut devant nous et devant plusieurs personnages du pays, au jour fixé spécialement pour cette conférence. Là il nous déclara clairement qu’il voulait rompre la trêve, et qu’il nous demandait aide et conseil pour retirer le plus de profit et de succès possible de cette détermination. Nous fîmes observer au duc et à quelques-uns de ses conseillers qu’il était dangereux de rompre la trêve; que c’était en outre peu honorable, puisqu’elle avait été confirmée par serment. Ils nous répondirent que le seigneur pape avait excommunié tous les croisés qui ne voudraient point passer en Terre-Sainte à la traversée d’août, quoiqu’il sût bien que ladite trêve devait durer encore près de deux ans ; que cela leur avait fait comprendre que le pape ne voulait pas que la trêve fût observée ; et que d’ailleurs
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les pèlerins étaient décidés à ne pas rester plus longtemps oisifs. Si par malheur une partie des croisés se retire, disaient beaucoup d'autres , les Sarrazins, nonobstant la trêve, viendront fondre sur ceux qui resteront. Plusieurs envisageaient ainsi la* chose : Coradin est engagé dans une guerre sanglante contre les émirs de Hama, de la Chamelle, et d’Alep. Dans ce moment plus que dans tout autre, il doit craindre que la trêve ne soit rompue par les chrétiens. ^ cela arrive, il est vraisemblement à croire que Coradin, se voyant menaeé de tous côtés, offrira une paix avantageuse. On délibéra mûrement et longtemps sur toutes ces raisons : enfin il n’y eut qu’une seule idée et qu’une seule voix : marcher à la cité sainte que notre Seigneur Jésus«Christ a consacré parson propre sang. Et pour nous procurer plus facilement accès jusqu’à elle, il fut décidé, d’un commun accord , qu’on fortifierait d’abord Césarée et ensuite Joppé , opération qu’on espérait terminer avant la traversée du mois d’août suivant ; etqu’on partiraitau commencement de l’hiver pour la maison du Seigneur, joyeux et secondés par son secours. Cette décision fut publiée hors de la ville d’Acre aux approches de la fête des apôtres Simon et Jude, en présence de tous les pèlerins, et il fut solennellement ordonné que tous se tinssent prêts à partir pour Césarée la veille de la Toussaint. A cette nouvelle, les pèlerins, qui ignoraient jusque-là la résolution prise par l’armée démarcher sur Jérusalem, après qu’on aurait fortifié
les deux places susdites, furent aussitôt saisis d’un tel
enlhuusiâsnic , que c'était un spectacle à tirer des larmes de tous les yeux : chacun se sentait animé par la grâce de l'Esprit saint, au point qu'un seul aurait pu vaincre mille et douze mille ennemis. Il n'est donc pas besoin d'insister par de longues supplications auprès de votre piété : lescirconstances où nous sommes parlent d'ellcs-mêmes, et prouvent que des secours ne peuvent être différés : un délai serait fort dangereux, tandis que la célérité produira les plus grands avantages. Le sang du Christ crie de terre vers chacun de vous : une armée humble et peu nombreuse, mais dévouée, vous supplie de la secourir en toute hâte : elle a confiance dans le Seigneur, et elle espère que. l’entreprise, humblement commencée, doit être, grâce à lui , terminée heureusement'. » Vous donc tous eu général, et chacun en particulier, qui, par lu foi, êtes revêtus du Christ, préparez-vous courageusement à secourir la Terre-Sainte : c’est lâ une cause commune, la cause de votre foi et de toute la foi chrétienne. Pour nous, nous ne cesserons , Dieu aidant et agissant, de donner nos soins au succès de l’expédition , espérant avec confiance que , par le courage et la persévérance des fidèles, la chose sera menée à bon terme. Donné à Lalran, le -10 avant les calendes de janvier, l’an premier de notre pontificat. »
Or, l’empereur des Romains, Frédéric, à qui le pape avait fixé pour terme, ainsi qu’aux autres croisés, la traversée d’aoùtdont nousavons parlé, le inena-
' Ici probablcmunlse lcrminc la IrUrc incluse dans celle du |>a|ip.
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çaïUd’excommuoicatioa, s’il o’accumplissait pas aioi'S son vœu de pèlerinage, était venu aux bords delà Méditerranée, et s’étdît embarqué avec peu de monde. Mais après avoir Tait semblant de se diriger vers la Terre-Promise, il se prétendit, au bout de trois jours, atteint d’une indisposition subite, et déclara qu’il ne pouvait supporter plus longtemps les désagréments de la mer et la malignité de l’air, sans courir péril de mort. Aussi il rebroussa chemin, et rentra dans le portd’où il était parti six jours auparavant. Ce qui flt qu'une foule de pèlerins , qui étaient venus avant lui en Terre-Sainte , de diverses contrées du monde , daus l’espérance de l’avoir pour chef et pour défenseur contre les ennemis de la croix , apprenant que ledit empereur n’était point arrivé à la traversée d’août, comme il l’avait promis, tombèrent dans la consternation, et repartirent, au nombre de plus de quarante mille hommes d’armes, sur les vaisseaux qui les avaient amenés. Cette action de l’empereur eut des résultats funestes, et tourna à la bonté et au préjudice de toute la croisade. C’est pour cela (beaucoup du moins le pensèrent ) que le Sauveur du monde, ainsi que nous l’avons dit, se ht voir à son peuple, étendu sur la croix, percé de clous et couvert de sang, comme s’il portait plainte à chacun et à tous du tort que l’empereur lui faisait.
MiaiCtES DE SAINT FRANÇOIS d’AsSISE. — CONFIRMA- TION PAR LE PAPE DE LA RÈGLE DE SAINT FRANÇOIS. —
Prédication et mort admirable de saint François. —
ANNÉR 4227. 543
Concours du peuple a ses punébailles. — Le pape confirme LA RÈGLE DES FrÈRES MiNEURS. — RÈGLE DES pRERE^^iNEURs. — Vers le même temps, un frère de l'ordre des Mineurs, nommé François, qui avait été l'instituteur de eet ordre dans la ville d’Assise, commença à devenir célébré par ses miracles : voici ce qu'on raconte de sa vie. Ledit François était* d'une noble naissance, mais la pureté de ses mœurs le rendit bien plus illustre. Après avoir passé dans l'innocence les années de son enfance, il se mit à rédécbir mûrement sur les plaisirs de ce monde et sur la vicissitude des choses humaines. L'objet ordinaire de ses pensées était la vanité de ce qui liait ici-bas. Car il avait appris dans l'étude de la théologie et dans les lettres sacrées, auxquelles il s'était adonné dès son jeune âge, et qu'il possédait parfaitement , combien il devait mépriser la vicissitude des choses qui périssent, etcombienil devaitaspirerdetoutes ses forces à la contemplation du royaume céleste. Pour exécuter plus librement en fait le projet qu'il avait conçu dans son esprit ^ il renonça au riche héritage de ses parents, aîfisi qu'à tous les plaisirs du siècle, revêtit le capuchon et le cilice, ne porta plus de chaussures, et macéra sa chair dans les veilles et dans les jeûnes. Conformément à la pauvreté volontaire dont il avait fait choix, il résolut de n’avoir rien en propre, et de ne se procurer de nourriture que par les aumônes qu’il recevrait des tidèles à litre de charités. Si quelquefois il SC trouvait avoir du superflu après le plus frugal repas, il ne gardait rioii pour le lendemain, et
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donnait lout aux pauvres. 11 dormait la nuit tout liabilié, se servait d’une natte au lieu de matelas , mettait sous sa tête une pierre pour oreiller, et se contentait pour couverture de nuit du capuchon et du cilice dont il marchait revêtu pendant le jour. C’est ainsi qu’emhrassaut le genre de*vie des apôtres, et marchant «u-pieds dans les voies de l’Evangile , il rem- plissait l’ofGce de prédicateur, les jours de dimanche et de fêle, dans leséglises paroissiales et dans les autres assemblées des Gdèles. Ses paroles faisaient d’autant plus d’impression dans le cœur daceux qui l'écoutaient , que François était plus détaché des désirs charnels et des grossiers appétits du ventre. Or, l’homme de Dieu, voulant réaliser son salutaire projet, rédigea par écrit la règle qu’il s’était imposée , ainsi que plusieurs autres articles qui sont encore aujourd’hui scrupuleusement observés par les frères de cet ordre. Il présenta cette règle au pape Innocent, siégeant dans le consistoire à Rome ,^et demanda que sa requête fût confirmée par le siège apostolique.
Le pape , en jetant les yeux sur François , remarqua avec étonnement ses misérables habits, son visage malpropre , sa longue barbe , ses cheveux en désordre, sessenrcils noirs et pendants; puis, s’étant fait lire l’écrit , et trouvant la règle trop rigoureuse et impossible à exécuter, il jeta sur lui un regard de mépris, et lui dit : « Allez, mon frère, allez chercher « des pourceaux avec qui vous avez bien plus derap- « ports qu’avec les hommes; roulez- vous avec eux « dans la boue, donnez-leur la règle que vous avez ré-
n digée , et adressez-leur vos prédications. •> A ces mots, François baissa la tête et .sortit. Ayant rencontré des pourceaux, il se roula si longtemps avec eux dans la boue , qu’il n’était que fange de la tête aux pieds. Dans cet état , il retourna au consistoire, et se présenta aux regards du pape , en lui disant : « Seigneur, j’ai fait ainsi que vous me l’avez coni- M mandé : accordez-moi maintenant , je vous prie , n ce que je demande. » Le pape, admirant cette action, se repentit fort de l’avoir méprisé, et, rentrant en lui-même, il lui dit d’aller se laver et de revenir vers lui. François alla aussitôt se nettoyer de ses souillures „ et rentra éû toute hâte. Le pape , touché de sa persévérance , accueillit sa requête ; il lui accorda, par privilège de l’église romaine , le pouvoir de4)rédication , ainsi que la permission d’établir sa règle, et le renvoya en le bénissant. Alors le serviteur de Dieu „ François , construisit un oratoire dans la ville de Rome, pour y moissonner les fruits de la contemplation, et il entreprit, en guerrier intrépide, un combat spirituel contre ks esprits malins et les tentations de la chair. * '
François parcourut donc l’Italie entière et tous les pays ; mais c’était surtout dans la ville de Rome qu'il remplissait avec zèle les fonctions de prédicateur. Or, le peuple romain , ennemi de toute vertu , méprisait tellement les prédications de l’homme de Dieu, qu’il ne voulait ni l’écouter, ni assister à ses saintes exhortations. Enfin, voyant que, pendant plusieurs jours, les Romains faisaient fi de ses prédications, François
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leur reprocha vivement leur endurcissement. « Je (I pleure douloureusement, s’écria-t-il, sur votre mi- « sère , parce que non-seulement vous me méprisez , << moi , le serviteur du Christ, mais qu’aussi vous le » méprisez lui-méme en ma personne, puisque je « vous prêche la parole du Rédempteur du monde. « De ce pas je quitte votre ville , en appelant en té- » moignage de votre aveuglement celui qui est un té- « moin fidèle dans les deux. Je m’en vais, à votre •• honte, prêcher la parole du Christ aux bêtes brutes « et aux oiseaux du ciel. Eux écouteront avec soumis- « sion et obéissance les paroles du salut. » En effet, il sortit de Rome. Arrivé aif faubourg, il aperçut dans les voiries des corbeaux, des milans et des pies, ainsi qu’une foule d’oiseaux qui voltigeaient dans les airs. Il s’arrêta, et leur dit : « Je vous ordonne ,.au U nom de Jésus-Christ, qui aétécruciCé par les Juifs, <• et dont ces misérables Romains ont dédaigné la « parole, de venir à moi. Écoutez la parole de Dieu « au nom de celui qui vous a créés , et qui vous a « sauvés des eaux du déluge dans l’arclie de Noé. » A son commandement, toute cette multitude d’oiseaux s’approcha aussitôt de lui, l’entoura, litsilence, et cessa tout caquetage. Pendant une demi-journée, elle fut attentive aux paroles de l'homme de Dieu, ne quitta point la place, et resta les yeux fixés sur le visage du prédicateur. Ce fait miraculeux étant venu à la connaissance des Romains qui sortaient de la ville ou qui y rentraient , et ayant été renouvelé par l’homme do Dieu qui , pendant trois jours , ras-
sembla les oiseaux autour de lui, le clergé et le peuple sorlirent de Rome , et ramenèrent l’homme de Dieu à la ville avec de grands témoignages de respect. Désormais il attendrit leurs cœurs obstinés et endurcis, en y faisant fructifier l’buile d’une prédication fervente, et il les rappela aux bonnes œuvres. Bientôt son nom commença à devenir tellement célèbre dans toutes les contrées d’Italie, que beaucoup de nobles hommes, suivant son exemple, abandonnèrent le siècle avec ses vices et ses concupiscences, et prirent François pour leur maitre. Ainsi fut fondé l’ordre des frères qu’on appelle Mineurs , qui , au nombre de dix-sept , se mirent à parcourir l’univers, habitant dans les villes et dans les bourgs , entrant dans les villages et dans les églises paroissiales, prêchant la parole de vie, répandant la semence des vertus dans des terres incultes, et offrant au Seigneur d’abondantes moissons. Et ce n’était pas seulement sur les fidèles qu’ils .faisaient tomber la semence de la parole divine et la rosée de la doctrine céleste : ils allaient jusque chez les Gentils et chez les nations des Sarrasins, à qui ils rendaient témoignage de la vérité. Là , plusieui's d’entre eux obtinrent la palme du martyre.
Enfin, après que l’ami de Dieu, François*, eut pendant plusieurs années, ainsi que ses frères, pré-
' M. Michelet a recoeitli de eurieui raiiaeigiieiiienU sur cet homme extraordinaire. {Hist, de France, tome II, pag. 537 à 543.) Noua lui empmntona quelque! citatioua : • Il exhortait toute! lea créature! i louer a et A remercier Dieu; il lea aimait, aympathiaait areo elle! ; il laurait, < quand il ponrait, le lièvre ponrinivi par lea chaasenra, et vendait eoa « manteau pour racheter un agneau de la liouchorie. La nature morte
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cfaé l’Évaiigiie de paix dans la ville de Home el dans les lieux eircouvoisins, qu’il eut fait fructifier alwn* damment , eu usurier pieux , le talent qui lui avait été prété, et qu’il l’eut rendu à celui qui le lui avait confié, l’heure arriva où il devait quitter ce monde pour passer au Christ, et recevoir, en récompense de ses travaux, la couronne de vie que Dieu a promise à ceux qui l’aiment. Quinze jours avant qu’il abandonnât sa dépouille corporelle, des blessures par lesquelles le sang coulait sans relâche parurent à ses pieds et à ses mains , comme elles parurent sur le Sauveur du monde, suspendu au bois de la croix, quand il fut crucifié par les Juifs. Son côté droit rendait une si grande abondance de sang, et était tellement ouvert, qu’on apercevait les battements du cœur. Il se fit alors un grand concours de personnes,
« ells-inénie, il l'embrassait dans son immense charité. Moissons, vignes,
• bois, pierres, il fraternisait avec eux tous, et les rappelait tous i l’a- II mour divin... C’était une grande joie pour saint François d’ Assise, de « faire pénitence dans les rues pour avoir rompu le jeûne et mangé uu « peu de volaille par nécessité. Il se faisait traîner tout nu, frapper de « coups de corde, et l’on criait : Voici le glouton qni s’est gorgé de pou- « let à votre insu. A Noél, il se préparait pour prêcher, une étable » comme celle où naquit le Sauveur. On y voyait le bœuf, l’âne, le foin; li pour que rien n'y manquât, il bêlait lui-même comme un mouton en Il prononçant Bethléem ; et quand il venait à nommer le donx Jésus, il Il passait la langue sur ses lèvres et les léchait comme s'il eût mangé du
• miel. • (D'après Thomas DK Celano.) Cette âme ardente aspirait à la couronne du martyre. Quelque temps avant la prise de Damiette, il se rendit en' Égypte et se fit conduire au camp du sûudan, espérant le convertir. Les officiers de Kamel voulaient le tuer; mais ce prince s’y opposa, le traita bien , et malgré ses instances, s’obstina à le renvoyer sain cl sauf.
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curieuses d'etre témoins de ce miracle ; dos cardinaux même vinrent rendre visite à François, et lui demandèrent l’explication de ce prodige : « Ce prodige « a été révélé en ma personne , leur répondit-il , à « ceux à qui j’ai prêché le mystère de la croix, pour « que vous ayez foi en celui qui a souflert sur la « croix pour le salut du monde les blessures que n vous voyez aujourd’hui ; et aussi pour que vous « sachiez que je suis le serviteur de celui dont je « vous ai prêché l’élévation en croix, la mort et la « résurrection. De plus, pour écarter toute incerti- « tude de votre esprit, et pour que vous persévériez « dans cette croyance jusqu'à la Qn, ces blessures que « vous voyez sur mon corps, si ouvertes et si san- « glantes, se fermeront dès que je serai mort, et « paraîtront aussi saines que le reste de ma chair. » Sur-le-champ il fut délivré des liens du corps, saris aucune douleur ni agonie , et rendit son âme à son Créateur. Dès qu’ii eut expiré , aucun des stigmates qu’il avait au côté, aux pieds et aux mains, ne resta visible. L'h’omme de Dieu ayant été enseveli dans son oratoire, le pontife romain l’inscrivit au catalogue des saints , et institua la commémoration solennelle du jour où il avait quitté cette chair périssable
Cependant le seigneur pape , voyant le succès de l’oeuvre pieuse des frères Mineurs et leur nombre s’accroître dé jour en jour, suivit le sage conseil de saint Gamaliel*. Il comprit qu’à l’aide du Seigneur
' 4 octobre 4226.
1 Nous adoptons re sens , en relisant le passage auquel les termes du
cette œuvre prendrait un heureux développement; mais il hxa dans de certaines limites leorrègle et leur genre de vie, pour que l’ordre des frères Mineurs ne tournât pas à la diminution et au détriment des autres ordres religieux. 11 décida : qu’ils parcourraient les villes et les châteaux pour lu propagation de l’Évangile et la réformation des mœurs, enseignant plutôt par la gravité de leurs actions et la pauvreté de leurs vétemente, que par des paroles dures et des reproches violents ; ne méprisant ni ne dédaignant ceux qui sont adonnés à la gourmandise et à la recherche des habits, parce qu’il n’appartient qu’à Dieu seul de connaître le cœur de tous les hommes, et accomplissant à la lettre et en réalité leur vœu de pauvreté : car une trop grande humilité qui s’échappe en paroles altières est l’indice évident d’un orgueil caché ; que dans leurs prédications ils ne toucheraient ni ne saisiraient personne [avec la main] ; que s’il leur arrivait d’entendre la confession de quei-
texte font allusion ; > Un pharisien, nommé Gamaliel, dot^nr de la loi, « qui était honoré de tout le peuple, se levant dans le conseil, comiaanda « qu’on fit retirer les apôtres pour un peu de temps. »
1 Et il dit à ceux qui étaient assemblés ; O Israélites I prenei garde i « ce que vous allez faire k l’égard de ces personnes. »
„ Ne vous mêlez point de ce qui regarde ces gens-là , et laissez-
<1 les faire. Car si ce conseil ou cette œuvre vient des hommes , elle se « détruira, n
n Si elle vient de Dieu, voui ne pourrez la détruire, et vous seriez en « danger de combattre contre Dieu même. Ils se rendirent à son avis. » (df les des apôtres, chap, v.)
La tradition raconte que Gamaliel était instruit secrètement dans la loi du Christ, cl qu’il donna la sépulture au corps de saint Etienne.
qu’un , ils ne la révéleraient en aucune façon , quel que fût l’éloignementdes lieux où ils se trouveraient, de peur qu’il n’en naquit scandale, ou que la réputation de quelqu’un ne fût dénigrée, ou que la paix de l’Eglise, établie régulièrement et fermement sur la pierre [de Rome], par les saints apôtres et par les grands docteurs de la foi, n’éprouvât dommage dans les choses temporelles, et ne fût troublée de toute autre manière; qu'ils feraient, relativement aux péchés , des questions prudentes , de peur d’ap- > prendre, eux qui étaient simples, desénormitésinouïes et inconnues ; qu’ils ne jetteraient personne dans le désespoir par les tableaux effrayants de l’enfer, ou par des menaces, ou par des reproches amers, mais plutôt qu’ils relèveraient les âmes par des consolations spirituelles ' ; que les frères Mineurs, en parlant d’eux-mémes, ne laisseraient point à d’autres les exemples d'humilité [qu’ils devaient donner] , etqu’ils ne mettraient ni leur règle ni leurs statuts au-dessus de la règle et des statuts d’autres ordres religieux; qu’ils seraient contents d’étre misérables, besoigneux et pauvres, pour le Christ [seulement], et non par orgueil, afin do paraître meilfeurs que les autres;
' Les restriclioos du pape prouvent bien à quel excès d’emportement farouche les successeurs de François se portaient déjà. Ce mysticisme, qui nous parait aujourd'hui extravagant, frappait fortement alors l’imagination des hommes, t Ces apôtres effrénés de la grâce couraient partout
• pieds nus, jouant tous les mystères dans leurs sermons, traînant après
• eux les femmes et les enfants, riant à Noël, pleurant le Vendredi Saint,
• développant sans retenue tout ce que le christianisme a d’éléments dra- « maliques. » (M. MlcffiBLET, torn. Il, pag.544.)
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qu'ils n'aspireraient point aux privilèges ou aux dignités, au détriment de qui que ce fût; qu'ils ne prêcheraient pas sans en avoir demandé et obtenu la permission, et qu’ils ne prendraient point sur eux de s’ingérer d’eux-mémes dans les affaires d’autrui. — Quand François, ce nouveau disciple du Seigneur, eut rédigé les statuts irrévocables qui devaient r^ir lui et ses sectateurs, le seigneur pape approuva, annota et confirma sa règle; il ordonna qu’elle serait observée inviolablemeut et à perpétuité , par lui et par ses frères. La voici ;
« Ceci est la règle et le genre de vie des frères Mineurs : à savoir, l’observation du saint Évangile de notre Seigneur Jésus-Christ, en vivant dans l’obéissance, sans avoir rien en propre, et dans la chasteté. Frère François promet obéissance et respect au seigneur pape Honorius ', et à ses successeurs canoniquement élus, et à l’église romaine ; et les autres frères sont tenus d’obéir à frère François et à ses successeurs.
« Si quelqu’un veut prendre ce genre de vie et vient trouver nos frères, que nos frères l’envoient à leurs généraux provinciaux; parce qu’à ceux-là seuls, et non à d’autres, est donnée permission de recevoir tes frères. Que les généraux examinent soigneusement cette personne sur la foi catholique et sur les sacre-
‘ Noos avons mis ici Honorios, parce que c’est lui qai confirma la deuxième règle de saint François. Il y a dans le texte N. , qui correspond ordinairement à notre expression tin tel. Cette lettre sert aussi à désigner le personnage dont on ignore le prénom exact .
— '■ IiXj t
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menu ecclésiastiques. Ceux qui se présenteront devront avoir une complète croyance, vouloir la professer fidèlement, et y persévérer fermement jusqu’à la fin : ils ne seront point mariés, ou , s’ils le sont, leurs femmes entreront aussi dans un monastère, à moins qu’on ne leur délivre permission, avec l’autorité de l’évéque diocésain, lorsqu’ils auront fait préalablement vœu de continence, et quand leurs femmes seront d’un âge à ne point donner lieu de soupçonner qu’ils puissent eufitindre ce vœu; alors on leur dira ces paroles du saint Évangile : « Allez et vendez tout
« ce q'ui esta vous»; et ils feronten sorte de distribuer
leurs biens aux pauvres. S’ils ne le peuvent faire, la bonne volonté suffira. Que les frères et les généraux veillent à ce qu’ils ne soient pas inquiétés pour leurs biens temporels, afin qu’ils en fassent l’usage que le Seigneur leur inspirera. Si cependant ils demandent conseil, les généraux auront liberté de les envoyer vers quelques hommes craignant Dieu, par le conseil
desquels ils puissent distribuerleursbiensaux pauvre.<J-
ensuite qu’on leur donne les vêtements d’épreuve^ c’est-à-dire deux tuniques sans capuce, une ceinture des liaut-de-cha^usses, avec chaperon descendant jusqu’à la ceinture; à moins que les susdits généraux n’en jugeutautrement, selon Dieu. L’année d’épreuve étant terminée, qu’ilssoient reçus à L'obédience, promettant d’observer toujours ce genre de vie et cette règle; et dès lors, d’après le commandement du seigneur pape, ils ne pourront, en aucune façon, abandonner cet ordre; car il est dit dans l’Évangile ;
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« Celui qui met la main à la cbarrue, et qui regarde « derrière soi, n’est point propre au royaume de a Dieu. » Que ceux qui auront fait vœu d’obéissance reçoivent une tunique avec capuchon, et une autre sans capuchon, s’ils le désirent. Ceux qui y seront forcés par la nécessité, auront la permission de porter des chaussures; que tous les frères soient revêtus d’babits grossiers, et puissent les raccommoder avec des morceaux de sacs et autres pièces en bénissant Dieu. Je les engage et les exbbrte tous à ne pas mépriser et è ne pas juger les hommes qu’ils voient revêtus d’babits moêlieux, aux couleurs brillantes, et usant de nourritures et de boissons recherchées; mais que plutôt chaeun d’eux se juge et se méprise lui* même. # ,
«• Que les clercs célèbrent l’office divin seéon lesctH nons de la sainte église romaine, sauf poitr le psantier, à partir duquel iis pourront prendre les bréviaires. Quant aux laïques, qo’ils disent vingt-quatre Pater noster pour les matines, cinq pour laudes, sept pour prime; autant pour tierce, autant pour sexte, autant pour none ; pour vêpres, douze; pour complies, sept; et qu’ils prient pour les trépassés. Que le jeûne dure depuis la Toussaint jusqu’à la nativité du Sen gneur. Quant au saint carême, qui commence à l’Épipbanie, eé^ui emitinue quarante jours durant, el que Notre^Seigueur s consacré par son saint jeûne,
• Peciis, pièces, morceaux. — Bapiécer en bénissant Dieu. Traduction de Fleurj. Ün sait que les habits étaient bénits. (Voir à la ’décrétale Slatuimus, concile de Londres, 4338.)
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ceux qui l’observeront en jeûnant volontairement seront bénis de Dieu , et ceux qui ne voudront pas l’observer n’y seront pas tenus; mais l’autre carême, qui dure jusqu'à la résurrection du Sei([neur, est obligatoire. Aux autres époques de l’année, on ne sera point tenu de jeûner, si ce n’est à la sixième férié.
En cas de nécessité manifeste, les frères ne seront point tenus au jeûne corporel. Je donne conseil, avertissement et exhortation à mes frères en Jésus- Christ de ne point engager de discussions quand ils vont par le monde, de ne point quereller en paroles, et de ne pas juger les autres; mais de se montrer doux, pacifiques, modestes, affables, humbles, et de , parler amicalement à tous, comme il convient. Ils ne devront se servir de cheval que dans le cas de nécessité manifeste ou de maladie ; quand ils entreront dans une maison, la première parole qu’ils diront, ce sera : « La paix soit sur cette maison. » Et, selon l’Étangile, il leur sera permis de manger de tousles aliments qui leur seront présentés.
« J’enjoins formellement aux frères tous tant qu’ils sont, de ne recevoir ni par eux-mêmes, ni par tierce personne, en aucunefaçon des deniers ou quelque argent que ce so^t. Cependant que les généraux et les gardiens, mais eux seuls, veillent avec sollicitude par le moyen d’amis spéciaux sur les besoins des malades, et sur les vêtements à donner aux frères, d'après les lieux, les temps, la rigueur des climats et selon qu’ils jugeront bon de pourvoir à la nécessité : toujours en faisant réserve, comme nous l’avons dit, pour les deniers
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Oil l’argent que les frères ne devront pas recevoir.
■ « Que les frères à qui Dieu a donné la grâce de travailler, travaillent fidèlement et dévotement : de façon que tout en chassant l’oisiveté qui est l'ennemie de l’âme, ils n'éteignent pas en eux l'esprit de méditation etde prière, àqui tous les soins temporels doivent être subordonnés. En récompense de leur labeur, ils pourront recevoir pour eux et pour leurs frères les choses nécessaires au corps, mais non les deniers ou l’argent; et cela avec humilité comme il convient à des serviteurs de Dieu, et à des sectateurs de la trèssainte pauvreté.
« Que les frères ne s’approprient rien, ni maison, ni terrain, ni chose aucune; qu’ils soient comme des pèlerins et des étrangers dans le siècle, qu’ils servent le Seigneur dans la pauvreté et l’humilité, qu'ils recueillent les aumônes avec confiance, et il ne faut pas qu’ils en rougissent, parce que le Seigneur s’est fait pauvre pour nous dans le monde. C’est cette élévation d’une pauvreté sublime qui vous rend, mes trèschers frères, les héritiers et les rois du royaume des deux, qui vous fait pauvres en biens, mais riches en vertus; c'est elle qui conduit à la terre des vivants; qu’ellesoit notre partage. Attachez-voçs^complétement à elle, mes très-chers frères; ne possédez jamais rien autre chose sous le ciel, au nom de notre Seigneur Jésus-Christ. Que partout où les frères seront et se rencontreront , ils soient de bons serviteurs les uns pour les autres, et que l'un ne craigne pas de s’ouvrir à l'autre sur ses besoins, avec confiance et
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sons détour. Car si uue mère nourrit et chérit son fils selon la chair, avec combien plus de zèle encore un frère doit nourrir son frère spirituel? Si quelqu'un des frères tombe malade, les autres frères devront le servir comme ils voudraient être servis eux-mêmes.
« Si quelqu’un des frères^à l’instigation del’ennemi des hommes, vient à pécher mortellement, et si ce sont des péchés de telle nature qu’il ait été réglé entre les frères qu’on s’adresserait aux seuls généraux provinciaux, les susdits frères devront le faire le plus tôt qu’ils pourront et sans délai. Les généraux, s’ils sont prêtres, infligeront la pénitence avec miséricorde ; et s’ils ne sont point prêtres, ils la feront infliger par d’autres prêtres de l’ordre, ainsi qu’ils jugeront le plus convenable selon Dieu; et ils doivent prendre garde de se mettre en colère et de s’emporter à cause du péché de quelqu’un ; puisque la colère et l’empoi*tement nuisent à la charité en eux et dans les autres.
«Que tous les frères soient tenus d’avoir toujours un des frères de cet ordre pour général et pour serviteur de toute la fraternité, et qu’ils soient tenus de lui obéir expressément. .S’il vient à décéder, l’élection de son successeur sera faite par les généraux ' provinciaux, et par les gardiens, dans le chapitre de la Pentecôte , où les généraux provinciaux seront toujours tenus de se trouver, quel que soit le lieu où le général de l’ordre aura convoqué ledit chapitre. Il aura lieu au moins une fois en trois ans, ou à un terme plus
* Miniitr«i provinciaux, dit Fleury.
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éloigné ou plus rapproché, selon ce qu'aura établi et réglé ledit général. S’il vient à êlre notoire à la totalité des généraux provinciaux et des gardiens , que ledit général ne peut suffire au service et a l'utilité commune des frères, les susdits frères à qui l’élection est conflée , sont tenus au nom de Dieu d’élire un autre pour gordien. Après le chapitre de la Pentecôte, les généraux provinciaux seulement et les gardiens , s’ils le veulent et selon qu’ils le jugeront convenable, pourront, une fois dans la même année, convoquer dans leurs gardes les frères à un chapitre.
« Que les frères ne prêchent point dans l’évêché de quelque évêque , lorsqu’il s’y sera opposé. Qu’aucun des frères n'ose prendre sur lui de prêcher au peuple, s’il n’a été examiné par le général de tout l’ordre, et s’il n’a reçu de lui avec l’apgrobation permission et office de prédication. J’engage aussi et j’exhorte les mêmes frères à user dans les prédications qu-’ils feront de paroles pesées et retenues, qui tournent au proBt et à l’édification des peuples, leur exposant le bien et le mal, la peine et la récompense, et tout cela en termes brefs ; parce que le Seigneur ne s’est pas servi sur la terre de longs discours.
«Quelesfrèresqui sont les généraux et lesserviteurs des autres frères, visitent et avertissent leurs frères humblement et qu’ils lescorrigentcharitablemeot, ne leur ordonnant rien qui soit contre leur conscience et contre notre règle. Que les frères qui sont soumis, se souviennent qu’en vue de Dieu ils ont fait abné- , gation de leur propre volonté ; aussi, je leur enjoins
formelleineut d'obéir à leurs généraux, dans tout ce qu’ils ont promis à Dieu d’observer, et qui ne sera point contraire à leur conscience et à notre règle. Partout où se trouveront les frères, s’il arrive qu’ils sachent et connaissent qu’ils ne pourront observer la règle spirituellement, ils devront, s'ils le peuvent, s’adresser à leurs généraux. Les généraux devront les recevoir charitablement et affectueusement, et les traiter avec assez de familiarité pour que ceux qui viennent les trouver, puissent {varier et agir comme avec leurs serviteurs. Et ils doivent être ainsi, puree que les généraux ne sont que les serviteurs de tous les frères. J’exhorte et j'engage les frères eu notre Seigneur Jésus-Christ, à se garder de tout oi'giieit, vaine gloire, envie, avarice, soin et souci de ce monde, médisance et murmure; qu’ils ne cherchent point 6 apprendre les lettres, s'ils les ignorent; mais qu'ils fassent attention que par-dessus tout ils doivent avoir l’esprit du Seigneur et sa sainte coopération, le prier sans cesse avec un cœur pur, posséder l'humilité, la patience dans les persécutions et dans les maladies, eoUii chérir ceux qui les persécutent, les réprimandentetles accusent; car leSeigneur a dit : « Chérissez « vos ennemis. — Priez pour ceux qui vous persécutent « et pour ceux qui vous calomnient. — Bienheureux « ceux qui ^offrent la persécution ponr la justice, « parce que le royaume des cieuxest àeux. — Celuiqui « aura persévéré jusqu’à la fin, celui-là sera sauvé. » «J’enjoins formellement à tous les frères de n’avoir ni commerce, ni conversation suspecte avec desfem-
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mes, et de ue point entrer dans des monastères cfe religieuses, à moins qu'une permission spéciale du saint-siège apostolique ne leur ait été accordée. Qu'ils ne deviennent tes compères ni d'iiommes ni de feonmes, de peur qu’à ce sujet il ne naisse scandale soit entre les frères, soit sur les frères.
« Quiconque des frères par une inspiration divine, voudra aller parmi les Sarrazins ou les autres infi> dèles, en demandera permission à ses généraux provinciaux, et les généraux ne devront accorder cette permission , qu’à ceux qu'ils jugeront propres à pareille mission. En outre j’enjoins aux généraux en vertu de l’obédience, de demander au seigneur pape qu’un'des cardinaux de la sainte église romaine, soit le gouverneur, le protecteur et te réformateur de l’ordre; alin que toujours soumis et prosternés aux pieds deladite église, nous restions inébranlables dans la foi catholique , et que nous observions , ainsi que nous l’avons formellement promis, la pauvreté, la liberté d’action , et l’Évangile de notre Seigneur J ésus- Cbrist. »
Cette même année , Robert de Bingbam , chanoine de Salisbury, fut fait évêque de cette même église.
Noüveaox bègleménts dü roi d’AngleI&be.-— Mort DE Roger de Thoky. — Faits divers. — L’an du Seigneur 1228 , le roi d’Angleterre Henri célébra solennellement à York les fêtes de Noël ; il quitta aus- , sitôt celte ville et se rendit à Londres en droite ligne.
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Dans ce voya(je , il prétendit que les mesures de blé, de vin et de cervoise étaient fausses ; il Kt briser les unes et bcùler les autres , leur substitua de nouveaux vaisseaux contenant davantage, ordonna que le pain durait un poids plus élevé , et voulut qu'on punît d’une grosse amende ceux qui contreviendraient à cette ordonnance.
Vers le même temps , au mois de janvier , expira non loin de Reading, Roger de Thony', bomnie illustre et brave chevalier. Son frère aîné Raoul , homme expérimenté dans la guerre, désirant voir ledit Roger avant sa mort , et avoir un entretien avec lui, partit sur un cheval rapide , et Qt avec célérité une course de trente milles. Mais ce frère qu’il chérissait de toutes ses entrailles était déjà mort , et il le trouva sans voix et sans connaissance, déjà raide et froid. Alors , ne pouvant retenir ses larmes et ses sanglots : « Je t’adjure au nom du Seigneur , s'é- « cria-t-il-, de me parler, mon frère chéri. » Et comme il redoublait ses cris , ses prières et ses gémissements en présepce de ses chevaliers et d'une foule d’assistants , il ajouta qu’il ne prendrait pins désormais de nourriture , s’il n'obtenait ce dernier entretien. Alors le mort revenant à la vie , dit à son frère d’un ton de reproche : « Pourquoi troubler mon « âme, et la rap|îeler de nouveau par tes cris impor- (< tuns dans ce corps [(ju'elle avait quitté.] J’avais
' M. Aog. Thierry appelle eette famille de 7\>énés , et Dugdale de 'l'uni. La principale résidence des Thony était le manoir de Flamited, Toisin de Saint-Alhani. Aussi Matt. Péris revient souvent sur les Thony.
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« vu déjà le châtinieot des méchants et la joie des « bienheureux; et mes yeux ont été témoins des « {jrauds supplices auxquels je suis condaipné , mal- « heureux que je suis! iMalheur, malheur à moi! O Pourquoi me suis-je adonné au.\ tournois? Pour- « quoi les ai-je recherchés avec tant d'ardeur. » Alors son i'rère : « Est-ce que tu ne seras pas‘ sauvé? » Et lui : « Oui , je serai sauvé , car j'ai pour moi une (I bonne œuvre , bien petite il est vrai , une olfraude, « bien petite il est vrai , que j’ai faite en l’honneur « de l'immortelle vierge Marie ; par là, et grâce à la « miséricorde de Dieu , j'ai l’espérance certaine d’étre « délivré. » Kaoul reprit : « Est-ce que les supplices « dont tu me parles ne pourraient pas être adoucis « par de bonnes œuvres, par des messes et par des « aumônes?' — Oui, répondit Roger, — Eh bieni dit « Raoul , je te promets en vérité de fonder, pour « notre salut et celui de nos prédécesseurs , uneniai- « son religieuse, destinée à d'bonorables.persouiies « qui invoqueront sans cesse je Seigneur pour In dé- (I livrance de nos âmes. » Alors Roger ; « Certes] ai Il besoin de pareils secours; niais, je t’en prie, ne <1 me promets rien que tu ne désires et veuilles réali- « ser en effet. >» Puis, disant adieu à son frère et à tous les assistants, il rendit l'âme dè'nuuveau. Son frère Raoul , comme il l’avait promis, fonda une maison religieuse dans les contrées occidentales de L’Angletejre , et il y affecta des métairies et de riches bénéfices.
Cette même année, fut cassée à Rome l’élection
de mettre Guillaume Scot , comme évêque de Durham ; et Robert', évêque de Salisbury, fut élu , postulé et transféré audit évêché deDurliani. Ce fut a|)rès sa promotion que les chanoines de Salisbury élurent un d’entre eux, maître Robert de Riiqjliam, à la dignité d’évêque et de pasteur de leurs âmes. Cette même année , fut terminée la querelle entre les moines de Coventry et les chanoines de Lichfield relativement à l’élection de l’évêque. Il fut décidé à Home, par sentence définitive, que les évêques seraient élus alternativement par les moines qui éliraient à la première vacance, et par les chanoines à la seconde, en observant toutefois cette règle, que le prieur de Coventry aurait la première voix dans l'élection. Cette sentence fut rendue, non sans blesser les droits des moines, qui jusque-là, avaient élu les pontifes sans le consentement des chanoines. Cette même année, l’empereur de Constantinople |)aya tribut à la nature humaine : il laissait pour héritier un Cls tout enfant , qui n’était point en âge do sou- , tenir le poids de l’empire.
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Vers le même temps , le pape Grégoire ne pouvaat laisser impunie plus longtemps , à ce qu’il disait ,
* G’ett évidemment Riehard^le-Paovre.
l’opiiiiâtrelé de l'empcreui’ des Romains Frédéric et son mépris pour la croisade , et ne voulant pas ressembler à un chitii hors d’étal d’aboyer, excommunia l’empereur lui-même sur le conseil de ses cardinaux , et fit publier dans les diverses contrées du monde, par des letlres^apostoliques , la sentence qu’il venait de rendre. L’archevêque Élienne fut un de ceux qui furent chargés de faire cette publication , et il reçut une lettre conçue en ces termes : « Grégoire, évêque, à Étienne, archevêque de Cantorbéry, salut , etc. La petite barque de Pierre , lancée sur la vaste étendue de la mer , ou plutôt exposée aux vents et aux tempêtes , est continuellement agitée par les flots et parles orages ; ses pilotes et ses rameurs peuvent à peine respirer quelques instants au milieu des pluies qui les inondent. Tantôt il leur faut éviter les gouffres de Charybde ; tantôt ils ont à craindre d’être poussés contre Scylla. Si quelquefois un souffle favorable enfle les voiles de la barque , et la conduit au port, 4111 vent contraire arrive tout à coup , soufflé par celui dont l'haleine est brûlante , qui la rejette dans la haute mer et dans les profondes cavités de l'Océan soulevé. La barque entourée par les flots , est inondée, Chais non submergée: carié Seigneur y repose; les cris de ses disciples le réveillent enfin : il met en fuite les souffles malfaisants, il commande à la mer et aux vents , et le calme renaît. Aujourd’hui quatre tempêtes battent notre navire : les armées des païens infidèles font tous leurs efforts pour que cette terre illustre, consacrée par le sang du Christ, devienne
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la proie de leur impiété ; la ragé des tyrans s’attaquant aux choses temporelles, proscrit la justice et foule aux pieds les libertés de l'église; la folie des hérétiques cherche à déchirer la tunique du Christ et à détruire les sacrements de la foi ; de faux frères et de méchants fils, par leur perversité trompeuse, ébranlent les entrailles et déchirent les flancs de leur mère. Ainsi , au dehors des combats , au dedans des craintes : au dehors le glaive qui tue , au dedans des pièges qui recèlent la mort. D'où il advient si souvent que l'église du Christ est désolée par tant d’angoisses; tandis qu'elle croit élever des fils, elle nourrit dans son sein du feu, des serpents et des roitelets qui veulent tout dévaster par le poison de leur haleine , par leur morsure et par l’incendie. Or, pour combattre de pareils monstres , pour triompher des armées ennemies, pour apaiser ces tempêtes inquiétantes, le saint-siège apostolique comptait, dans ce& derniers temps, sur un élève qu’il avait nourri avec beaucoup de soin : je veux dire l’empereur Frédéric. [L’église romaine] l’avait reçu, pour ainsi dire , au sortir du ventre de sa mère; elle l’avait allaité de ses mamelles et porté sur ses -épaules; elle l’avait arraché maintes fois aux mains de ceux qui en voulaient à sa vie; elle l’avait instruit; elle l'avait conduit, à force de soins et de peines, jusqu’à l’àge d'homme fait; elle l’avait investi de la dignité royale et enfin, l*our combler ses bienfaits, du titre magnifique d’empereur, espérant trouver en lui un appui protecteur et un bâton de vieillesse. Eh bien ! dès qu’il
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eut passé en Allemagne pour y prendre les rênes de l’einpire, il fit une action qui pouvait paraître de bon augure, mais qui , pour les yeux de sa mère, n’était réellement que périlleuse. En effet , de son propre mouvement, sans que nul l’y exhortât et à l’insu du siège apostolique, il attacha la croix à ses épaules et fift vœu solennellement de partir au secours de la Terre-Sainte : il demanda même qu’on l’excommuniât lui et les autres croisés , s'ils ne partaient à l'époque fixée. Pendant ce délai , il demanda et obtint d’élre relevé de son vœu , ayant préalablement prêté serment d’obéir sur ce point aux ordres de l’église. Toutefois le saint-siège apostolique versant sur lui une faveur extraordinaire, et voulant le décider à partir plus tôt en Terre-Sainte, l’appela à venir se faire couronner , ce qui était contre l’usage : car le souverain ponlife n’a pas coutume de solliciter*, mais d’être sollicité par des instances réitérées et par de riches ambassades. Ainsi , sous l’étendard delà croni, il a avancé jusqu’ici ses propres affaires avec pluÿde liberté et moins d’embarras. Enfin, quand il eut reçu le diadème dans la basilique de Saint-Pierre des mains de notre prédécesseur , le pape Honories d’heureuse mémoire , nous-mêmes , qui étions alors dans un moindre office , lui donnâmes la croix ^ et il renouvela publiquement son vœO. Il engagea beaucoup de personnes à prendre la croix , leur promettant son secours , et il convint d’un terme précis pour
* Nous lisons : Non tiititarf, au lien de non tnvUofta.
SOU passage. Ayant eu ensuite une conférence avec l’église romaine h Véroli, il jura publiquement qu’il partirait à l’époque que lui Gxerait l’église romaine, et avec une armée digne d’un empereur. Puis, dans une semblable conférence à Férentino, il choisit et se fixa lui-méme un terme de deux aii| pour son passage : il promit, par un serment solennellement juré f qu’il p||rtirait alors et prendrait pour femme la noble dame , fille de notre très-cher fils en Jésus- Christ Jean, roi de Jérusalem, et héritière de cet illustre royaume; il ajouta que, par ce mariage, il s’eiïgagerait à la défense de la Terre-Sainte , non pas [momentanément] comme les autres pèlerins , mais perpétuellement comme les templiers et les hospi- * taliers. Le terme susdit approchant, il commença à mettre en avant différents prétextes, assurant qu’il n’était pas prêt pour le voyage, et demanda un nouveau délai de trois ans , se fondant sur les grands préparatifs qu’il faisait et sur les engagements qu’il avait pri^Alors le saint-siège apostolique, pour éviter que tant de peines se dissipassent en fumée , sans produire aucun résultat , et que l’expédition tout entière qui , après l’église .roiAaine , avait l’empereur pour principal soutien , ne se trouvât annulée, tint conseil avec une foule d’évêques et autres personnages; et ne négligeaut aucune circonstance , envoya notre vénérable frère Pierre , évêque d’Albano, ainsi que Georges , de pieuse mémoire , prêtre cardinal du titre de Saint-Martin, afin de confirmer les promesses que l’empereur avait faites de lui-
même pour le service de la croix. Ils s'assemblèrent à San Germano avec plusieurs princes d’Allemagne; et là l’empereur jura en étendant la main , que sans aucun prétexte ni délai, il opérerait son passage dans deux ans , c’est-à-dire à la traversée du mois d’août dernier; que pendant ce temps il entretiendrait à ses* frais pendant deux ans, dans la Terre- Sainte , mille chevaliers destinés à |pdéfendBe; et que, dans les cinq traversées qui devaient avoir lieu successivement , il ferait passer en Orient cent mille onces d’or , affectées à des personnes qu’il désignerait. Alors les prêlres-cardinaux , de l’aveu de l’empereur et en présence des princes et du peuple assemblé , prononcèrent publiquement , en vertu de l'autorité apostolique , une sentence d’excommuni- * cation qui serait encourue par l'empereur, dans le cas où il viendrait à manquer à une de ses promesses. L’empereur s’engagea en outre à conduire et à entretenir , au delà de la mer , cent chalandres * et cinquante galères ; à donner, aux-époques d^rminées, les moyens d’opérer le passage à deux chevaliers ; et il £t jurer sur son âme qu’il accomplirait toutes ces promessestpt qu’il consentait volontiers à ce que la sentence fût portée contre lui et contre son
' Cbalandre ou aalandre , espèce de navire dont on se serrait au temps des croisades. On trouve dans le continuateur de Guillaume de Tyr : « Si s'en partirent k tant et se recueillirent en lors galies, et alèrent ou « Garata , où lor salandres estoient. » Chalon ou chalan serrait aussi à désigner les bâtiments pécheurs et marchands. Carpentier en fait dérirer notre mot chaland, celui qui achète.
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royaume , si elles u’élaieiil pas observées. Mais remarquez la manière dont il les mit à exécution. Sur ses instances réitérées , plusieurs milliers de croisés , redoutant la sentence d’excommunication , se rendirent, à l’époque fixée, au port de Briudes ; mais l'empereur avait retiré sa faveur à presque toutes les villes qui servent de ports de mer; en vain notre prédéceiæur et nous-méme l’avions averti fréquemment de faire tous les préparatifs nécessaires , et d’accomplir fidèlement ses promesses. Frédéric, oublieux des engaijemenls qu’il avait pris par prédicateurs et par lettres vis-à-vis du saint-siège apostolique et des croisés , relativement aux moyens de transport et aux vivres à fournir, dédaignant enfin le soin de son salut , retint si longtemps les chrétiens au milieu d’un été brûlant , dans un air malsain et dans un pays de mort , que non-seulement une grande partie du menu peuple , mais une foule de nobles et de seigneurs succombèrent à la peste, à l’ardeur de la soif, au feu d'un soleil ardent, et à beaucoup d’autres fléaux. Parmiceux qui périrent, se trouvèrent deux évêques de pieuse mémoire, celui d’Angers et celui d’Augsbourg ; d’autres, gravement malades, retournèrent dans leur pays, et expirèrent presque tous dans les chemins, les forêts, les plaines, les montagnes et les cavernes. Le reste , après en avoir obtenu la permission non sans peine, et quoique les galères, les cbalandres et les vaisseaux qui devaient transporter les vivres , les hommes et les chevaux manquassent complètement, n)algré la promesse de IH. • 24
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Frédéric , le reste , dis-jo , -voyant que ta fête de la bienheureuse Vierge approchait, époque où les vaisseaux commençaient à revenir de l’autre côté de la mer , se mit en roule , s’abandonnant au péril au nom de Jésus-Christ , et pensant que l’empereur allait suivre de près cet exemple. Mais lui , rendant vaines ses promesses , brisant les liens qui le tenaient attaché , foulant aux pieds la crainte de , méprisant le respect dù à Jésus-Christ, ne tenant nul compte de la censure ecclésiastique, abandonnant l’armée chrétienne , laissant la Terre-Sainte en proie aux infidèles , et renonçant au pieux dévouement des chrétiens , se laissa entraîner et attirer à sa honte et à la honte de toute la chrétienté, vers les délices du trône qui lui étaient habituelles ; se réjouissant, comme on dit, de pallier par de frivoles excuses l’abjection de son corps. Réfléchissez donc , et voyez s'il y a une douleur comparable à la douleur de la sainte église romaine votre mère , si cruellement et si fréquemment trompée par le fils qu’elle avait allaité , en qui elle avait mis , en cette occasion , son espoir et sa confiance, à qui elle avait rendu tant etde si grands bienfaits. Cependant elle dissimula, de peur qu’il n’eùt un prétexte pour refuser de secourir la Terre- Sainte; elle vit l’exil des prélats, les spoliations, les emprisonnements et les outrages multipliés dont il accablait les églises, les religieux etles clercs : elle entendit les plaintes toujours nouvelles des pauvres, des vassaux, des seigneurs, enfin des enfants même de l’église qui criaient contre cet homme : plaintes
qui ont dû parvenir aux oreilles du Dieu deSabaoth. Quoique l’élise romaine doive protéger un fils élevé avec tant de soins , et dont la grandeur est l’œuvre de sa munificence , elle gémit maintenant de le voir vaincu sans combat, renversé sans ennemi, et descendu à une ignominie qui fait sa propre bonté et sa confusion ; elle ne déplore pas moins l’extermination de l’armée chrétienne qui n’a pas succombé par le glaive ou la supériorité des ennemis , mais par un si funeste abandon ; elle pleure aussi de voir le reste des guerriers chrétiens, exposé aux périls delà mer et aux tempêtes des flots , sans pilote, sans guide et sans chef, voguant au hasard , et ne pouvant être à la Terre-Sainte que d'une mince utilité. Elle voudrait leur donner les encouragements qu’ils méritent ef les secours d’un renfort opportun ; mais les orages . d>’une mer agitée et la rigueur des saisons l’empêchent d’exéeuter son désir. Elle se lamente encore sur la ruine de la Terre-Sainte qu’elle espérait voir aujourd’hui arrachée aux mains des païens, et que l’armée chrétienne , à ce qu’on assure, aurait déjà recouvrée par l’échange de Damiette , si les lettres impériales ne le lui avaient plusieurs fois défendu. Et cette armée ne se serait point trouvée enfermée et au pouvoir des païens, si l’empereur eût fourni le subside de galères qu’on avait promis en son nom et qu’il était en ‘pouvoir de* donner. Damiette elle-même remise, comme on nous l’a assuré , à son lieutenant et sur laquelle flottaient les aigles impériales, a été cruellement pillée le même jour, saccagée de fond en comble
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par ses soldats et rendue honteusement par eus aux infidèles \ L’église romaine éclate de nouveau en sanglots quand elle songe à ce qu’a coûté celte ville qu’on a perdue, à tant de travaux et de peines, à tant de dépenses faites, à tant de fidèles tués, et au long espace de temps si inutilement employé : alors elle ne cesse de pleurer et il n’y a personne pour la consoler de pertes si douloureuses et pour essuyer les larmes qui baignent ses joues. Puis donc que sa voix a déjà retenti dans llama et que Rachel pleure avec des lamentations intarissables non-seulement ses enfants, mais encore tant de biens perdus, quel chrétien pourra contenir ses gémissements et ses soupirs? Quel est celui de ses enfants qui, voyant des torrents de larmes couler des yeux de sa mère, ne versera pas aussi des pleurs? Quel est celui qui ne compatifti pas aux angoisses de sa mère , qui ne partagera pas son immense douleur? Quel fidèle ne sera pas enflammé d’un zèle plus ardent encore à secourir la Terre-Sainte, de peur que la jeunesse chrétienne ne paraisse complètement abattue par un revers inattendu, et plongée dans une ignominieuse consterna-
* On ne trooTe, dans les lettres d’Honorios III, ancon renseignement qui pnisse confirmer cette accusation tardive. 11 est vrai que le duc de Bavière, qui était considère à la croisade de 1220 comme le lieutenant de Frédéric, insista fortement pour la reddition de Damiette; mais c'était une opinion partagée par le roi de Jérusalem et les principaux barons , dans les circonstances funestes où se trouvait l’armée , et il n’est pas permis de croire è des instructions secrètes de l’empereur à cet égard. Ses liaisons avec les soudans d’Égypte ne datent que delà croisade qu’il lit en penoune.
tiou? Les boinmes de cœur et les enfants de Jésus- Christ ne doivent-ils pas être animés du désir de secourir la Terre-Sainte, d’autant pins vivement qu’ils voient ce revers inatlendu faire rejaillir une plus grande honte sur le père et sur le fils, sur le Rédempteur et les rachetés, sur le Christ et sur le peuple chrétien? Quant à nous, nous avons l’intention de renouveler l’entreprise avec d’autant plus de zèle, et nous voulons chercher les remèdes à appliquer au mal avec des réflexions d’autant plus profondes, que le besoin est plus urgent et qu'une plus grande angoisse accrue par tant de douleurs est venue glacer notre âme; en effet, le Seigneur se montre quelque peu irrité contre son peujileet n’a pas en ce temps-ci accepté le sacriGce des mains de celui qui u’a pas imité la prudence des hommes* en qui Israel a coutume de trouver son salut. Cependant les miséricordes de Dieu ne sont pas épuisées, et sa compassion ne nous a pas encore abandonnés. Nous devons donc espérer dans la miséricorde de notre Dieu, qui nous montre la route par laquelle nous marcherons heureusement à cette entreprise, et il choisira des hommes selon son cœur, des hommes ayant le cœur simple et les mains pures qui guideront l’armée ehi étienne. C’est pourquoi nous prions dans le Seigneur votre fraternité, nous vous recommandons ét vous enjoignons, par ce rescrit apostolique, d’exposer la présente lettre aux clercs et aux laïques qui vous sont confiés; de les
' l*er qucm. Je propose cl traduis per quos.
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inviter à cette sainte entreprise, afin qu’ils s’efforcent ' d’y préparer leurs &mes ; de les animer par vos exhortations assidues à feuger l’injure faite à Jésus-Christ, pour que le saint-siège apostolique les trouve prêts et j bien disposés, quand, sur plus mûre délibération, il jugera convenable de les appeler. Or, pour ne pas I ressembler à ces chiens muets qui ne peuvent aboyer, i pour ne pas paraître préférer un homme à Dieu en ne tirant point vengeance de celui qui a causé un si grand désastre pour le peuple chrétien, de cet empereur Frédéric qui n’est point parti en Terre-Sainte à l’époque fixée, qui n’y a point fait passer aux traversées convenues l’argent plus haut spécifié, qui n’a point envoyé au secours de ladite terre les mille chevaliers qu’il devait y entretenir à ses frais, mais qui, en manquant ouvertement à ses promesses sur ces trois articles, s'est enfermé de lui-même dans les liens de l’excommunication dessus dite, nous le déclarons, quoique malgré nous, publiquement excommunié; nous défendons à tous d’avoir le moindre commerce avec lui, et nous nous réservons d’agir i contre lui avec plus de sévérité, si son opiniâtreté l’exige. Cependant nous avons confiance dans la clé-, mence du père divin, qui veut que personne ne périsse : nous, comptons qu’à moins d’une rébellion invincible, ce collyre ecclésiastique, appliqué sur les . yeux éteints de son âme, leur rendra la faculté de s’ouvrir à la lumière, qu’il pourra voir alors sa nudité et échapper à l’ignominie qu’il a encourue, qu’il remerciera son médecin et reviendra vers l’église, sa
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mère, avec l'humililé nécessaire et en donnant satisfaction convenable, pour recevoir les remèdes du salut. Car, nous le disons dans le Seijjneur, nous ne désirons pas que eelui-Ià soit perdu, qui était pour nous l’objet d’une affection sincère, avant même que nous fussions «e que nous sommes. Donné à Latran, l’an second de notre pontificat. »
De son côté l’empereur Frédéric, ayant appris qu’il était excommunié, fut saisi d’une violente colère; et de même que le pape avait fait publier sa sentence par lettres dansions les pays chrétiens, de même ledit empereur écrivit à tous les rois et princes chrétiens, se plaignant de la sentence portée contre lui et la déclarant injuste. Il annonça à chacun et à tous qu’il était revenu de son voyage commencé, non pas sur de frivoles prétextes, ainsi que le pape l’avait avancé faussement, mais à cause d’une maladie trèssérieuse; et il en appela au témoignage de celui qui est un témoin fidèle dans le ciel. Il affirma, en outre, qu’aussitôt que Dieu lui aurait donné la santé corporelle, il accomplirait envers le Seigneur son vœu de pèlerinage avec l’appareil qui convient à un empereur. Entre autres rois catholiques, il envoya au roi d’Angleterre des lettres scellées du sceau d’or, lui exposant que l’église romaine était dévorée de tous les feux de l’avarice, et que sa concupiscence était si manifeste, que les biens ecclésiastiques ne suffisant plus à ses désirs, elle ne ferait pas difficulté de déshériter les empereurs, les rois, les princes, et de les rendre ses tributaires. Il disait au roi d’Angleterre de
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considérer pour sa part l’exemple de sou père le roi Jean que l’église romaine^ avait tenu sous l’excommunication, jusqu’à ce qu’elle lui eût imposé tribut à lui et à ses états. « Que tous en général, ajoutait-il, prennent pour exemple le comte de Toulouse et beaucoup d’autres princes dont elle cherche à retenir sous l’interdit les terres et les personnes, jusqu’à ce qu’elle les réduise à une servitude semblable. Je passe sous silence les simonies, les exactions multipliées et inouïes que les Romains exercent sans relâche sur les gens d’église, leurs usures tant manifestes que secrètes dont l’énormité jusqu'alors inconnue infecte l’univers : ce sont d’insatiables sangsues à la parole plus mielleuse que le miel et plus coulante que l’huile. La cour romaine, disent-ils, c’est l’église, c’est notre mère, c’est notre nourrice ; tandis que la cour romaine est la racine et la source de tous les maux : ses actes ne sont pas ceux d’une mère, mais ceux d’une marâtre, et sesœuvrestrop connues en font foi. Que les nobles barons d’Angleterre se souviennent que le pape Innocent fortifia leur parti par une bulle et les engagea à se soulever contre le roi Jean, comme contre un ennemi obstiné de l’église. Mais lorsque ledit roi eut été énormément abaissé, et quand il se fut donné en esclavage à l’église romaine, lui et son royaume, comme un efféminé, ledit pape, sans se soucier du respect humain ou de la crainte de Dieu, foula aux pieds les seigneurs qu’il avait soutenus et excités d’abord ; il les laissa en péril de mort, prêts à être dépouillés misérablement de leurs héritages, afin
( penséti douloureuse et digue d'un Romaiu ) que sa bouche toujours béante engloutit cette grosse proie. Or il est advenu que, par suite de l’avarice des Romains, la reine des nalions a été mise sous tribut. Voilà les mœurs des Hoinains, voilà les pièges tendus aux pr4lats; labour de Rome cherche à surprendre chacub d’eux et tous à la fois, à leur enlever leurs ecus, à asservir leur liberté, à troubler leur paix : couverts de peaux de brebis, les Romains sont des loups ravisseurs. Us envoient çà et là des légats ayant pouvoir d’excommunier, de suspendre et de punir, chargés non point de semer la semence, c’est-à-dire 1a parole de Dieu, et de la faire fructifier, mais d’extorquer de l’argent ’de recueillir et de moissonner ce qu’ils n’ont nullement semé. Ainsi il arrive qu’ils pillent les églises sacrées, les refuges des pauvres, les demeures des saints, que nos pères, hommes pieux et simples, avaient fondées pour subvenir aux besoins des pauvres et des pèlei ins et à l’enirelien des religieux. Maintenant, ces Romains dégénérés et méprisables, enflés seulement de leur science dans les lettres, portent leur audace téméraire jusqu’à aspirer aux empires et aux royaumes. L’église primitive était fondée sur la pauvreté et sur la simplicité, alors qu’elle enfantait avec fécondité tous ces saints dont fait mention le catalogue sacré; et personne ne peut poser d’autre fondement que celui qui a été posé par Notrc-Scigneur Jésus-Christ et aflermi par lui. Ahjourd hui que les Romains naviguent sur les richesses. sc' roulent dans les richesses, édiliont dans
les richesses, ou doit craindre que les murailles de l’éjjlise ne penchent et que la base venant à manquer, il ne s'ensuive écroulement. Ges Romains, et celui qui scrute tous les cœurs ne l’ignore pas, se déchaînent injustement contre nous, disant que nous n’avons pas voulu opérer notre passage à l’époque fixée; tandis qu’indépendamment de ma mauvaise santé, j’étais retenu par d’importants et inévitables démêlés, relativement à l’église et à l’empire. En premier lieu, j’avais à chôlier l’insolence des rebelles siciliens : et il ne nous paraissait ni prudent ni utile à la chrétienté de partir en Terre-Sainte en laissant derrière nous une guerre intestine ; pas plus qu’il ne convient à un médecin d’appliqu^ un bandage sur une blessure avant d’en avoir retiré le fer. » Enfin Frédéric concluait en exhortant tous les princes à se prémunir contre une pareille avarice et une pareille iniquité, parce que :
Quand brûle la maison du voisin , c’est de tes propres affaires qu’il s’agit.
L’empereur, irrité de la sentence portée contre lui, souleva, contre le seigneur pape et contre le patrimoine de l’église romaine, une sédition furieuse ; envahissant ses villes et s’emparant de ses châteaux. Ce même pape donna le récit détaillé de ces violences, dans une lettre qu'il écrivit à Romain, légat en France, et dont voici la teneur :
« Grégoire, évêque, à Romain, légat en France, salut, etc... Réfléchissez, nous vous en prions, et
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voyez s’il y a une douleur comme noire douleur : le fils que l’église romaine avait nourri , et qu’elle avait rendu puissant, espérant trouver en lui uiv défenseur contre les nations perfides, est maintenant son persécuteur aeliarné et son ennemi mortel. Pour ne pas garder le silence sur les injures atroces et les énormes dommages que l’empereur Frédéric fait éprouver à l’église et aux personnes ecclésiastiques, lesayantdamnablemcnl tourmenléesjusqu’ici, sachez qu’il attaque le patrimoine du siège apostolique, en y envoyant des Sarrasins et autres gens : ce qu’il y a de plus exécrable encore, il a fait alliance avec le Soudan et autres impies Sarrasins il a pour eux de l’amitié, pour les chrétiens une haine déclarée ; il s’occupe de ruiner les maisons des Hospitaliers et des
• Let Ssrraiinsélaient hors des atleintes de l’excommunication, et Frédéric, en les employant, n’avait pas à se défier de la terreur que les menaces du pape auraient pu inspirer aux ebréliens. Déjà il ne craignait pas de montrer hautement sa prédilection pour ces mercenaires dévoués qu’il avait trouvés r.antonnés en Sicile^ et qu’il transporta dans la Capitanate à Lucera , ville voisine de Foggia , que les historiens contemporains appellent souvent Nuceria et Noccradelli Pagani. Nous trouvons aussi dans les chroniques du temps, et particulièrement dans Matteo di Giovenazso, que Frédéric faisait venir fréquemment de la Barbarie des compagnies de Sarrasins dont l’arrivée inspirait d’ordinaire un grand effroi. Ce fut surtout après son expédition de Palestine, où on lui fit un si grand crime de son indifférence religieuse, et même de sa sagesse politique, que Frédéric favorisa les Sarrasins qui l’avaient aidé à chasser Jean de Brienne. Il eut non-seulement dos mereensires arabes, mais encore unt université arabe, des concubines arabes. Souvent il confia aux Sarrasinsjes charges de portnlan, de jusürier. Les chroniqueurs ont conservé les noms de plusieurs chefs de res Sarrasins, tels que Phocax, Raiel, Zaid, Raalch rtc.
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frères de la milice du Temple, et d'anéantir avec impiété ces deux ordres à qui l'on doit la conservation des reste# 4e la Terre-Sainte. D’après ses instructions, la trêve ayant été ro:npue entre les Sarrasins et les chrétiens, les Sarrasins vinrent attaquer, à main armée, les possessions des Templiers, tuèrent ou firent prisonniers beaucoup d’hommes, et enlevèrent un riche butin.'# Les Templiers indignés s’armèrent à leur tour, et arrachèrent aux Sarrasins une partie du butin, pour une valeur d’environ six mille marcs. Alors Thomas, comte d’Acerra, familier de l’empereur, vint les assaillir comme un furieux à leur retour; et, tandis que les Templiers jie voulaient pas violer* les statuts de leur ordre, en se servant de leurs armes contre des chrétiens, Thomas leur enleva par la forcé leur butin, et le rendit aux Sarrasins,. a l’exception de quelques objets que ledit Thomas garda, dit-on, pour lui-même. Si les Sarrasins dépouillent des chrétiens, non-seulement ledit Thomas ne s'occupe pas de faire rendre ce qui a été pris, mais encore il ne veut pas permettre que les chrétiens fassent, en aucune façon, du butin sur les Sarrasins; d’où il advient que ceux-ci, devenus plus hardis, ne craignent pas d'attaquer les nôtres, et que les nôtres, redoutant quelque trahison, n’osent guère se défendre. Ainsi, l’effusion du sang chrétien tourne au profit de l’empereur, et est pour lui un avantage odieux. Ledit Thomas, ou plutôt l’empereur, par le
' Audieuiibus. Évidcmnieni
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moyen dudil Thomas , persécute cruellement les maisons de l’ordre ; il les a dépouillées par une sorte de siège et par la violence des édifices et des terres qu'elles possédaient ; il essaie de les priver des jiriviléges que leur a accordés le saint-siège apostolique, et de les soumettre à la juridiction impériale ; ce qui est manifestement contraire .aux libertés de l’église. Il a fait réunir en Sicile et en Apulie cent esclaves qui appartenaient à la maison de l’Hôpital et à la maison du Temple, et il les a rendus aux Sarrasins, sans donner auxditcs maisons aucune compensation pour ce dommage. Ainsi , il préfère aux serviteurs du Christ les serviteurs de Mahomet, comme cela ressort évidemment de ce que nous avons dit. Sacliez aussi poqr sùr que ledit empereur, quoiqu’on dise qu’il s’est embarqué avec peu de troupes, envoie une grande armée de Sarrasins et de chrétiens contre le patrimoine de l’église, afin que son mépris pour la foi et sa méchanceté soient connus, et qu’il en donne à tous une preuve manifeste. Cependant nous avons ferme espoir et confiance en celui qui a établi son église sur la pierre de la foi ; quelque fougueux que soient les vents qui l’assaillent, quels que soient les fleuves qui l’inondent, il ne permettra pas qu’elle soit renversée ou submergée, fuis donc que nous voyons l’empereur machiner si méchamment la subversion de la foi chrétienne, et agir avec tant d’impiété, nous pourrions l’eJouter les plus grands périls, si nous ne pensions que, quoique l’iniquité de l’impie se prolonge longtemps, jamais cependant
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il ne -prévaudra dans sa méclianceté , mais plutôt il disparaîtra en elle. Mais comme, d'après l’office qui nous a été confié, tout indigne que nous en sommes, nous sommes forcé de veiller à ce qu'un serviteur de Mahomet ne puisse sévir plus longtemps contre les serviteurs du Christ, mais à ce qu’il soit plutôt confondu dans sa fureur, et à ce que la gloire du nom chrétien soit exaltée, nous recommandons et enjoignons à votre aifectiou, par ce rescrit apostolique, de faire annoncer solennellement ces choses à tous les fidèles chrétiens dans le pays de votre légation , afin qu'ils tiennent ferme pour le maintien de la foi et l’observation de la religion , comme s’il s’agissait de leurs intérêts particuliers, et que vous ne dédaigniez pas de les animer par de salutaires avertissements et par des exhortations. Donné à Latran, aux nones d’août, l’an second de notre pontificat. »
Lf people de ROME SE SOOLÈVE CONTRE LE PAPE.
’Victoire dd comte de Toüloose contre les Français. — Mort d’Etienne, archevêque de Gantorbért. — -Irroption des Gallois. — Ils sont repoussés. — Détails. — Vers le même temps , le peuple romain se souleva contre le pape Grégoire, le chassa de la ville le jour solennel de Pâques, et le poursuivit jusqu’à son château de Viterbe. Bientôt le nombre de ses ennemis s’étant accru, Grégoire fut obligé de s’enfuir à Pérouse. Le pape n’ayant pas d’autre moyen de vengeance, enferma ses persécuteurs dans les liens de l’excommunication.
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Vers le même temps, le roi de France envoya en Provence, contre le coiçte de Toulouse, une nombreuse expedition militaire : celte armée était chargée de vaincre le comte et de le chasser de ce pays. Ayant appris que ledit comte était alors à Castel-Sarrasin, une des places de sa dépendance, les Français se proposèrent de l’y assiéger. Le comte, averti de leur arrivée, alla à leur rencontre avec un gros corps d’hommes d’armes, et leur dressa une embuscade. 11 se cacha avec les siens dans une forêt par où les Français devaient passer, et attendit leur venue. Dès que les Français furent arrivés au lieu de l’embuscade, le comte et les siens tombèrent sur eux à l’improviste, et, à la suite d’un combat furieux, cinq cents chevaliers français furent faits prisonniers, et un grand nombre fut tué. Eu sergents et hommes d’armes, deux mille combattants environ furent pris et dépouillés jusqu’à la peau. Le comte fit crever les yeux aux uns , couper le nez et les oreilles aux autres, abattre à ceux-là les mains et les pieds; puis il les renvoya dans leur pays, ainsi mutilés, pour servir d’affreux spectacle à leurs compatriotes, ses ennemis. Après s’être d’abord emparé de tous les bagages appartenant aux chevaliers prisonniers, le comte vainqueur les enferma sous bonne garde. Cette bataille fut livrée près de Castel-Sarrasin, le quinzième jour avant les calendes de juin. Disons, en peu de mots, que les Français ayant renouvelé trois fois leur tentative cette année-là, furent mis eu fuite, faits prisonniers, et incarcérés par ledit comte.
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Cette même année, Étienne, archevêque de Cantor béry, expira dans son manuicdeSiindon, le huitième jour avant les ides de juillet, et il fut enterré à Cantorbéry, la veille des nones du même mois. Après les funérailles (f’Étienne, les moines de Cautorbéry ayant obtenu la permission du roi, élurent un moine tiré de leur église et nommé maître Gaultier de Hémesham, le septième jour avant les nones d’août. Les moines l’ayant présenté au roi , celui-ci , après une longue délibération, refusa, pour des motifs déterminés, de reconnaître le nouvel élu. 11 objecta en premier lieu aux moines que le père de Gaultier avait été convaincu de vol et suspendu au gibet pour ce crime; et, en second lieu, qu’à l’époque de l’interdit, Gaultier avait embrassé le parti contraire au roi Jean, son père à lui. En outre, les évêques suffragants de l’église de Cautorbéry reprochèrent au nouvel élu d’avoir entretenu commerce charnel avec une religieuse, et d’en avoir eu des enfants. Ils ajoutèrent de plus qu’on ne devait pas procéder à l’élection d’un archevêque, sans qu’ils y assistassent. Mais ledit Gaultier, persistant fermement dans l’élection faite en sa faveur, prit avec lui quelques moines de Cantorbéry, aussitôt que l’appel eut été interjeté, et alla se présenter au seigneur pape, lui demandant avec instance de confirmer l’élection. Le seigneur pape ayant connaissance de l’opposition qu’y apportaient le roi et les évêques, différa de se prononcer jusqu’à plus ample information. Lorsque le roi et les évêques apprirent que le nouvel élu s’était mis en chemin pour la cour
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de Rome , ils rédigèrent par écrit les objectioiis dont nous avons parlé; les lettres furent revêtues du sceau du roi et du sceau des évêques : l’évêque de* Rochester et celui de Chester furent cIiaqTés de les remettre au seigneur pape , et maître Jean , archidiacre de Bedfort, de porter la parole en cette affaire. Les ambassadeurs, étant enfin arrivés à Ifome, présentèrent au seigneur pape les lettres du roi et des évêques : le pape, les ayant lues avec attention, prit l’avis de ses cardinaux, et donna jour aux deux parties pour le lendemain des Cendres; jour auquel, après avoir pesé la justice, il rendrait sa sentence définitive. Cette même année, pendant tout l’été, eurent lieu des éclairs et des coups de tonnerre épouvantables, qui, en différents lieux, incendièrent des édifices , tuèrent des hommes et des animaux ; et, dans l'automne qui suivit, des torrents de pluie tombèrent constamment; ce qui, à l’époque de la moisson, causa de grandes pertes aux cultivateurs.
Vers le même temps, au moistl’août, les chevaliers et les sei^ents du château de Montgomery, silué^ sur la frontière du pays de Galles, firent une expédition, ainsi que la milice du pays, à l’effet de rendre libre et sùr le passage d’u^e.route, non loin du château; laquelle était infestée par des brigands gallois, qui massacraient les voyageurs et pillaient les passants. Étant venus sur les lieux avec des épées, des haches, des bâtons et autres armes, ils mirent le feu aux bois, aux arbres, aux buissons et aux haies épaisses ni. 2.5
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[qui obstruaieut la ruute], a6n de lu rendre large et commode aux voyageurs. Les Gallois en étant infor* mes, survinrent en grand nombre, et, se jetant avec fureur sur les Anglais, ils les forcèrent à rentrer dans le château , après leur avoir tué quelques hom* mes. Les Gallois ayant mis le siège devant Montgomery, les assiégés en donnèrent sur-le-cbamp avis à Hubert, grand justicier d'Angleterre, qui récemment avait été investi par le roi de cette terre et de ce château : le JToi s'y rendit en toute hâte , et obligea les Gallois à lever le siège. Cependant le roi d’Angleterre, qui était venu avec un petit nombre d’hommes d’armes, attendit un corps de troupes plus puissant, et quand ces renforts furent arrivés, il se rendit à la forêt dont nous avons parlé, qui ^Jait fort spacieuse, et qui avait, disait-on, cinq lieues en longueur. Quoiqu’elle* ’fût vastes et que les fourrés présentassent de grands obstacles, on parvint, non sans peine, à la détruire, soit en l'abattant , soit en y mettant le feu. Le roi alors conduisit son armée dans l’intérieur du pays , et étant venu à une habitation de pioines blancs nommée Cridde, qui était le réceptacle des Gallois, à ce qui avait été rapporté au roi, il donna ordre de livrer aux flammes ce bâtiment, qui fut réduit en cendres. -Le grand justicier Hubert, ayant remarqué que la position du lieu était presque inexpugnable, fit bâtir en cet endroit même un châtean-fort, de l’aveu du roi. Mais avant que les ouvrages commencés eussent été achevés, beaucoup de gens furent tués de part et d’antre, et un noble sei-
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gneur, Guillaume de Rrause, fut pris cl enclidiné par les Gallois, lundis qu'il étail allé chercher des vivres. Un aulre chevalier, 5 qui le roi avail ceiiil dernièrement le baudrier militaire, étail sorti avec plusieurs hommes d’armes- pour se procurer des vivres; voyant ses compagnons enfermés par les ennemis, il s’élança intrépidement au milieu d’eux, et après avoir tué un grand nombre d’adversaires, succomba sous le nombre, et resta sur la place avec plusieurs autres de l’armée du roi. Or, il y avait dans l’armée du roi une foule de seigneurs qui étaient confédérés avec Léolin, et dont l’adhésion au roi n’était que feinte. Bientôt l’année manqua complètement de vivres, et le roi , comprenant que plusieurs des siens se détournaient de lui, et mentaient envers lui de bouche et de copur en n’observant pas leurserment de fidélité, fut obligé de conclure un traité honteux, et de consentir à ce que le château , bâti avec de grandes dépenses et déjà presque, achevé, fût rasé à ses propres frais. Léolin devait donner trois mille marcs au roi en compensation des travaux et dépensés faites. Le traité ayant donc été confirmé,’ chacun retourna chez soi. Ainsi le roi d’Angleterre revint dans ses étals, après avoir passé environ trois mois à la construction dudit château, avoir dépensé inutilement des sommes considérables, et en laissant ignominieusement dans les fersde Léolin l'illustre seigneur Guillaume de Brause. Ce qui excita alors un rire universel, c’est qu’au moment où on se mit à construire ce château, le justicier, voulaut lui donner un nom, l’appela Sotdsf
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d’Hubert*. En effet, quand on vit à la Gn qu'après tant de travaux et tant de dépenses, ce château était rasé jusqu'au sol, on déclara que le justicier était nonseulement prophète, mais encore plus que prophète.
L’empereor Frédéric se rend en Terre-Sainte. — Un archevêque arménien vient a Londres. — Histoire DE Joseph, contemporain de Jésus-Christ, condamné A vivre jusqu’à la seconde venue du Sauveur. — Rocer SUCCÈDE A Eustache comme évêque de Londres. — Uugues,évéqued’Ély.— Cette mémeannée, l’empereur Frédéric s’embarqua sur la mer Méditerranée potir accomplir envers le Seigneur son vœu de pèlerinage. Il aborda à Acre, la veille de la Nativité de la bienheureuse vierge Marie. Le clergé et le peuple du pays vinrent au-devant de lui et le reçurent avec honneur, comme il convenait pour un si grand prince. Cependant, sachant que le pape l’avait excommunié, ils ne voulurent pas communiquer avec Igi , ni en lui donnant le baiser ni en s'asseyant à sa table, et tous l’engagèrent à donner satisfaction au pape, et à rentrer dans l’unité de l’Église. A son arrivée, les Hospitalierset les Templiers l’honorèrent en fléchissant le genou ; ils embrassaient ses genoux, et toute l’armée des fidèles, qui était rassemblée à Acre, rendait gloire à Dieu de l’arrivée de Frédéric, espérant que Me lui viendrait le salut d'Israël. Alors l’empereur, s’adressant à toute l’armée, se plaignit amèrement auprès
< Stulliliam Jluberti. Ce pasuge esl iocompr^bcnaible à mnim i^u’il n’y ait quelque jeu de mott que nous ne pouvons saisir.
ü'elle du punlite romain, qui avait rendu contre lui une injuste sentence, et il alfirma que sou voyage au secours de la Terre-Sainte avait été différé, à cause d'une maladie sérieuse qui l'avait retenu, et de plusieurs autres affaires importantes qui intéressaient toute la chrétienté. Cependant le Soudan de Babylone ayant appris sou arrivée eu Syrie, lui envoya de nombreux et magnifiques présents en or, en argent , en pièces de soie, en pierres précieuses, en chameaux, en éléphants, en ours, en singes et autres choses mirifiques, qu'on ne voit point en Occident. Au moment où l’empereur aborda à Acre, il trouva pour chefs et pour guides de l'armée chrétienne le duc. de Limboiirg, le patriarche de Jérusaleui, les archevêques de Nazareth , de Césarée et de Narbonne, les évéques anglais de Winchester et d'Exeter, les grands-maîtres des Hospitaliers et des chevaliers Teutoniques qui étaient à la tète de huit cents chevaliers pèlerins, et d'environ dix mille fantassins rassemblés de tous les pays du monde. Les croisés, animés d'un égal enthousiasme, avaient fortifié Césarée et quelques autres chûteaux, de manière à ce que rien ne leur manquât. Il ne leur, restait plus qu'à restaurer Joppé , et à se diriger ensuite vers la cité sainte. L'empereur, ayant pris connaissance de l'état de la Terre- Sainte, approuva le plan des pèlerins : ou prépara tout ce qui était nécessaire pour le voyage, et toute l’armée se mit en route avec joie sous la conduite de l'empereur : on arriva heureusement à Joppé, le dixseptième jour avant les calendes de décembre. Mais
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chncun dans l’armée n’avait pris avec soi que p^ de vivres , ne pouvant faire porter par terre à dos de bêtes ce qui devait suffire à la nourriture d’euxinêmes et de leurs montures pendant un grand nombre de jours. Des vaisseaux avaient été préparés à cet effet dans le port d’Acre : au moment où la flotte mettait à la voile avec la cargaison' destinée aux besoins de l’armée, une tempête s’éleva tout à coup : les flots se soulevèrent outre mesure ; et les pèlerins du Christ furent privés de vivres sept jours durant. Alors plusieurs craignirent grandement que le Seigneur, en courroux, ne voulut faire disparaître son peuple de la surface de la terre. Mais l’ineffable clémence de Dieu, qui veut que personne ne soit tenté au-delà de ses forces,, se laissa fléchir par les cris et les larmes des fidèles ; Dieu commanda aux vents et à la mer , et une grande tranquillité fut faite. Bientôt, en effet, une flotte nombreuse, guidée par le Sagneur, aborda à Joppé , chargée d’une grande quantité de froment et d’orge, de vin et de toute espèce de provisions , en sorte que la disette ne se fit plus sentir dans l’armée jusqu’à la réédification complète de ladite ville; mesufe-qui était commandée par les circonstances.
Celte année-là, vint en Angleterre un archevêque de la grande Arménie qui s’y rendait en pèlerinage pour visiter les reliques des saints et les lieux consacrés du pays anglais, ainsi qu'il avait fait dans les autres royaumes. 11 présenta aux religieux et aux prélats des églises des lettres de recommandation du
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seiijiieur pap«, qui les exhortait à le recevoir avec le respect coiiveoable et à le traiter honorablemeot.Get archevêque étant venu à Saint-Âlbans pour y implorer le premier martyr d’Anjjleterre, fut accueilli avec respect par Tabbé et le couvent. S’y étant arrêté queU que temps à cause de la fatijjue du voyage et pour s’y refaire lui et les siens, il se mit à s’enquérir avec curiosité, par le moyen de ses.iuterprè^s, des cérémonies, du culte et du genre de vie de l’Angleterre, racontant à son tour sur l’Orient des particularités étoniwStes. Dans la conversation, un des moines qui avait été assidûment à ses côtés lui demanda si dons son pays on célébrait la Conception de la bienheureuse Marie : il répondit : « Oui, on la célèbre, et en « voici la raison : c'est que cette conception eut lieu « après avoir été annoncée par un ange à Joachim « qui se lamentait et qui habitait alors le désert. Il « en est de même pour la conception du bienheu- « reux Jean-Baptiste, et pour la même raison. Quant « à la conception du Seigneur annoncée par un ange <1 à Mûrie qui conçut de l'Esprit saint, ce n'est pas « chose dont aucun fidèle puisse douter. >
Ces trois conceptions sont donc célébrées dans le pays d’Arménie, comme il l’assura et le prouva par les raisons précédentes. Entre autres choses, on l’interrogea semblablement sur le fameux Joseph dont il est souvent question parmi les hommes, lequel était présent à l’époque déjà passion du Sauveur, lui a parié et vit encore én témoignage de lu foi chrétienne. L’archevêque répondit en racontant la chose
en détail ; et après lui un chevalier d’Ântiociie, qui faisait partie de sa suite peur lui servir d’interprète et qui était connu d’Henri Spiguriiel, l’un des familiers du seigneur abbé, traduisit ses paroles et dit en langue française : « Mon seigneur connaît bien cet « homme, et avant qu’il partît pour les pays d’Occi-. U dent, ledit Joseph mangea en Arménie, à la table de « mou seigneur l’archevêque qui l’avait déjà vu eten- « tendu parler plusieurs fois. » Comme on lui demandait ce qui s’était passé entre notre Seigneur Jésus-Christ et le dit Joseph, il reprit : « Au temps « de la passion, lorsque Jésus-Christ, saisi par les « Juifs, était conduit dans le prétoire devant le gou- « verneur Pilate pour être jugé par lui, etgue les Juifs « l'accusaient avec fureur, Pilate, ne trouvant en lui « aucun motif de le faire mourir, leur dit : « Prenez- « leet jugez-le selon votre loi ; » mais comme les cla- « meurs des Juifs devenaient plus violentes, Pilate,
« sur leur demande, mit en liberté Barrabas et leur « livra Jésus pour être cruciBé. Or, tandis que les Juifs « entrainaient Jésus hors du prétoire, Cartaphile, a portier du prétoire de Pônce-Pilate , saisit le mo*
« ment où Jésus passait le seuil de la porte, et le <1 frappa avec mépris d’un coup de poing dans le dos,
« en lui disant d’un ton railleur ; « Va donc , Jésus,
« va donc plus vite : qu’attends-tu ? » Jésus se re- « tourna, et, le regardant d'un œil sévère, lui dit:
« Je vais et lu attendras que je^ois venu; » selon qu’il « serait dit plus tard par l’évîingéliste : « Le fils de « l'homme marche selon qu’il a été écrit sur loi :
« pour toi, tu attendras mon arrivée. »Or,ceCar(a- « phile, qui au moment de la passion du Seijjneur « élaitâgé d’environ trente ans, attend encore aujour- « d’iiui", selon la parcde du Sauveur. Chaque fois qu’il « a atteint le terme decent ans, il est saisi d’une ma- « ladie qu’on dirait incurable et ravi comme en ex- « tase : puis il estquéri, révient à la vie, et se retrouve « dans le même état et au même Age qu’à l’époque • de la passion du Seigneur; en sorte qu’on peut « dire véritablement avecle Psalmiste : « Ma jeunesse « se renouvelle comme celle de mon aigle*. » Lors- « que la foi catholique se répandit après la passion « du Seigneur, ce môme Cartapbile fut baptisé et ap- « pelé Joseph pîr Ananias, qui baptisa le bienbeu- « reux Paul apôtre, il demeure ordinairement dans «L les deux Arméniesel dans les autres pays d’Orient, « vivant parmi les évêques et les autres prélats des « églises. C’est un homme de pieuse conversation et « de mœurs religieuses , qui parle peu et avec ré- « serve, et qui ne prend la parole que si les évêques « ou autres hommes religieux lui font des questions. « Alors il raconte les choses ancienfies et ce qui s’est « passé à l’époque de la passion et de la résurrection «du Seigneur. Il parle des témoins de la résiirrec- « tion, c’est-à-dire de ceux qui ressuscitèrent avec le « Christ et vinrent dans la cité sainte et apparurent A à plusieurs. 11 parle aussi du symbole des apôtres, « de lëdr séparation, de leur prédication; et cela sans
* Un ne peut s’empêcher de remarquer de curieui rapports entre cette tradition et la légende du Juif errant.
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« sourire ou sans prononcer aucune parole léjjérequi « puisse provoquer le blâme ou le reproche : car il est « dans les larmes et dans la crainte de Dieu, soupçon- « nant et redoutant toujours l'arrivée de Jésus-Christ <• qui viendra au milieu des éclairs juger le monde; Il et il craint d’éprouver sa colère dans l’examen der- « nier, lui qui a provoqué le Seigneur à une juste « vengeance, en le raillant lorsqu’il marchait à la • passion. Beaucoup de gens viennent le trouver des « contrées les plus lointaines, et se réjouisseut de le « voir et de l’entretenir ; si ce sont des personnes re- II commandables, il répond brièvement aux questions N qui lui sont faites. Il refuse tous les présents qu’on <' lui offre, et se contente d'une noùrriture frugale et <1 de vêtements simples. Ce qui met en lui l’espérance « du salut, c'estqu’il a péché par ignorance et quek « Seigneur a dit dans sa prière : « Père, 4)ardonneP « leur; car ils ne savent ce qu’ils font.» Paul lui-mème, « qui a péché par ignorance, a mérité sa grâce. Il eu « est de même pour Pierre qui a renié le Seigneur «‘par fragilité, c’est-à-dire par peur. Quant à Judas, « qui a livré le Sëigneur par iniquité, c’est-à dire par « avarice, il a déchiré sesentrailles, et, en se pendant, U il a terminé sa misérable vie sans espoir de salut. « Par cette considération, Cartaphile espèredans l’in- « dulgence de Die<i et a un moyen d’excuser son er- « reur. » On fit aussi des questions audit archevêque sur l’arche de Noé, qui, dit-ou, s’est arrêtée eSPestencore aujourd’hui dans les montagnes d’Arménie , ainsi que sur plusieurs autreschoses. Il affirma qu’il eu était
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ainsi, en rendant témoignage à la vérité; et comme c'était un personnage respectable dont la véracité était garantie par une lettre du pape, ses paroles lirent impression sur les auditeurs, et son récit parut scellé au sceau delà raison. D'ailleurs' ce sont là des faits que personne ne peut accuser de fausseté; carils'sontattestés par un chevalier fameux et illustre dans la guerre, Hichard d' Argentan, qui, avec plusieurs autres, visita pieusement en personne, à titre de pèlerin, les contrées d'Orient, et, qui dans la suite, mourut évéque.
Cette même année, Eustache, évéque de Londres, expira. Les chanoines élurent à sa place maître Roger, surnommé le Noir, homme profondément versé dans Tes lettres, de mœurs honnêtes, recommandable en tout , ami et défenseur de la religion , exempt de toute espèce d’orgueil, et chanoine de leur église. Le seigneur roi l'admit sans difGculté lorsqu'on le lui présenta. Vers le même temps, au mois de décembre, mourut Geoffroy, évéque d'Ély : il fut enterré dans son église cathédrale, la veille des ides du même mois, aiutii que ledit Eustache l'avait été dans la sienne. Cè Geoffroy étant mort, les moines élurent d'un commun accord Hugues, abbé de Saint-Edmond, qui fut présenté au roi , accueilli avec fhveur , et investi de tous les biens de l’évêché.
Les Seignedus d’Aquitaine, de Gascogne, de Poitou ET DE Normandie invitent Henri 111 a venir en France, — Le tape fait envahir les états de l'empereur. — Lettre , a ce sujet . du comte d’Acerra a Frédéric IL
— L’an du Seigneur 4^9, le roi d'Angleterre Henri tint sa cour à Oxford aux fêtes de Noël , en présence des grands du royaume. 11 fut visité dans cette ville par l’arcbeVéque de Bordeaux qu’avaient député les seigneurs de' Gascogne, d’Aquitaine et de Poitou. Le prélat, reçu avec grand bonneur parle roi, célébra avec lui les fêtes de Noël. Bientôt arriva une autre ambassade solennelle de Normandie ; ces différents députés n’avaieilt qu’une seule et même mission : ils étaient chargés par les seigneurs des susdits pays de solliciter instamment le roi pour qu’il daignât venir en personne dans ces provinces , lui annonçant que tons se rendraient auprès de lui avec armes et bagages, et accompagnés des gens du*pays, et qu'ils tiendraient inébranlablement pour lui , aBn qu’il pût recouvrer son héritage perdu. Le roi, qui n’avait pas encore de résolution dans le caractère , et qui n'agissait que par les conseils de son grand justicier, demanda et reçut avis de lui seul ; et le justicier décida qu’il fallait différer l'affaire , et attendre des circonstances plus favorables. Les députés, neppuvant obtenir d’autre réponse, retournèrent chez eux.
Vers le même temps , le pape Grégoire , supportant avec peine que l'empereur des Romains fût passé en Terre-Sainte, étant excommunié et rebelle, désespérait grandement qu’il voulût se repentir et donner satisfaction pour rentrer dans l’unité de l’Eglise. H se décida donc , en voyant son opiniâtreté et sa révolte, à le renverser du trône iiîipérial, et à en élever un autre à sa place, qui serait pour le saint-siège un
fils de paix et d’obéissance : mais comme nous n’avons pu nous procurer d’autres rensei{jnemenls sur la certitude de ce fait, nous placerons ici une lettre d’un comte, nommé Thomas, à qui l’empereur, à son départ, avait confié, ainsi qu’à plusieurs autres , le gouvernement et la défense de l^empire. La lettre écrite à ce sujet, et envoyée à l’empereur en Syrie, nous a été transmise par un pèlerin digne de foi : « Au très-excellent seigneur Frédéric, par la grâce de Dieu , empereur-des Romains et toujours Auguste, très-puissant roi de Sicile, Thomas, comte d’Acerra, son féal et dévoué en toutes choses,' s|ilut et puisset-il triompher de ses ennemis. Après votre départ, très-excellent seigneur, le pontife romain Gi’égoire , ennemi déclaré de votre magnificence, a réuni une armée nombreuse, à la tête de laquelle il a placé Jean de Brienne, ancien roi de Jérusalem, ainsique plusieurs autres guerriers de renom. 11 est entré à main armée sur votre terre et sur celle de vos hommes ; et, contrairement'à la loi chrétienne, il a résolu de vous vaincre pur legîaive matériel, ne pouvant, comme il le prétend faire, vous abattre par le glaive spirituel. Ledit Jean , qui a rassemblé une grande chevalerie venue du royaume de France et des pays voisins, espère devenir empereur, s’il parvient à vous renverser, et il, paye la solde de ses troupes avec les trésors apostoliques. Ledit Jean et les autres chefs des troupes romaines ' sont donc entrés à main armée sur votre
' C’étaient entre autres les comtes de Célano et Roger d’Aquila , sujets rebelles de Frédéric.
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terre et sur celle de vos hommes. Ils melteul le feu aux édiGces et aux villages, ils fout du butin, enlèvent les troupeaux, torturent par différents supplices ceux qu’ils font prisonniers , et les obligent à payer de grosses rançons. Ils n'épargnent aucun sexe; quiconque se trouve* hors de l’église ou du cimetière, tombe entre leurs mains ; iis s’emparent des bourgs et des châteaux , sans avoir égard à ce que vous êtes au service de Jésus-Christ. Et si quelqu’un parle de l’empereur, Jean de Brienne affirme qu’il n’y a pas d’autre empereur que lui. Vos amis s’effrayent de ces choses, très-eicellent empereur, et principalement le clergé de votre empire, qui se demandede quipl droit et avec quelle sûreté de conscience le pontife romain peut agir de la sorte, et soulever la guerre contre les chrétiens, surtout quand le Seigneur a dit à Pierre, qui. voulait frapper avec le glaive matériel : « Re- « mettez votre glaive dans le fourreau : car quiconque « aura frappé avec le glaive périra [[>ar le glaive]. » On s’étonne semblablement de voir celui qui , presque tous les jours , excommunie et sépare de l’unité de l’église les brigands, les incendiaires et les bourreaux des chrétiens, donner aujourd’hui son assentiment à de pareils attentats, et les appuyer de son autorité. Veiller donc, je vous en supplie, très-puissant empereur, à votre sécurité et à votre dignité dans-.les circonstances présentes : car votre ennemi souvent nommé Jean de Brienne, occupe tous les ports d’efldeçà de la mer, et les a garnis d’éclaireurs et d’hommes d’armes, afin que si vous reveniez sans précaution de
%’otre pèlerinage, il pût s'emparer de vous et vous retenir rn prison : ce dont Dieu vous garde! n
SÉDITION A P.iBIS BNTRE LES ÉTUDIANTS ET LES CI- TOYENS. — Insolence des étudiants envers la reine Blanche. — Rétablissement de la paix. — Celle même année , la seconde et la -troisième férié avant les Cendres, jours auxquels les écoliers en théologie ont coutume de se livrer à la joie, quelques-uns d'entre eux sortirent de Paris, du c6lé de Saint-Marceau : le temps était beau et le lieu propice pour s’y récréer comme* d'habitude. Arrivés à Saint- Marceau , et édiauffés par le jeu, ils entrèrent dans un cabaret où se trouvait par hasard d’excellent vin, très-agréable à boire. Ciie discussion s’étant élevée sur le prix du vin entre les cabaretiers et les clercs attablés, on commença à se donner des soufflets, à s’arracher les cheveux; mais les gens de l’endroit accoururent, délivrèrent les cabaretiers des mains des clercs ; de plus, ils accablèrent de coups ceux-ci qui résistaient, et les forcèrent à prendre la fuite, après les avoir bien et bellement fustigés. Les clercs rentrèrent tout meurtris à la ville, et appelèrent leurs camarades à la vengeance. Le lendemain, ils se rendirent à Saint-Marceau , armés de glaives et de bâtons , entrèrent violemment dpns la maison d’un cabarelier, défoncèrent tous les tonneaux de vin, et le répandirent sur le pavé. Puis ils parcoururent les rues, assaillii'ent avec fureur tous ceux qu’ils rencontrèrent , hommes et femmes, les blessèrent, et les laissèrent demi-morts
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sur la place. Le prieur d^Saint-Marceau, instruit de là violence exercc^e sur ses bommes, qu’il était tenu de défendre, déposa sa plainte entre les mains du légat romain et de l’évéque de Paris. jCeq^-ci vinrent trouver la reine , alors investie de la régenc'e^du royaume, et lui demandèrent d'ordonner la >^00^00 d'un pareil attentat. La reine, avec la légèreté ordinaire aux femmes, et n’écoutant que le premier moment de colère, commanda sur-le-champ aux prévôts de Paris et à quelques-uns de ses routiers de s’armer et de sortir en toute hâte de la ville, pour punir les auteurs de cette violence, sans épargner personne. Ceux-Kîi, toujours bien disposés quand il s'qgissait d’ètre cruels, franchirent en armes les portes de la ville, et rencontrèrent hors des murs plusieurs clercs occupésà jouer , et qui n’étaient aucunement coupables de l’excès qu’on voulait punir. Ceux en effet qui avaient causé le combat, les vrais auteurs du désordre, étaient de ce pays qui touche à la Flandre, de ces gens qu’on appelle vulgairement Picards. Sans prendre plus d’informations, les satellites se Jetèrent sur ces innocents qu’ils voyaient désarmés; ils tuèrent les uns , blessèrent les autres, accablèrent ceux-là de coups, les dépouillèrent et les traitèrent inhumainement. Quelques-uns d’entre eux écbappèrenf par la fuite et se cachèrent dans les vignes et dans les cayières. Parmi ceux qui périrent de leurs blessures, se trouvèrent deux clercs fort riches, et de grande réputation : l’un était d’origine flamande, l’autre normand de nation. Cet énorme abus d’autorité étant, venu aux
oreilles des uiaitres de rUaiversilé, ils commencèrent par suspendre toutes les leçons et argumentations ; puis ils allèrent tous se présenter à la reine et au légat, leur demandant avec instance de leur faire rendre justiee pour une telle violence. « Il est inique, disaientils, qu'on ait profité d'un prétexte si léger pour faire tourner au préjudice de PUniversité tout entière un désordre imputable seulement à quelques misérables et méprisables clercs : c’est celui qui a commis la faute qui doit en porter le châtiment. » Mais la rèine, le légat et Pévéque de Paris s’étant complètement refusés à leur faire rendre justice, les maîtres de l’Ikiiversité, ainsi que les écoliers, se dispersèrent ;
.( docteurs cessèrent leurs enseignements, et les écoliers leurs études ; en sorte que de tous ces hommes aiî nom fameux , il n’en restait plus un seul dans la ville. Ainsi Paris demeura privé de ses clercs qui faisaient sa gloire. Parmi ceux qui se retirèrent se trouvaient de célèbres anglais, tels que maître Alain de Bécoles , maître Nicolas de Fernham , maître Jean lo Blond , maître Raoul de Maidenston , maître Guillaume de Durham, et plusieurs autres qu'il serait trop long de nommer. La plus grande partie dès maîti*es choisit la ville d'Augers pour y fixer le siège métropolitain de PUniversité. Alors, en quittartt la ville de Paris , nourrice de la. philosophie et élève de la sa-.^ gesse, les clercs vouèrent à l’exécration le légat romain, maudirent la reine et son orgueil de femme, et lui repropbèrent son honteux commerce avec le légat. En s’en allant, les valets ou goujats des clercs,
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ceux que nous appelons d’habitude goliards*, chantaient des vers grotesques de leur façon :
Aie I aie I nous mourons ; on noks renverse, on nous attaehe, on-«ous noie, on nous dépouille. C’est pour le beau ...* du légat que nous souffrons tous ces maux.
Un versificateur plus réservé s’est servi d’une apostrophe ou prosopopée dans laquelle la ville de Paris s’adresse aux clercs en gégiissant :
« Mes clercs , je tremble de crainte parce que vous voulex m’abandon- « ner : je suis accablée de douleur : je pleure sur mes pertes, pleurez ^r n les vôtres *. »
Enfin, par les soins de personnes prudentes , on travailla à faire, des deux côtés, les concessions qu’eltigeaient des torts mutuels. La paix fut rétablie entre les clercs et les habitants, et l’Université vint se réinstaller à Paris.
Les néruTÉs ne roi d’Angleterre sollicitent a Rome l’ annulation de l’élection faite a Cantorrért.
' Ce vieux mot français a une forte analogie avec nos mots modernes : gueulards et gaillards. Il signifiait alors histrions, jongleurs, farceurs, et voulait dire en provençal ceux qui mentent et qui trompent.
’ Beu! morimur ttroli, vincti, ment, epoliati :
Bemtula legaUnoi faeit ii(a paU. *
On comprend combien il faudrait étre^grossier si l’on voulait rendre exactement l’intention du texte.
* Informationem personœ : rfsaaith noisïv.
< Ces vers , comme d'ordinaire , reposent sur un jeu de mots insignifiant, mais intraduisible ; ^
Ptrfundor fletu, mea damna fieo, tua fie tu.
— Elle est cassée par le pape. — Nouvelle élection DE Richard. — Lettre dd pape. — Vers le même temps, aux approches du jour des Cendres, qui avait été fixé à l’élu de Canlorbéry et aux députés du roi d’Augleterre pour entendre la sentence définitive qui devait être prononcée par le |>ape, ceux qui agissaient au nom dudit roi , à savoir, maître Alexandre de Stavensby, évêque de Chester, maître Henri de Stanford, évêque de Rochester, et surtout maître Jean de Heuton, circonvinrent le seigneur pape et les cardinaux par des sollicitations assidues ; mais ils les trouvèrent peu traitables, comme à l’ordinaire, et ils craignirent fort d’échouer dans leur demande. Alors, par un odieux trafic de la justice, ils s’engagèrent, au nom du roi d’Angleterre, envers le seigneur pape, à lui donner le dixième de tous les biens-meubles, dans le royaume entier d’Angleterre et d’Irlande, pour soutenir la guerre contre l’empereur, à condition qu’il exaucerait la demande du roi. Le seigneur pape, qui brûlait par-dessus tout de renverser l’empereur rebelle, fut très-joyeux de cette promesse, et donna avec empressement son consentement à ce marché. En conséquence , il prononça dans le consistoire la sentence qui suit : .
« Dernièrement, connaissance nous a été donnée de l’élection que l’église de Cantorbéry a faite d’un certain moine nommé Gaultier. Après avoir entendu ce que ledit moine a mis en avant pour luimême et pour son élection; après avoir entendu, d’autre part, les objections et refus des évêques
d’Ânglëterre, tant contre ladite élection que contre la personne de l'élu, objections qui ont été présentées à notre audience par nos vénérables frères les évêques de Coventry et de Rocbester, et notre cher fils l’archidiacre de Bedfort, nous avons confié l’enquête à faire sur la personne dudit élu , à nos vénérables frères l’évêque d’Alband, le seigneur Thomas de Sainte-Sabine, et maître Pierre (?), cardinaux. Ledit élu s’étant présenté devant eux, on l'a interrogé sut la descente du- Seigneur aux enfers, lui demandant s’il y était descendu en chair ou sans chair : il a mal répondu. Item sur la présence' du corps de Jésus-Christ dans le sacrifice de l’autel, il a mal répondu. Item sur Rachel, et comment il se faisait qu’elle pleurât ses fils étant déjà morte, il a mal répondu. Item sur une sentence d’excommuniçation rendue contre le droit, il a mal répondu. Item sur le mariage , dans le cas où l’un des contractants meurt infidèle , il a mal répondu. Examiné avec soin par les cardinaux sur tous ces articles, il a répondu, nous le déclarons, non-seulement moins que bien, mais encore très-mal. Or, comme l’église de Cantorbéry est une noble église, et qu’elle doit avoir un noble prélat, homme sage, modeste, et pris dans le sein de l’église romaine, et que ce nouvel élu, que nous déclarods non-seulement indigne , mais que nous serions même
< Confertio dit textv. Sans doute le mystère de la consécration de l'hostie.
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obligé (le qualifier autrement, si nous procédions selon la rigueur dü droit, est tout à fait insuffisant pour arriver à un pareil honneur, nous cassons et annulons sou élection, nous réservant de pourvoir à ladite église. » ‘ ,
Ladite élection ayant donc été cassée de cette façon , ceux qui agissaient au nom du roi d’Angleterre ej des évêques sulTragants de Can4orbéry présentèrent, à l’audience du seigneur pape des lettres de créance , tant dü'roi que des évêques , et proposèrent maître Richard, chancelier de l’église de Lincoln, disant P c’était un homme d’une science éminente, fort versé dans les lettres, d’une conduite honorable, dont la nomination ne pourrait être que fructueuse pour l’église romaine et pour le royaume d’Angleterre. £nfin, ils plaidèrent si bien la cause devant le seigneur pape, t|u'ils obtinrent son consentement et celui de ses cardinaux.' Alors le seigneur pape écrivit la lettre suivante aux évêques sulTragants de l’église * fie Cautorbéry, relativement audit Richard , dont la promotion à l’archiépiscopat n’élait point l’ell'et de l’élection, mais de l’arbitraire : « Grégoire, évê- ‘ que, etc... D'après le soin de l’office pastoral que le Seigneur nous a confié, et d’après la plénitude du pouvoir ecclésiastique qu’il nous a octroyé, tout indice que nous en sommes, nous sommes obligé, par les circonstances journalières, de prendre sollicitude et sohi de toutes les églises, et de pourvoir à leurs besoins en cas de nécessité, avec une diligence » paternelle, selon le dû de la justice et le bénéfice de la
grâce. Parmi les autres églises particulières et toutes les métropoles, nous avons les yeux d'un'e considéra* tion spéciale pour l'église de Cantorbéry, comme pour lu ülle la plus illustre du saint siège aposlolique^ans ses nécessités : l'église romaine, la mère des églises, doit eu effet lui témoigner une faveur d'autant plus bienveillante que la volonté divine l’a gratiCée déplus gran*ds bienfaits au'-dessysdesautres dans la plénitude des choses spirituelles et dans l'abondance des choses temporelles. En effet, le Très-Haut y a planté sa semence, ainsi que dans le paradis de volupté et dans le jardin de délices, et il y a fait venir l’arbre^ lu science du bien et du mal; par l’institution dora dignité métropolitaine, l’arbre de vie ; par l'établissement du service monastique et la discipline d’une observance régulière, des arbres portant fruits; et ces fruits , dans la personne des suffragants , réjouissent la vue par de saintes oeuvres, charment le goût par une doctrine fidèle , et satisfont l’odorat par le parfum de bonne estime qui s’en exhale. Du même ‘ lieu sort un fleuve formé par le sang du très-glorielix martyr Thomas : dans son cours, il donne la vie aux morts, la santé aux malades , la liberté aux esclaves, l'audace aux timides; if peut donc être considéré comme se partageant en quatre canaux. Quand nous examinons ave^ une méditation attentive les signes de ses excellents miracles, nous trouvons dans ce jardin les délices rares et inaccoutumées<le la plantation divine. Or, Étienne de bonne mémoire, jadis archevêque de Cantorbéry, cardinal de la sainte
: ; Gtuï^le
église romaine , homme comblé au-Jessus de tous les autres des dons de la science, du présent de la grâce et des faveurs d’en haut, ayant quitté sa prison charnelle, et ayant été appelé à la félicité et au repos du paradis céleste, comme nous l’espérons et le croyons, nos chers fils les moines de Cantorhéry ont établi un nouveau gardien du jardin divin,, et ont eu soin de présentera notre approbation l’élection faite par eux de Gaultier, moine de leur couvent. Après examen préalable des mérites et^de la science de la personne, la justice a voulu que l’élection fût cassée, et nous avons jugé bon d’élever à cette dignité, et de constituer gardien et ouvrier dans ce paradis un homme qui fût véritablement créé à l’image de Dieu par sa vie et sa science , par sa capacité et ses sentiments, et que la science du salut animât de l’esprit de vie. Or nous avons fait choix de maître Richard, chancelier dë»L*inc61n, qui, tant sur le témoignage de nos frères qui l’ont connu dans les écoles, que sur celui de nos vénérables frères, les évéques de Chester et de Rochester, ainsi que de plusieurs autres, nous a été signalé comme un homme de profond savoir, de mœurs honnêtes, de réputation intacte, d’habileté parfaite, et comme fort zélé pour les âmes et pour les libertés de l’église ; nous l’avons donc, sur le conseil de nos frères, et en présence des susdits évêques, établi archevêque et pasteur de l’église de Cantorhéry. C'est pourquoi nous avertissons et exhortons votre fraternité, et vous recommandons par ce rescrit apostolique, vous considérant comme des fils de charité
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et de dévotion, de le recevoir avec hamilité convenable et piété sincère, en riioiiiieur du Dieu toutpuissant, du siège apostolique, et de l'église de Can* torbéry ; d’avoir des égards pour lui, et «le lui obéir bumblement et pieusement comme à votre père^ au pasteur de vos âmes, et à votre métropolitaiiu Vous devez vous réjouir dans le Seigneur de ce principalement par la coopération de la grâce de celai dont l'inspiration prévient et seconde ceux ^ui-la* cherchent’, une église longtemps veuve a été pourvue convenablement. Donné, etc. »
La Terre Sainte est rendue a l’empereur Frédéric.
— Lettre de l’empereur au roi d’Angleterre. — Description de la bulle d’or de l'empereur. — Kntrée des chrétiens a Jérusalem. — Orgueil et jalousie des Templiers et des Hospitaliers. — Leur trahison. — Elle est découverte. '‘g- Lettre de GÉROLD, patriarche de .lÉRU.SALEM, CONTRE FrÉDÉRIC.
— Celte même année, Notre-Seigneur Jésus-Christ, sauveur et consolateur de tous les hommes, visita miséricordieusement son peuple. Grâce aux prières de l'église universelle, il rendit aux chrétiens, en général, et à l’empereur des Romains Frédéric, en particulier, la cité sainte de Jérusalem et toutebla terre que ledit Seigneur, Fils de Dieu et notre Rédempteur, avait consacrée de son sang. En effet, le Seigneur arrêta sa bienveillance sur son peuple, lui qui
' Nous proposons et traduisons adjuvat prosequentetn, au lieu de prûiequilur adjvvttntem.
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exalte les humbles dans le salut; el il lit que les nations furent vengées et que les Sarrasins furent divisés par des dissensions : car, à celte époque, le Soudan de Babylone se vil tellement pressé de tous côtés par des guerres domestiques, qu’il craignit de ne pouvoir suffire à de nouvelles attaques, et qu’il se vil forcé de conclure avec l’empereur une trêve de dTx ans et de rendre la Terre-Sainte aux chrétiens sans effusion de sang. Ainsi une bonne guerre ful envoyée par le Seigneur pour faire rompre une paix mauvaise. Mais le lecteur, qui veut connaître plus à fond ce bienfait de la grôce divine, peut lire la lettre suivante que l’empereur des Uoinainsécrivit à ce sujet, él envoya scellée du sceau d’or au roi d’Angleterre Henri :
« Frédéric, par la grâce de Dieu, empereur des Romains, toujours auguste, roi.de Jérusalem et de Sicile, à son très-cher ami Henri, roi d’Angleterre, salut et témoignage de siticère dilectipn. Quêtons se réjouissent et triomphent ilans le Seigneur, et que ceux qui ont le cœur droit se glorifient. Diëu, pour faire connaître sa puissance, ne se glorifie pas dans les chevaux ou dans les chars. Aujourd’hui il a mis sa gloire dans le petit nombre des hommes, afin que tous connaissent et sachent qu'il est glorieux dans sa majesté, terrible dans sa magnificence, admirable dans ses conseils sur les enfants des hommes, qll’il change les temps à son gré, qu'il peut faire de toutes les nations une seule nation; lui qui, en peü de jours, parun prodige plutôt quepar le courage humain, a fait réussir une' expédition dont, depuis longues années.
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beaucoup de princes «t de puissauU du monde n’avaient pu venir à bout , quelle que. fût la multitude de leurs yens, la grandeur de leurs forces, la terreur qu’ils inspirassent, ou les moyens dont ils se servissent. Mais, pour ne pas tenir en suspens, par trop de paroles votre curiosité, nous désirons qu’il soit notoire à votre sincérité * que nous avons placé fermement notre espérance en Dieu et que nous avons cru que son Fils Jésus-Gbrist, pour le service duquel nous exposions avec tant de dévouement notre corps et notre âme, ne nous abandonnerait pas dans des contrées si inconnues et si lointaines ; qu’au contraire, il nous accorderait conseil et aide salutaires pour sou honneur, sa gloire et sa louange. Nous sommes done parti d’Acre avec confiance et en son nom , le quinzième jour du mois de noven>bre dernier, et nous sommes arrivé heureusement à Joppé dans l'intention de réédifier le château de cette ville, comme il convenait, afin de nous ouvrir, tant pour nous que pour toutle peuple chrétien, un accès non-seulemeot plus facile, mais encore plus court et plus sûr vers la cité sainte de Jérusalem. Alors, tandis que nous nous trouvions à Joppé sous la foi de l’espérance divine, et que nous nous occupions magnifiquement, comme il convenait, delà réédification du château, ainsi que l’exigeaient les circonstances et la cause du Christ; tandis que nous et tous les pèlerins y donnions attentivement nos soins, des députés envoyés vers nous
* £d adoptant la vanantc 5tncen(a(i au lieu de' jaurfitatt.
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par le souiian de Bubylone et par nous vers le même Soudan, allèrent et revinrent plusieurs fois de part et d'autre. Or, ledit Soudan et un autre Soudan son frère, nommé Xapliat, se tenaient près fie la ville de Gaza avec une nombreuse armée et étaient éloignés de nous d’une journée de marche. D’un autre côté, dans la ville de Sichem, qu’on appelle vulgairement Neapolis, et qui est située en plaine, le soudon de Damas, son neveu, avait sous ses ordres une innombrable multitude de cavaliers et de fantassins de sa nation, et il se trouvait près de nous et des chrétiens également à une journée de marche. Après qu’on eut débattu des deux parts la restitution de la Terre- Sainte, Jésus-Christ, Fils de Dieu, regarda du haut du ciel notre patience pieuse et notre piété patiente, et, compatissant miséricordieusement pour nous en lui-méme, il fit en sorte que le Soudan de Babylone nous rendît la cité sainte de Jérusalem, ce lieu où se sont posés les pieds du Christ, ce lieu où les sectateurs de la vraie foi adorent le Père dans l’esprit et dans la vérité. Voulant vous informer de tous les détails qui concernent cette restitution, nous vous annonçons que non-seulement le corps de la ville nous a été rendue, mais encore toute la contrée qui s’étend àqiartir de Jérusalem jusqu’à la côte deJoppé; en sorte qu’à l’avenir les pèlerins pourront se rendre librement au Saint-Sépulcre et en revenir sans être inquiétés. Toutefois la condition suivante a été stipulée : c’est que les. Sarrasins de ce pays ayant en grande vénération à Jérusalem un temple où ils se
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rendent iVéquemment eu pèlerinage pour y prier et s’y livrer aux exercices de leur culte, nous leur permettrions d’y venir librement désormais, nous réservant néanmoins d’en Oxer le nombre : de plus ils devront venir sans armes, ne point demeurer dans la ville, mais hors de la ville, et se retirer aussitôt leurs prières faites. On nous a rendu en outre la ville de Bethléem et toute la terre située entre Jérusafem et cette ville, la ville de Nazareth et toute la terre située entre Acre et cette ville ; toute la province du Thoron, qui s’étend en largeur,, qui est fort vaste et très-commode pour les chrétiens; la ville de Sidon ou Saïde, avec la campagne environnante et les dépendances. Cette possession sera d’autant plus avantageuse pour les chrétiens, .que jusqu’ici les Sarrasins en ont tiré de plus grands proOts. En effet, Sidon est un port excellent d’où l’on transportait à Damas, et dè Damas très-souvent à Babylone, des armes et d’autres provisions nécessaires. Quoique, d’après Ife traité, il nous soit permis de féédifier lë ville de Jérusalem aussi bien qu'elle le fut jamëis, ainsi que le château dë Juppé, le château de Gésaréë, le château de Sidon et le château de Sainte-Marie des Teutoniquès, que lés frères de cet ordre ont commèncé à élever sur les monlagties qui avoiSinëht Acre, chose qu’ilsti’avaîent pu faire jadis en aucun temps de trêve, le soudaii ne doit ni faire ni édifier aücùn bâtiment et château nouveau jusqu’à l'expiration de la tfôve qui a été ëonolue èntrë nous et lui ()our dix dns. Celte trêve a été confirrrléè paf serinent dè part et d’autre, le dix-
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huitième jour (Hj mois de février dernier, un dimaiiche, jour où le Christ, ['ils de Dieu, est ressuscité d’entre les morts, et est honoré et adoré dans l’iinivers, aussi généralement (jue solennellement, par tous les chrétiens, en mémoire de ladite résurrection. 11 semble véritablecnent que pour nous et pour tous ce jour a brillé de nouveau , où les anges chantèrent : « Gloire q Dieu au haut des cieux et paix sur la terre 0 aux hommes de bonne volonté. » Sachezaussi que pour reconnaître un si grand bienfait et un si grand honneur, que Dieu nous a accordés miséricordieusement, malgré notre indignité et contre l’opinion de plusieurs, à la gloire éternelle de su miséricorde, et pour lui offrir en personne dans son saint lieu le sacrifice de nos lèvres ', nous sommes entré, le samedi dix-septième jour du mois de mars de cette seconde indiction , dans la cité sainte de Jérusalem , avec tous les pèlerins qui avaient embrassé fidèlement avec nous le service du Christ^ Fils de Dieu. Aussitôt, ainsi qu’i^ convenait à un empereur catholique, nous avons adoré respectueusement le saint sépulcre : le lendemain nous avons ceint la couronne que le Seigneur tout-puissant avait songé à nous donner dji haut de son trône de majesté, en nous exaltant prodigieusement par une grâce spéciale de sa piété parmi tous les princes du nionde, et en nous faisant parvenir à une si grande dignité, qui nous revenait d’ailleurs à titre de royaume, pour qu’il soit
• Mol à mot : le reau de nos lèvres.
de plus en plus notoire à tous que la main du Seigneur a fait toutes ces choses. Et comme ses miséricordes sont sur toutes ses œuvres, les sectateurs delà foi orthodoxe connaîtront et raconteront en tout lieu parle monde, que celui qui est héni dans les siècles a visité et a racheté son peuple, et a élevé pour nous la trompette de salut dans la maison* de son père David. Enfin, avant de quitter la cité sainte de Jérusalem, nous nous sorymes proposé de régler la magniGque réédification de ses tours et de ses murs de telle façon, et nous voulons nous en occuper avec tant de soin, qu’en notre absence on s’en occupe avec autant de sollicitude et de diligence que si ifous y assistions en personne. De plus , pour qift la présente lettre ne respire que la joie dans tout son œntenu; qu’en fait de bonnes nouvelles sa fin réponde à son commencement, et que l’accroissement de la joie et de l’allégresse dont je vous ai entretenu charme votre âme royale, nous désirons qu'il soit notoire à votre amitié que ledit Soudan doit nous remettre sous peu tous les captifs qu’il n’a pas rendus, comme il l’aurait dû faire d’après le traité conclu entre lui et les chrétiens à l’époque de la perte de Damiette, ainsi que les autres qui ont été faits prisonniens depuis. Donné dans la sainte ville de Jérusalem, le dix-septièmejour ' du mois de mars, l’an du Seigneur \ 229. »
Ml y a là quelque légère erreur de date, à moins qu’on ne suppose, ce qui est 'probable , que l’empereur, pour donner à sa lettre un caractère plus authentique , a voulu la dater du jour même de son entrée triomphale.
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Voici la forme du sceau d’or de l’empereur : d’un côté était frappé son portrait, autour duquel était écrit en rond : Frédéric, par la grâce de Dieu, empereur des RomaijjpSf et toujours auguste. Au-dessus de l’épaule droite dû portrait de l’empereur était écrit : Roi de Jérusalem, efiiu-deSsus de l'épaule gauche du même portrait ^ait écrit’: Roi de Sicile. Sur l’autre côté du sceau était frappée une ville représentant Home, autour de laquelle était écrit en rond : Rome, capitale du monde, lient les rênes de la terre. Le sceau de l’empereur était un peu plus grand que le sceau du pape.
- L’armée chrétienne étant donc entrée, comme nous l’avons dit, dans la sainte cité de Jérusalem, le patriarche et les évêques suffragants purilièrent le temple du Seigneur, l’église du Saint-Sépulcre, celle de la Sainte-Résurrection, les autres églises et les lieux vénérables et sacrés de la ville, en lavant le pavé et les murailles avec de l’eau hénite, en conduisant des processions, en chantant des hymnes et des cantiques. Eu6n, iis réconcilièrent avec Dieu tous les lieuT^longtemps profanés par les souillures des infidèles. Mais tant que l’empereur, qui était excommunié, demeura dans l'enceinte de la ville, aucun des prélats ne prit sur lui de célébrer la messe. Gepèilfdûpt maître Gaultier, frère de l'ordre des Prêcheurs, Anglais de nation, homme religieux, prudent, discret et élégamment instruit dans les lettres divines, qui avait reçu du seigneur pape l’office de prédication dans l’armée des croisés, fonction où il
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était singulièrement fameux et habile , et dont il s'était heureusement acquitté pendant quelque temps, célébra les divins mystères dans les églises des faubourgs. Là, il échauffa plus eimoi;|ida dévotion des fidèles et les attacha plus étroit^iim au service <lu Dieu mort sur la croix. Ensuite 1rou6.|ès prélats, tant petits que grands, et les religfreux ,furerit reriiis en jouissance de leurs églises et de leurs anciennes possessions : tous se réjouirent d^ bienfaits divins qui avaient dépassé leurs espérances et s'occupèrent unanimement, ainsi que les autres pèlerins, à relever les murs de la ville et à remettre en état, à force de travaux et à grands frais, les fossés, les tours et les remparts. On en agit ainsi non-seulement dans la cité sainte de Jérusalem, mais encore dans tontes les villes et châteaux de cette terre que Notre-Seigneur Jésus- Christ a consacrée par les saintes traces de ses pieds et a sanctifié par son très-glorieux sang. L’enthousiasme, parmi tous les chrétiens, était tel que les félicités du ciel semblaient être descendues sur la terre.
Ces choses ayant été ainsi réglées, grâce à Dieu, Satan , ce vieil artisan de schismes et de discordé , en fut jaloux et souffla sa jalousie aux habitants de cette terre, et principalement aux Templiers et aux Hospitaliers, qui, enviant la gloire de l’empereur, prirent de l'audace dans la haine que lui portait le pape. Us savaient que déjà le pape avait attaqué l’empire à main ai*mée. Voulant donc que ce grand succès leur fût attribué, à eux qui reçoivent de la chrétienté tout entière tant de richesses destinées iini-
quement â la défense de la Terre Sainte, et qu’au lieu de cela ils engloutissent et font disparaître dans un gouffre sans fond, les Templiers, dis-je, et les Hospitaliers firent savoir perfidement et traîtreusement au Soudan de Babylone que l’empereur se proposait de se rendre au fleuve où le Christ avait été baptisé par Jean-Baptiste; qu’il devait y aller à pied, en habits de laine, accompagné de peu de monde et en secret pour adorer humblement en ce lieu les traces du Christ et de son précurseur, qui n’a été effacé en grandeur par aucun des fils des femmes; et que lui, le Soudan, pourrait en cet endroit prendre ou tuer l’empereur, à son choix. Le Soudan ayant reçu cet avis et ayant remarqué en outre que la lettre était scellée d’un sceau qui lui était connu, détesta la perfidie, l'envie et la trahison des chrétiens et principalement de gens qui portaient l’habit religieux et le signe de la croix : il fil venir deux de ses plus secrets et plus prudents conseillers, leur fit part de l’avis qu’on lui avait donné, leur montra la lettre à laquelle le sceau appendait encore et leur dit : « Voilà la fidélité des « chrétiens! » A la vue de cette lettre, ses conseillers lui répondirent, après mûre et longue délibération :
« Seigneur, une paix à l’amiable a été conclue des « deux côtés : la violer serait chose honteuse; mais,
« à la confusion de tous les chrétiens, envovez cette « lettre avec le sceau qui y est attaché à l’empereur « lui-méme. Vousvousen ferez un grand ami ; car ce « n’est pas un petit service. » Le Soudan accéda à leur conseil; il envoya ladite lettre à l’empereur et lui fit III. 27
part de toute la trame dont nous avons prié. Tandis que ces choses se passaient, l'empereur, averti déjb par des éclaireurs très-habiles et très-acti^^ hésitait dans son premier dessein, ne pouvant cependant croire qu’une pareille méchanceté eût été ourdie par desreligieui. Aumomentoùil était dans cette anxiété, le messager du Soudan vint le trouver, et lui apporta ladite lettre, qui ne pouvait plus laisser de doute sur la trahison. L’empereur, se réjouissant d’avoir échappé aux pièges qui lui étaient tendus, dissimul^prudemment sou ressentiment jusqu’à l’heure de la vengeance, et fit préparer tout Ce qui était nécessaire pour opérer son retour dans ses états. Telle fut l’origine de la haine entre l'empereur d’une part, les Templiers et les Hospitaliers de l’autre : les Hospitaliers toutefois parurent en cette occasion moins coupables et moins infâmes que les Templiers. Depuis cette époque,' le cceûr de l’empereur fut uni avec le cœur du Soudan d’une manière indissoluble par le ciment de l’affection et de Vamitiè. Ils se confédérèrent et s’envoyèrent réciproquement des présents précieux. On remarqua entre autres un éléphant envoyé par le Soudan à l’empereur. Or, les Templiers, les Hospitaliers et leurs complices, sachant que le pèlerinage que l’empereur s’était proposé de faire au fleuve du Jourdain était. différé, comprirent perla et par d’autres indices que leur ruse n’aurait point de succès. Alors Jls entraînèrent dans leur complot le patriarche de Jérusalem, qui écrivit, dit-on, la lettre suivante pour diffamerl’einpereur ;
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« Gérold, patriarciie de Jérusalem, à tous les fidèles du Christ, salut dans le Seigneur. Si l’on examine pleinement, depuis le commencement jusqu'à la fin, la conduite qu’a tenue l’empereur dans les pays d’en deçà de la mer, et combien prodigieusement il a agi au grave préjudice de l’affaire de Jésus^Christ et au mépris de la foi chrétienne, on ne pourra dans toute sa personne , depuis la plante des pieds jusqu’à la (witite des cheveux, trouver quelque chose de rai> sonnable. En effet, il est venu ici excommunié, amenant avec lui quarante chevaliers à peine, et tout à fait dépourvu d’argent ; il espérait sans doute soutenir sa misère avec les dépouilles des habitants delà Syrie. D’al)ord à son arrivée en Chypre, il s’est emparé, avec fort peu de courtoisie, d’un noble seigneur, Jean de Ybelin , ainsi que de ses fils, qu’il avait fait venir sous prétexte des affaires de la Terre-Sainte, et qu’il avait invités à sa table. Ensuite il a retenu, pour ainsi dire, prisonnier le roi [de Jérusalem], qu’il avait appelé auprès de lui ; et ainsi il a mis la main sur son royaume par violence et par fraude. Cela fait, il est passé en Syrie. Au commencement, il a promis en paroles de faire merveilles, et tandis que sa jactance séduisait l’esprit des simples, il a envoyé ^ aussitôt au Soudan de Babylone des messagers de paix -Jee qui l’a rendu méprisable aux yeux du soudan et de ses païens^ surtout parce qu’ils comprenaient que l’empereur n’avait pas amené avec lui un assez grand nombre d’hommes d’armes pour qu’ils eussent quelque chose à redouter de lui. Sur
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ces entrefaites, il est parti avec l’armée chrétienne du côté de Joppé, sous prétexte de fortifler cette place; mais en réalité pour se rapprocher du Soudan , et pour que des négociations pussent plus facilement s’entamer relativement à la conclusion d'une paix ou d’une trêve. Que dirai-je de plus? Après de longues et secrètes négociations, sans avoir pris l’avis des personnages du pays, il a déclaré un jour tbut à coup qu’il avait fait la paix avec le Soudan. Nul ne connaissait le contenu de cette paix ou de cette trêve, quand déjà ledit empereur avait juré par serment d’en observer les conventions. Combien ce traité est pernicieux, et combien il trahit les intérêts de la chrétienté, c’est là une chose dont vous pourrez vous assurer évidemment, en considérant la teneur de quelques articles que nous avons jugé bon de vous transmettre par écrit. L’empereur, pour glorifier sa parole , se contenta de donner sa parole et d’obtenir celle du Soudan. Il annonça, entre autres choses, que la sainte cité lui était rendue, et il y vint avec l’armée chrétienne la veille du dimanche où l’on chante : . « Mes yeux [et cæt.]. » Le lendemain dimanche , il entra, au mépris de toute règle et de toute idée reçue, excommunié comme il était, dans l’église du sépulcre du Sauveur, et se plaça la couronne sur la tête, au préjudice manifeste de l'honneur et de l’excellence impériale; pendant que les Sarrasins retenaient en leur pouvoir le temple du Seigneur et le temple de Salomon, et que la loi de Mai^omet était publiquement proclamée comme auparavint, non
sans que les pèlerins en ressentissent grande honte et grande douleur. Puis le lundi suivant, ledit empereur, qui précédemment avait maintes et maintes fois promis de fortifier la ville, en sortit le premier au point du jour, sans avoir salué personne, et quoique les frères du Temple et de l’Hôpital lui eussent offert solennellement et inftamment leur coopération et leur aide autant qu'il serait en eux, s'il voulait, selon sa promesse, fortifier la ville. Mais lui , qui se souciait peu de remédier au mal, et qui voyait bien que l'occupation de Jérusalem n’était qu'un fait sans importance, puisque la ville, dans l’état où on la rendait, ne pouvait ni être défendue ni résister, se contenta du seul mot de restitution ^ jet partitee jourlà pour Joppé avec ses hommes. A cette vue, les pèlerins, qui étaient entrés avec lui dans la ville , ne voulurent pas y rester après lui. Le dimanche suivant, jour où l’on chante : « lléjouis-toi, Jérusalem, » il arriva à Âcre, dont il se concilia lès habitants en leur octroyant quelques |)riviféges , pour mériter leur faveur par ce moyen. Dieu sait pourquoi il a fait cela , et la suite de ses œuvres l’a démontré. L’époque de la traversée approchant, tous les pèlerins , petits et grands , regardant leur vœu comme accompli , puisqu'ils avaient visité le saint sépulcre, se disposèrent, d’un commun accord, à partir. Nous alors, qui n’avions point fait de trêve avec le Soudan de Damas, considérâmes que la Terre-Sainte allait être quittée et abandonnée par les pèlerins. Dans cette position dangereuse, nous résolûmes de retenir, pour
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l’ulilité commune, avec l'aident qui provenait des aumône du roi de France, de pieuse mémoire, une chevalerie suffisante. L'empereur, en éfaot instruit, nous fit savoir qu’il était fort étonné de ce projet, puisqu’il avait conclu une trêve avec le squdan de Babylone. Nous lui répondîmes que le fer restait encore dans la blessure, puisqu'il n’y avait ni paix pi trêve faite avec le Soudan de Damas , et que les deux soudans étaient divisés d’opiuions à cet égard Noos ajoutâmes que même, malgré l’opposition du Sioudaq de Babylone, celui de Damas pourrait nous fairo, beaucoup de mal. L’empereur fit répondre qu’étant devenu roi de Jérusalem, ce n’était que sur sou epor seil ou sa permission’' qu’on pouvait entretenir, dans son royaume, des chevaliers armés en guerre^ Nous répondîmes à cela que nous étions fort chagrins de ne pouvoir, sans péril pour nos âmes, avoir recours à lui sur ce point et sur d’autres semblablçs, puisqu'il était excommunié, L’em'pereur ne nops renvoya aucun message ; mais le jour suivant, il fit couvoquèr hors delà ville, par le prieur public, les pèlerins qui séjournaient à Acre : les prélats et religieux furent sommés, par lettres spéciales , de se rendre au bord de la mer. Là l’empereur comparut eu personne, et il se mit à se plaindre amèrement de nous, entassant faussetés sur faussetés. Puis il s’attaqua au graod-
' Ep effjet , le eoudao de Pamat avail refusé de receroir l’envoyé de Frédéric, chargé de faire ratiDer le traité. (Koir M. WlCUADD : HiSt. dfS Crois. , pour tout ce passage.)
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niahre des Templiers, homme véuéruble; ilcherclia, par diverses accusalious que rien n'appuyait, à noircir publiquement et j>raudement sa réputation, et voulut ainsi rejeter sur d’autres ses propres torts, qui étaient trop manifestes. 11 ajouta en terminant que nous retenions à son désagrément et préjudice des chevaliers à notre solde. En conséquence, il ordonna à tous les chevaliers croisés, de quelque nation qu'ils fussent, s'ils tenaient à leur vie et à lgur$ hieus, de ne pas rester en Terre-Sainte à partir de ce jour, enjoignant au comte Thomas, qu’il voulait laisser dans le pays à titre de bailli, de punir corporellement tout homme qu'il y trouverait désormais , en sorte que le châtiment d’un seul fût pour plusieurs un exemple terrible. Après avoir ainsi déclaré sa volonté, il n’admit aucune excuse , ne voulut entendre aucune réponse à toutes les indignités qu’il venait de prononcer, et se retira. Aussitôt il fil placer des arbalétriers aux portes de la ville, avec ordre de Hisser sortir les frères du Temple, mais de ne pas les laisser entrer. 11 fit poster aussi des arbalétriers dans les églises et dans les lieux élevés de la ville, et spécialement aux abords de uolre palais , ainsi que de Ip maison des frères du Temple ; or, sachez qup jamais il ne s’ésl montré si hostile envers les Sarrasins, ni n’a lémpi gné contre eux aulppt de haine et d’em|)ortemcut. Alors, considérant sa méchanceté manifeste, nous jugeâmes bon de convoquer les prélats et les pèlerins, et d’excommunier tous ceux qui donneraient conseil ou assistance' à l’empereur contre l’église, ou les frères
du Temple, où les autres religieux et pèlerius du pays. C’est pourquoi l’empereur, de ^lus en plus furieux, fit garder étroitement toutes les entrées, défendant qu’on approchât pour nous apporter des vivres à nous ou à ceux qui étaient avec nous , plaçant partout des arbalétriers et des archers qui ne ména^ geaient ni nous ni les frères du Temple, ni les pèlerins. Pour mettre le comble à sa perversité calculée, ayant appris ^ue quelques frères prêcheurs et mineurs s’étaient rassemblés le jour des Rameaux en des lieux convenus pour y prêcher la parole du Seigneur, il les fit arracher de leurs chaires par ses satellites, renverser et traîner à terre, et fustiger par la ville comme des brigands. Ensuite , voyant qu’il ne gagnait rien à nous tenir ainsi assiégés, il nous fit des propositions de paix; nous lui répondîmes que nous ne voulions pas entendre parler de paix , s’il ne faisait retirer d’abord ses arbalétriers et ses hommes d’arnnes, et s’il ne nous rendait nos biens dans l’état et dans la liberté, où ils étaient au jour de son entrée dans la ville. 11 finit par accéder à ce que nous exigions ; mais comme l’effet ne suivit pas ses promesses, nous mîmes la ville sous l’interdit. Alors voyant que sa perversité rencontrait des obstacles, il ne voulut pas demeurer plus longtempsenTerre-Sainte; mais comme s’il eût cherché à nous ruiner tout d’un coup, il fit secrètement charger sur des vaisseaux les arbalètes et les armes de toute espèce qui étaient amassées à Acre depuis longues années pour la défense de la Terre-Sainte, et en fit passer la plus grande partie (?}
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au Soudan de Babyloue, son très-cher ami. Puis il envoya en Chypre quelques'uns de ses chevaliers avec mission d'extorquer aux habitants une grosse somme d’argent; et, ce qui nous parut dépasser toute mesure, il détruisit les galères qu’il put rassembler. Lorsque nous en fûmes instruits, nous jugeâmes bon de l’admonester sur ce point. Mais lui, se moquant de nos avis aussi bien que de nos menaces, se dirigea secrèlemeut, le jour des apôtres Philippe et Jacques, vers le faubourg séparé de la ville et,vers le port. Là il s’embarqua sur une galère sans avoii^salué personne, et fit. voile vers Chypre , laissant Joppé dans un état de complet dénùrnent. Il partit : plaise à Dieu qu’il ne revienne jamais. Déjà les baillis dudit soudan ont interdit aux pauvres chrétiens et Syriens toute sortie hors des murailles : aussi plusieurs pèlerins sont morts en route *. Voilà les excès ( avec beaucoup d’autres qui sont au sù de tout le monde , et que nous laissons à d'autres le soin de raconter), qui ont été commis par l’empereur au détriment de la Terre- Sainte et de son âme : Dieu veuille , dans sa miséricorde, y apporter remède quand il lui plaira. Portez-vous bien. » — Cette lettre étant parvenue à la connaissance des Occidentaux, noircit la réputation . de l’empereur, et lui enleva l’amitié de beaucoup de
Plure^peregrini tu cia defecerunt. Cette phrase est vague ; pénétré s’agit-il des pèlerins qui avaient quitté Jérusalem pour revenir à Joppé. il est vrai qu’oii peut comprendre que les pèlerins, enfermés dans lesvilles, n’en pouvaient sortir pour se rendre è Jérusalem , et qu’ainsi leur |>èlerinage était manqué. Mais ce n’est pas le sens ordinaire Je deftcfre.
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gens. Lc pape n'en fut que plus ardent à ie renverser, | et que plus avide à ramasser l'argent [qui lui avait été promis].
GaiEFS DO PAPE CONTHE l’eMPEREDB P'aÉDéMC. — li- PÔT DD DIXIÉME LEVÉ EN ANGLETERRE AO PROFIT DD PAPB.
— Exactions dans la levée de cet impôt. — Refds dd COMTE DE Chester. — Faits divers. — Vers le même temps, vint en Angleterre maître Etienne, chapelain du seigneur, pape et nonce auprès du roi d'Angletérre. Il étfiit envoyé pour faire la collecte des décimes . promises au seigneur pape à Rome pai? les députés / dudit roi et qui devaient servir à soutenir la gnerre ' entreprise contre l'empereur des Romains. Le même pape avait appris sur ie compte dudit empereur plusieurs faits odieux et attentatoires à la loi ebré' tienne. 11 les rédigea par écrit, et eut soin de les faire publier par lettres apostoliques.- dans les différentes contrées du monde. Il lui reppoobait principalement d'étre entré dans l'église du Saiut-iSépjilppe à Jérusalem, étant excommunié; là, de s'étre couronné de sa propre main devant le maître-autel.; de s'ôtre assis ainsi couronné dans la chaire du -patriarche, et d'aï i voir prêché devant ie peuple, en palliant sa perversité, en accusant l'église romaine, en prétendant (ju'elle avait agi injustement à son égard, c4 en l’argUftPt d’nvapiçe ipsntla)3|ç et sÎPîPWqu? »vec eW' portenvent et força invnetive^ ; d'ètye ensuite sorti de l’église escorté par ses satellites, sans avoir fcvec lui aucun personnage ecclésiastique, et d'avoir marché, la
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couronne en léte, jusqu’au palais des Hospitaliers.
[ Le pape ajoutait : « L’empereur] a donné dans son ‘ palais, à Acre, un repasà des Sarrasins, et il a fait venir des courtisanes chrétiennes pour danser et jouer devant eux*. On assure môme qu'il y a eu en celte occasion de honteuses débauches. Il a conclu un traité * avec le Soudan ; mais nul, excëpté lui seul, ne sait à quelles b^nditions pareille paix a été faite. Il paraît aussi clairement démontré, autant ^u'on peulen juger par ses actes extérieurs, qu’il préfère la loi des Sarrasins à notre foi ; car en plusieurs occasions il a jmilé les pratiques de leur culte. Dans l'écrit qui a été passé entre lui et le Soudan, écrit qu'on appelle mosrpha en langue arabe, il a été stipulé que pendant la trêve, lui Frédéric, aiderait le Soudan contre tous les hommes chrétiens et Sarrasins, et que le Soudan en ferait autant de son côté. Il a dépouillé les chanoines de la sainte Croix à Acre, de quelques revenus qu’ils devaient percevoir sur le port d’ Acre. Il a dé- .pouillé l'archevêque de Nicosie en Chypre, U a pro-
' Fecit fis iwhere mulieres Christianas , etc. ÉTidemment le texte eit fautif ou mutilé, et nous n’héaitooa pas k adopter la leçon donnée par l’édition de tô7t, LoniiM (Bib. Ste-Gen.) : Fecit convivari Sararevos et fecit fis hfthere mulieres cAn.f(imia$. Ôp accusait aussi Frédéric Il d’avoir eu des conférences philosophiques avec l'émir de Jérusalem; d’avoir plaisanté sur la stérilité du sol de la Palestine , • et d’avoir ■ en l’impiété de dire que si Jéhovah eât connu le royaume de Naples , t il n’aurait pat choisi la Palestine pour l’héritage de son peuple cbrri,r (Gibbon), l'oÿ. Villani, livre Vl, chap. feVj pour le portrait de ce prince ; mfis Villani est Guelfe : c’est dire que son jugement est exagéré.
tégé par le bras séculier, contre l’autorité du patriarche, un évêque de Syrie qui avait été ordonné par un excommunié et un schismatique. 11 a dépouillé les chanoines du Saint-Sépulcre de toutes les offrandes faites audit sépulcre , le patriarche des offrandes * faites au Calvaire et au Golgotha , les chanoines du saint Temple des offrandes faites eii ce lieu; et il s’est emparé, par la main de ses satellites, dt^produit . de toutes ces offrandes. Pour lequel fait, frère Gaultier l’a excommunié dans la ville de Jérusalem, lui et tous ses satellites. Le jour des Hameaux il a fait ignominieusement et violemment arracher de leur chaire où ils prêchaient les frères prêcheurs ; il lésa fait ipaltraiter et emprisonner. Quelques jours avant la passion du Seigneur, il a assiégé le patriarche, les évêquesde Winchester et dîExeter, ainsique les Templiers dans leurs maisons’, et voyant qu’il ne pouvait l’emporter, il s^st retiré couvert débouté. » C’était sur ces motifs et sur d’autres encore que le sefgneur pape s’appuyait pour déclarer nul tout ce que l’empereur avait fait en Terre-Sainte et pour soulever la guerre contre lui ; assurant qu’il était juste et utile à la foi chrétienne qu’un si violent persécuteur de l’église fût dépouillé de la dignité impériale ; puisque, ce qui était encore plus odieux que le reste, il avait excité une persécution terrible contre sa mère l’église romaine; qu’il s’était emparé de ses châteaux, de ses terres et de ses possessions, et qu’il les tenait encore eu son pouvoir, comme un ennemi public.
Vers le même temps , maître Étienne , chapelain
el nonce du seigneur pape, oj'ant exposé nu roi d’Angleterre les désirs du pape et l’objet de sa venue, le roi fit convoquer à Westminster, le dimanclje où l’on chante : a La miséricorde du Seigneur, etc., «lesarclievéques, les évéques, les abbés, les prieurs, les Templiers. les Hospitaliers, les comtes, les barons, les recteurs des églises et ceux qui tenaient de lui en chef, à l’effet de se trouver au lieu et an jour fixés, pour y entendre ladite proposition et pour y statuer d’un commun accord sur ce que les circonstances exigeaient. Tous étant dftnc réunis , tant clercs que laï(|ues ainsi que ceux de leur obédience , maître Etienne lut à haute voix, en présence de l’assemblée, H lettre du seigneur pape, par laquelle il demandait la dîme de tous les biens meubles en Angleterre, en Irlande et dans le pays de Galles, imposable à tous laïques et clercs, pour soutenir la guerre qu’il avait entreprise contre l’empereur des Romains Frédéric.
Il annonçait dans ladite lettre qu’il avait entrepris seul cette expédition au nom de l’église universelle que ledit empereur, depuis longtemps excommunié et rebelle, s’efforçait de détruire, comme cela était évidemment démontré; qu’aussi les richesses du saint- ' siège apostolique ne suffisaient pas pour accabler l’empereur, et que l’église romaine, forcée par la nécessité, implorait auprès de tous ses enfants une aide qui lui permit de conduire au terme désiré l’expédition commencée et qui en grande partie avait déjà heureusement réussi. Enfin, en terminant, le seigneur pape cherchait à persuader à tous le.s membres
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de l'église qu’ils devai^t, comme fils naturels de l’église romaine, qui est la mère de toutes les églises, la secouj'ir puissamment, de peur que si ellerenaità périr (ce qu’i Dieu ne plût), les membres ne succombassent avec la tête. Telles étaient les raisons et d’autres encore exposées clairement dans le bref du seigneur pape. Alors maître Étienne exhorta tous ceux qui étaient présents à donner leur consentement, alléguant l’bonneur et l’avantage qui en pourrait résulter pour ceux qui accéderaient aux demandes du pape. Or, le roi d’Angleterre^ en qui chacun espérait trouver secours et défense, devint (et cela ne pouvait être autrement) un bâton de roseau dont ées éclats blasèrent ceux qui avaient confiance en lui. % ainsi que nous I avons dit plus haut, il s était engagé, par ceux qui agissaient en son nom à Rome, à payer cette dîme : il ne pouvait revenir sur sa parole; et comme il ne répondait rien, son silence parut une approbation réejle. Quant aux comtes, aux barons et à tous les laïques, ils refusèrent formellement de payer la dîme, ne voulant pas engager envers l’élise romaine leurs baronnies ou leurs possessions laïques. Les évéques, les abbés, les prieurs et lesautres prélats des églises, après une délibération de trois ou quatre jours et de violents murmures , consentirent à la fin, craignantd’encourir sentence d'excommunication nu d’interdit, s’ils déclinaient les ordres apostoliques. En consentant bon gré, mal gré, iis auraient ternliné l’aiTaire et livré seulement une somme d'argent qui ne les grevait pas trop , si (comme on l’assure) Étienne
deSégrave, alors conseiller dti roi, liomnie qui n’é- ' (ait ami quedelui-méme, et dont le cœur était incliné au mal , n'eût conclu un pacte simoniaque avec maître Étienne et n'eût amené les choses à cé point, que la dîme pleine et entière fnl exigée et obtenue, à l'inestimable détriment de l’église et du royaume. Alors maître Etienne montra à tous les prélats des lettres de créance du seigneur pape, par lesquelles ledit [>ape l'établissait son agent pour la levée de la dîme; levée qui devait être faite non point selon la taxe établie pour le vingtième qu'on avait accordé peu auparavant au roi, à l'effet d'obtenir la confirmation des libertés , mais selon que tous les biens et meubles de chacun pourraient être taxés le mieux et le plus fructueusement à l'avantage du seigneur pape; c’està-dire que cette levée devait porter sur les revenus, provenances, fruits de charrues', offrandes, dîmes, nourritures d’animaux, fruits [delà terre?], biens échus, tant des églises que des autres possessions, à quelque titre qu’ils fussent tenus : sans faire déduction, sous aucun prétexte, des dettes et dépenses. Les mômes lettres investissaient maître Étienne du droit d’excommunier les 0|)posants et d’interdire les
Il s'agit probablemeot ici de l'argeat qui pouvait provenir de la lo- ^■^^eèiion des charrues , car on distinguait trois espèces de charrues : les charrues propres , celles que le colon possédait en propre ; les charrues / ordinaires , celles qui se louaient chaque année pour faciliter le l.ihonrage; les charrues précaires, celles que dans quelque besoin pressant un colon empruntait à son voiais possesseur k titre de précaire. Telle est do moins l’explication du Glossaire du texte.
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églises Celui-ci, eu conséqueuce, institua des agents dans chacun des comtés du royaume, et excommunia tous ceux qui se permettraient, soit par eux-mémes, soit par d’autres, d'empécher l’exactrtqde de la levée du dixième ou de la taxe à établir, par connivence, pacte inique, soustraction ou fraude c^lconque. Et comme l’affaire ne pouvait souffrir atmun retard, il enjoignit, sous peine d’excommunication, à tousles prélats et autres de lui remettre sans délai l’argent requis, soit en l'empruntant, soit de toute autre façon, pourqu’il fût transmis sur-le-champ au seigneur pape ; quitte à être indemnisés pleinement, lorsque la dîme due par chacun serait régulièrement taxée : ajoutant que le seigneur pape était embarrassé par de si nombreuses et de si grandes dettes, qu’il ignorait absolument comment soutenir la guerre qu'il avait entreprise. Cela fait, l’assemblée se sépara, non sans de violents murmures.
Alors maître Étienne envoya sur-le-çhamp ses lettres à chacun des évêques , abbés , prieurs et monastères de quelque ordre qu’ils fussent, leur ordonnant , sous peine d’interdit et d’excommunication , ^ de lui faire passer, à jour fixe, une somme d’argent
‘ CVUit an moyen puissant, dit M. Augustin Thierry, de réveillyr les mécontentements populaires ; car l’exécution d’une sentence d'interdit était accompagnée d’un appareil lugubre qui frappait vivement les esprits. On dépouillait les autels , on renversait les crucifix , on tirait de leurs châsses les ossements des saints, un enlevait les portes qu’on remplaçait par des amas de ronces et d'épines, et aucune cérémonie religieuse n’avait plus lieu, si ce n’est le haptSmé des enfants nouveau-nés et la confession des mourants.
en bonne monnaie neuve, poids de denier , et assez forte pour qu'il pùt satisfaire aux créanciers du sei* gneur paj)e , et qu’eux-mémes échappassent au châtiment de l’interdit. Or, cet homme se montra si impitoyable dans ses exactions , qu'il força chacun à lui donner le prix de la dîme sur les fruits de l’automne prochain , fruits qui étaient encore en herbe. Les prélats , fauté d’autres moyens, vendirent une partie des calices, Qoles, reliquaires, et. autres objets consacrés; d’autres les livrèrent en gage pour contracter des emprunts. En outre, ledit maître Étienne avait avec lui quelques exécrables usuriers qui se faisaient passer pour marchands, palliant leurs usures sous le nom de négoce, et offrant de l’argent à ceux qui en avaient besoin , pressés qu’ils étaient par les exactions dudit Étiennè. Celui-ci ne leur laissait pas de répit , leur prodiguait les menaces , et ceux qui furent obligés de prendre de l’argent à intérêts se trouvèrent plus tard en proie à ces usuriers et encoururent d’irréparables dommages. L’Angleterre faisait entendre des malédictions qu’on n’osait prononcer tout haut; mais des imprécations étaient dans toutes les bouches; chacun disait : « Puisse cette exaction n’étre tt jamais fructueuse pour ceux qui la commettent ! » Le vœu du peuple se réalisa ; car :
Bien mal acquis ne prufite jamais.
Aussi, depuis cette époque , pullulèrent en Ang'eterre des ultramontains \ qui sous le nom de mar-
‘ C’est-A-dire les Lombards on Caursins.
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chaods , n’étaient que d’impies usuriers, et ne cherchaient qu’à faire tomber dans leurs pièges ceux surtout qui étaient pressés par les exigences de la cour de Rome. Aussi maître Étienne , chapelain |du seigneur pape et vrai tondeur d’argent , laissa parmi les Anglais d’odieux souvenirs. Lecomte de Chester Rauuif fut le seul qui résista vigoureusement; il ne voulut pas réduire sa terre en servitude , et ne permit à aucun religieux ou clerc de son fief de payer le susdit dixième ; tandis que l’Angleterre , le pays de Galles , l’Écosse et l’Irlande étaient forces de s’exécuter. Ce qui fut en cette occasion une consolatiorf et un soulagement pour plusieurs, ce fut que les royaumes d’au delà de la mer et même de fort éloignés ne furent point exempts de celte exaction. Lorsque cette énorme quantité de richesses fut parvenue aux mains du seigneur pape , il les distribua laidement à Jean de Brienne et aux autres chefs de son armée , ce qui tourna grandementau détriment de l'empereur; car en son absence ils ruinèrent ses châteaux et ses forteresses. Cette même année , maître Robert de Bingham , élu à Salisbury , reçut le bénéfice de consécration à Shipton , le 6 avant les calendes de juin , des mains de Guillaume , évêque de Worcester , en présence de Jocelin , évêque de Bath , et d’Alexandre , évêque de Coventry. Robert inaugura ses fonctions épiscopales sous d'heureux auspices. 11 pressa avec vigueur la construction delà nouvelle église que son prédécesseur Richard avait hardiment commencée pour y transférer son siège. La construction avança ,
grâce à Dieu, au roi et au peuple , ce qui fit dire à un versificateur élégant :
Le roi donne l’argent , le prélat ses conseils, les ouvriers leur peine ; il faut le concours de ces trois choses pour qnel’ouvrage s’achève.
Vers le même temps , le roi d’Angleterre Henri , ceignit le baudrier militaire à Jean , fils d’Hubert , grand justicier du royaume , le 5 avant les nones de juin , jour de la Pentecôte.
Vers le même temps , le jour de la sainte Trinité , les évêques suffragants de l’église de Cantorbéry s’assemblèrent dans ladite ville. Maître Richard , élu à Cantorbéry , y fut consq^ré par les mains de Henri , évêque de Rochester ; mais il ne reçut pas le palliuAi, en sorte qu’il ne ' pouvait ni célébrer l’ordination , ni dédier les églises. Le même jour furent consacrés, par les mains du même évêque , dans l’église de la Sainte-Trinité, devant le maître-autel, Roger élu à Londres , et Hugues, élu à Ely ; c’était le quatrième jour avant les ides de juin. Cette même année , le dix-buitième jour avant les calendes.de décembre , mourut Martin de Patesbull , doyen de Londres , homme d’une admirable prudence et d’une science profonde dans les lois civiles.
Grand concours de seigneurs anglais four passer DANS les provinces FRANÇAISES. — MoRT d’uN USURIER EN Bretagne. — Sévérité de Pierre Mauclerc. — Retour DE l’empereur Frédéric. — A la même époque ,
^ J^ajoule non qui e»t indispensable pour le sens.
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aux approches de la fêle de Saiot-Micbel , le roi Henri réunit à Porstmouth toute la noblesse du royaume d’Angleterre. Comtes , barons et chevaliers y vinrent avec une telle multitude de cavaliers et de fantassins, que nul des prédécesseurs de Henri ne paraissait en auêun temps avoir réuni une pareille armée. Les pays d’Irlande,^, d’Écosse , de Galles et de Galloway (?) fournirent en outre un si grand nombre de chevaliers et d'hommes d’armes , que c’était pour tout le monde un sujet d’étonnement. Le roi rassemblait ces forces imposantes pour passer la mer et faire rentrer sous sa domination les terres que son père avait perdues. Mais quand les chefs et^ lesvmaréchaux de la milice du roi se furent approchés du rivage pour procéder à rembarquement des vivres et des armes , ils trouvèrent si peu de vaisseaux qu’ils n’étaient pas en nombre sufBsant pour contenir la moitié de l’armée. Le roi étant instruit de cet obstacle , entra dans une violente colère , et fit retomber toute la faute sur Hubert de Bourg , son justicier : eu présence de tous, il l’appela vieux traître , lui reprocha d’avoir préparé cet obstacle, comme il l’avait déjà fait auparavant, l’accusa d’avoir reçu cinq mille marcs de la reine de France , pour entraver son projet ; puis , emporté par sa fureur , le roi tira son épée et voulut en percer le justicier. Mais Ranuif , comte de Chester , et d’autres qui étaient présents , s’interposèrent et sauvèrent Hubert de la mort. Celui-ci jugea prudent de se soustraire aux regards du roi , jusqu’à ce que sa colère fût passée et son esprit plus calme. En
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ce moment, le 7 avant les ides d'octobre, aborda à Porslmoutii , Henri', comte de Bretagne, homme d’un esprit turbulent , qui devait faire descendre le roi dans sa province sous sauf-conduit, ainsi qu’il avait été convenu et juré entre eux. Le comte et d’autres seigneurs de l’armée conseillèrent au roi de différer l’expédition jusqu’à Pâques prochain , parce qu’il était dangereux de s'engager dans une pareille entreprise au moment de l’hiver. Sur cet avis , le roi donna permission à tous de retourner chez eux. Le justicier rentra en grâce auprès du roi. Le comte de Bretagne fit hommage au roi d’Angleterre pour la Bretagne contre tous hommes , et le roi lui rëndit toutes ses possessions en Angleterre : il lui octroya de plus cinq mille marcs pour la garde de sa terre et le renvoya dans son comté. Cette môme année , Richard , archevêque deCantorbéry , reçut, le -H avant
* Il faut lire Pierre et non Henri; Pierre de Dreux, arrière-petit-Gls de Louia-lc-Gros. Philippe-Auguste , pour maintenir son influence eu Bretagne , lui avaitfait épouser Alix, fille de Constance et de Guy de Thonars, son troisième mari , en 1212, après avoir promis d’abord an représentant de la maison do Peathièvre la main de cette riche héritière que les Bretons avaient reconnue pour leur souveraine comme sœur d’Arthur. Pierre était surnommé Maucicre , soit par son défaut d’instruction , soit parce qu’il persécutait les églises. Le trait si connu que Malt. Péris rapporte un peu plus bas ptouve suflisammcnt celte antipathie. Mauclerc a^it entrepris en Bretagne d’etre absolu malgré les prêtres et les seigneurs; en France, d’ahaisser la royauté en appelant les Anglais et en se mettant à la tête de la féodalité dont il était le chef, depuis la défection du comte de Champagne ; c’était entreprendre plus qu’il ne pouvait. Une vieille animosité éloignait les Bretons des Anglais qui, pour eux, étaient toujours des Normands, et d’ailleurs ces alliés memes les secondèrent mal.
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lescalciules de décembre, le pallium que le seigneur pape lui avait envoyé, et il célébra l’office divin revêtu du pallium à Cantorbéry , dans l’élise cathédrale , en présence du roi et des évêques suffragants.
Il y avait à celte époque , dans la petite Bretagne , un usurier qui, prêtant son argent à de gros intérêts, s’était amassé une immense fortune. Plusieurs fuis il fut réprimandé par l’évêque du lieu, qui lui défendit d’augmenter son bien par l’usure; mais il ne voulut pas écouter l’évêque, et n’en continua pas moins son métier illicite. L’évêque, le voyant incorrigible, l’excommunia et le sépara de l’unité des fidèles. Celuici , s’inquiétant peu , ou plutôt faisant fi de l’excommunication , termina misérablement sa vie peu de temps apres. Cet homme étant mort sans viatique et sans confession, sa femme et ses enfants vinrent trouver un prêtre delà ville, le priant de rendre les honneurs ecclésiastiques au corps du défunt. Le prêtre refusa de le faire , parce qu’il était mort excommunié , et ordonna qu’on l’enterrât hors de la ville, entre deux chemins. L’épouse du défunt en étant instruite, vint trouver le comte avec ses fils , et porta plainte auprès de lui de ce que le prêtre n’avait pas voulu rendre les dernière devoirs à cet homme qui était son paroissien : elle garda le silence sur le motif, à savoir qu’il était mort excommunié. Le comt#, outré de colère contre le prêtre , ordonna à ses officiers d’aller le trouver de sa part, et de lui enjoindre démettre le mort en terre sainte, ou, s’il s’y refusait, d’attacher le vivant au mort, et de les jeter tous deux
daus la même fosse. Cette cruauté ayant été commise, tous les évêques de Bretagne prononcèrent anathème contre le comte. Il s'ensuivit une animosité qui fit que le comte exila et chassa tous les évêques , tandis que lui-même restait sous \e poids de l’excommunication^Ponfirmée par le pape.
Cette même année , Frédéric , empereur des Romains, après avoir rendu la Terre-Sainte à la chrétienté , et avoir obtenu du Soudan de Babylone une trêve de dix ans, conhrinée de part et d’autre par serment, s’embarqua le jour de l’Invention de la Sainte- Croix pour traverser la mer Méditerranée et rentrer dans ses états. Mais ayant appris que Jean de Brienne lui avait tendu des embûches dans les ports d’en-deçà de la mer, il craignit d'aborder sans précaution ; et, afin que ses ennemis ne pussent se réjouir de le tenir prisonnier, il se dirigea vers un lieu sûr, après avoir fait prendre les devants à ses éclaireurs, qui le conduisirent au port de sécurité et de salut. Ayant donc débarqué en Sicile heureusement , mais avec peu de monde , il fut instruit que ses adversaires avaient déjà subjugué plusieurs de ses châteaux et de ses forteresses, que le pape avait à sa solde des troupes qu'il gorgeait d’or et de richesses; qu’enfin ces troupes ne trouvant pas d’obstacle, se répandaient librement sur les terres de l’empire , et y commettaient de grands ravages. Cependant, au bruit de son arrivée , les vassaux naturels de l’empereur vinrent en foule trouver Frédéric, d’après le serinent de fidélité qui les liait à eux. Avec leur aide, et soutenu par de
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nouveaux renforts , il attaqua intrépidement ses ennemis, etcommença à reconquérir peu à peu ses terres et ses châteaux perdus.
EIeNRI 1 11 TIENT Si CODR A YoRK. — MÉHORABLE COUP DE
TONNERRE A Londres. —Sdccèsde Frédéric II eiHIpcue. — Mort de Giiu.ladiie de Bhaose. — Impôts levés en Angleterre. — L'an du Seigneur >1250, le roi des Anglais, Henri, tintsa cour à York, auxfétes de Noël, avec le roi d ’Écosse, qu’il aji'ait invité à cette fête, en présence de l’arcbevéque de la ville, des comtes, des barons, deschevaliers etd’un nombreux vasselage. Là, les deux rois distribuèrent beaucoup de vêtements de cérémonie. Le roi d’Angleterre, par uneprodiga* lité libérale envers le roi d’Écosse, lui donna des chevaux précieux, des anneaux, des pierreries et di» vers autres présents. La fête dura trois jours , qui furent consacrés à de splendides festins , où l’on célébra une si grande solennité dans l'all^resse et dans la joie. Le quatrième jour, l’assemblée se sépara, et le roi d'Écosse retourna dans son pays, tandis que le roi d’Angleterre se dirigeait vers Londres. Il arriva à cette époque, dans la ville de Londres, que le jour de la Conversion de saint Paul, l’évéque de la ville [Roger] le Noir se tenant , la mitre en tête , devant le maître-autel de l’église cathédrale pour y célébrer les divins mystères , en présence du peuple de la ville réuni en l’bonneur du bienheureux Paul , le ciel se couvrit tout à coup de nuages si épais , et la clarté du soleil s’obscurcit tellement , que chacun dans l’é-
glise avait peine à reconnaître son voisin. ïoüs restant stupéfaits et croyant que c’était le jour du jugement dernier , un coup de tonnerre si épouvantable se fit entendre , qu'il sembla que l’église tout entière et ^immense clocher allaient s’écrouler sur la tête des assistants. Les nuages, en se heurtant au-dessus de l’église, laissèrent échapper un sillon de foudre tellement lumineux , que l'église parut intérieurement tout en lèu; en même temps une odeur fétide se fit sentir : elle était si peu supportable , que tous les assistants craignirent d’étre suffoqués. Mille personnes environ des deux sexes , qui se trouvaient dans l’église, croyant que leur dernier moment était venu, se précipitèrent en tumulte hors du lieu saint, se jetèrent consternées sur le sol , et restèrent quelque temps sans mouvement. Seul de toute cette multitHade, l’évêque , accompagné d’un diacre , demeura intrépide sous ses habits sacrés devant le maître-autel, attendant la volonté du Seigneur. La sérénité étant revenue , la foule commença à rejirendre courage, et rentra dans l’église, où l’évêque célébra le reste de la messe. Cet événement fut un sujet d’étonnement pour la ville, et tous craignirent qu’il ne pronostiquât quelque grand et terrible malheur. Cette même année, à l’époque du carême , l’empereur des Romains prévalut contre ses ennemis; il fit rentrer puissamment aous ses lois les chêteaux et les possessions qui appafTtenaient à l’empire. Ceux de ses adversaires dont il réussit à s’emparer dans ses châteaux, il les fit ou écorcher vifs, ou suspendre au gibet. Jean
de Brienne, son principal ennemi, et qui était le capitaine du pape, craignit de tomber entre les mains de Frédéric , et se sauva en France , son pays natal, accompagné de ses mercenaires que le seigneur pape avait enrichis en dépouillant les religieux, et engraissés avec le butin fait sur les pauvres. Alors, par la médiation d'amis communs et de religieux , une trêve fut conclue entre le seigneur pape et l’empereur jusqu’à ce qu’on parvînt à une paix définitive. Vers le même temps, Guillaume de Brause, seigneur illustre et puissant, fut pendu par ordre de Léolin, prince de Galles, au mois d’avril. On prétend que Léolin l’avait surpris en adultère avec sa femme.
Vers le même temps , le roi exigea que les archevêques , Tes évêques , les abbés et les prieurs , dans toute l’Angleterre , lui donnassent une grosse somme d’argent, à l’aide de laquelle il pût recouvrer, dans les provinces d’outre-mer, les possessions enlevées à son père. Les bourgeois de Londres furent aussi taxés à une forte contribution pour le même objet. Les juifs, bon gré mal gré, durent payer au roi, sans délai , le tiers de tous leurs biens.
Le boi d’Angleterre débarque en Bretagne. — Divisions PARMI LES BARONS FRANÇAIS. — ÉcLIPSE DE SOLEIL.
— Faits divers. — Haine des barons contre le comte DE Champagne. — Le jour de Pâques, le roi d’Angleterre , Henri , rassembla à Reading une nombreuse armée , composée de tous les seigneurs du royaume qui lui devaient service militaire, et d’une foule con-
sidérable venue de pays divers. De là , il leva suii camp et partit pour Porstmouth , où il s'embarqua la veille des calendes de mai avec des forces redoutables. Grâce à l'habileté de scs pilotes, le roi aborda à Saint-Malo le cinquième jour avant les noues de mai. Une partie de l’armée, ne pouvant suivre le roi, aborda en divers lieux ; mais tous , guidés par le Seigneur, réussirent à rejoindre le roi en Bretagne, sans avoir éprouvé ni accident ni dommage. Le comte de Bretagne reçut le roi avec respect et honneur ; il lui ouvrit les portes de ses forteresses et de ses châteaux. Une foule de nobles Bretons vinrent le trouver, lui Grent hommage et lui Jift’èrent Gdélité. Cependant André de Vitré (?) et quelques autres seigneurs en petit nombre dédaignèrent de reconnaître le roi d'Angleterre, garnirent leurs châteaux de provisions, et se préparèrent vigoureusement à la guerre. Le roi de France, ayant eu la certitude de l’arrivée du roi d’Angleterre , réunit de son côté une armée nombreuse, et se rendit à Angers , enseignes déployées et boucliers brillants au soleil. Il y campa, et résolut de s’arrêter en cet endroit pour fermer au roi d’Angleterre l’entrée dans le Poitou. Tandis que le roi d’Angleterre attendait à Nantes de puissants renforts d’hommes d’armes qui devaient lui arriver de divers côtés, le roi de France, avec ses troupes, assiégea une place de peu d’importance, qu’on appelle Oudon, et qui est éloignée de Nantes d’environ quatre lieues ; il s’en empara sans peine, la détruisit, et retourna à Angers. Cette même année eut lieu une éclipse de so-
leil la veille des ides de mai , le joui’ des Rogations , troisième férié. Contre l'habitude , cette éclipse arriva au point du jour, aussitôt après le lever du soleil ; en sorte que les laboureurs et autres , qui avaient commencé leurs travaux pour leurs seigneurs, les abandonnèrent à cause de l'obscurité qui détenait profonde , et regagnèrent leurs lits pour s'y recoucher. Enfin , après l’espacé d’une bonne heure ' , le soleil, à leur grand étonnement, recouvra sa splendeur accoutumée. Vers le même tempis, le duc de Saxe, cousin du roi d’Angleterre, vint en Angleterre, où il fut reçu honorablement par les bourgeois de Londres. Ce duc était un ^omme d’une taille si extraordinaire, qu’on venait le voir avec surprise, comme un géant qu’on montre en spectacle , et qu’il était l’objet d’un empressement curieux.
Acetteépoqoe,presquetouslesseigneuf8deFrahée étaient en guerre les uns avec les autres. Le duc de Bourgogne, le comte de Boulogne, le comte de Dreux, le comtede Mâcon, le comtede Saint-Paul, tecomte de Bar, Enguerrand de Coucÿ, Robe'rt de Courtenay, et beaucoup d’autres qui passaient pour être les amis et alliés du roi d’Angleterre dt du comte de Brétégéé Henri avaient déclaré la gùeare aUx domtes de Chainpagneet de Flandre.Tousces seigneurs ayant adcciUpli au siège d’Angers leurs quarante jours de service militairej obtftident congé du roi de France et revinrent dans leursterres. Leroi ne pouvant les retenir lessuivil
* Je ne puis comprendre Horn cusiodiia.
afin d’empécher, s’il était possible, la discorde prête à éclater; mais il ne put en aucune façon les ramener à la paix, elles susdilsseigneursenlrèrenlsur les terres du comte de Cliampagneetsemirenlà les dévaster par le fer et par le feu. Le comte de Champagne marcha à leur rencontre avec un gros corps d’hommes d’armes et leur livra une bataille en plaine. Mais les seigneurs lui opposèrent une vigoureuse résistance à lui et à ses troupes, prirent et enfermèrent deux cents deses chevaliers et en tuèrent treize. Le comte de Champagne, s’apercevant de la déroute et se voyant abandonné deses compagnons d’armes, quitta le champ de bataille et prit la fuite ; les ennemis le poursuivirent vivement. Ils passèrent au fil de l’épée tous ceux qu’ils purent atteindre, et ils ne s’arrêtèrent que quand le comte, dans sa course rapide, se fut mis à l’abri derrière les portes de Paris. Alors ils jugèrent à propos de revenir sur leurs pas ; rentrés en Champagne, il la pillèrent en tous sens, rasant les châteaux et les forteresses, mettant le feu aux villes et aux villages, coupant les vignes et les arbres fruitiers, et n’épargnant dans leurs ravages que les églises seulement. Le prétexte de cette animosité des seigneurs contre le comte, c’est qu’ils l’accusaient de trahison et de lèse-majeslé , prétendant qu’il avait tué par le poison, au siège d’Avignon, son seigneur le roi Louis, afin de satisfaire son amour criminel pour la reine. Ces mêmes seigneurs avaient souvent déposé leur plainte dans la cour du roi de Fftnce et en sa présence, offrant de convaincre ledit comte par le moyen
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du duel; mais leur demande avait toujours été repoussée par la reine, qui réglait souverainement toutes les affaires de l’état, à cause de la grande jeunesse et de l’inexpérience du roi. C’est pourquoi ils s’étaient soustraits à l’obéissance du roi et de la reine, et s’étaient mis à troubler par la guerre le royaume de France : car ils s’indignaient d’avoir pour souveraine une femme dont la coucbe, disait-on, avait été souillée * tant par le comte de Champagne que par le légat Romain, et qui avait transgressé les devoirs de la pudeur imposés à une veuve.
Révolte des Irlandais. — Ils sont battus ; leur roi
FAIT PRISONNIER. —TRAHISON DE QUELQUES SEIGNEURS FRAN- ÇAIS. — Henri III reçoit l’hommage de la Gascogne.— Réconciliation entre l’empereur Frédéric et le pape. — Paix ENTRE le roi de France et ses barons. — Retocr d’Henri 111 en Angleterre. — Courses des seigneurs anglais en Anjou . — Cette même année, au mois dejuillet, le prince irlandais de Conuaugt ayant appris que le roi d’Angleterre et Guillaume Maréchal faisaient une expédition guerrière dans les provinces d’outre-mer, et n’avaient laissé que fort peu detroupes dans la province d'Irlande, rassembla une armée nombreuse , espérant parvenir à chasser la race anglaise du sol de l’Irlande. Étant donc entré à main armée sur les terres du roi, il se livra aux rapines, aux dévastations et à l'incendie. Cette invasion étant venue aux oreilles de Geof- « *
' Tarn dicti comUisqiiam legaii Romani semine poUula. Est-il besoia de justifier la mère de saiut Louis d’une pareille calomnie?
froi du Marais qui faisait dans ce pays les fonctions de justicier au nom du roi, il s’adjoignit Gaultier de Lascy et Richard de Boui^, et marcha intrépidement avec une forte armée à la rencontre des ennemis. Il partagea ses troupes en trois corps ; il donna le commandement des deux premiers à Gaultier de Lascy et à Richard de hourg, se réservant de conduire le troisième. Puis disposant en bataille les deux corps d’armée que commandaient Gaultier et Richard, il les cacha dans une forêt par où les ennemis devaient passer, et dressa ainsi une adroite embuscade. Avec le troisième corps qu’il conduisait, il résolut d'aller attaquer de front les Irlandais et de les provoquer à une bataille en plaine. Les ennemis ayant paru et u’ayant aperçu qu’un seul corps de l’armée anglaise, s’élancèrent au combat avec la certitude de la victoire ; mais les Anglais feignirent de prendre la fuite jusqu’à ce qu’ils eussent amené au lieu de l’embuscade les ennemis qui les poursuivaient. Alors les troupes cachées sortirent de leur retraite en faisant retentir l’air de leurs cris. Elles attaquèrent les Irlandais par derrière et en flanc, tandis que ceux ^ui avaient fui d’abord tournaient Ijride et les assaillaient de front. On en fit un horrible carnage. On rapporte que les Irlandais perdirent vingt mille guerriers dans cette journée : leur roi fut pris et détenu sous bonne garde. Vers le même temps, Foulques Paganel',
' Le père d'Orléans le nonmie Foulques Paisnel , et admet cette conjuration comme réelle. En effet, les Normands étaient tiers encore de leur ancienne autorité, et il est probable qu’ils accueillirent avec fa-
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uoble seigneur de Normandie, et Guillaume son frère, quittèrent leurs châteaux et leurs terres, vinrent trouver en Bretagne le roi d’Angleterre, lui jurèrent fidélité et lui firent hommage. Ils amenaient avec enx soixante chevaliers, hommes hraves et puissants dans le pays, qui tous conseillèrent -au roi d’entrer à main année en Normandie, lui donnant comme certaine la soumission de la province.^' Le roi se serait prêté volontiers à ce projet ; mais Hubert de Bourg s’y opposa et déclara qu’il y aurait danger de toutes façons. Les chevaliers dont nous avons parlé entendant cette réponse, conjurèrent instamment le roi de leur adjoindre deux cents chevaliers de son armée, avec lesquels ils entreraient en Normandie ; s’engageant de la manière la plus formelle à chasser du sol
Tear mie entreprise qui ranimait les souvenirs de leur gloire nationale.
Il Quoique le joug du roi fût léger, » dit Guillaume Breton dans Sa Philippide , « la Neustrie s’indigna longtemps d’être soumise , et cependant,
H voulant être bon pour ceux qui lui souhaitaient du mid , Philippe n’a- « bolit pas leurs anciennes lois , et ne leur donna pas lieu de se plaindre « d’être gênés par des coutumes étrangères, n Dans le camp même des rois de France, les soldats normands répétaient qu’aucun Franjais n’avait jamais égalé leibi Iticbard au cœur de lion. Toutefois il ne faudrait , pas s’exagérer ce mécontentement: la massa de la population normande, comme l’a si justement remarque M. Aug. Thierry, tendait déjà, vers 4230 , à se rapprocher plutôt de la France que de la nation anglaise dont la séparaient les rivalités commerciales. En outre, la politique de Blanche de Castille, qui dirigeait à prix d’or la conduite des favoris de Henri III, avait surtout pour but d’Ater aux Anglais tout point' d’appui en France. C’est ainsi qu’elle avait gagné à son parti Kobert de Dreux, frère atué de Mauelero, en le dédommageant amplement des possessions qu’il tenait en Angleterre. 'Saint Louis devait trancher plus tard etdéfinitivement la question du double hommage.
'.y CjO*
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tie Normandie toute la race des Français. Le grand jnsticier Hubert s!opposa de nouveau à cette proposition, et assura au roi qu'i I ne convenait pas à sa gloire d'envoyer de gaieté de cœur ses chevaliers à la mort. Ainsi cette tentative des seignenrs normands tourna à leur grand désavantage : car le roi de France les déshérita sur-le-champ, et rangea sous ses lois, sans qu'ils pussent résister, leurs châteaux et tout ce qui était à eux.
Cela fait, le roi d'Angleterre, sur l’avis d’Hubert de Bourg, se mit en roule aveesbn armée, et passa de Bretagne en Poitou en traversant l'Anjou. Il pénétra ensuite en Gascogne, où il reçut les hommages des seigneurs et pourvut à la sécurité de la province; puis il revint dans le Poitou, où il reçut aussi de nombreux hommages. Dans cette expédition, le roi assiégea le château de Mirebeau et s’en empara, grâce au louable courage des Anglais, qui, par des assauts furieux et répétés, triomphèrent de la résistance des assiégés, qu'ils emmenèrent prisonniers en se retirant. Vers le même temps, au mois d'août, le seigneur pape Grégoire, et l’empereur des Romains Frédéric, sous la médiation d'amis communs et de féaux serviteurs, se réconcilièrent. Ledit emjpereur se rendit à Rome, où il reçut l'absolution, tout en restant maître des possessions impériales qu’il avait reconquises en entier. Le souverain pontife et le très-souverain Anpereur mangèrent à la même table, pendant trois jours, dans le palais dudit pape ; à la grande joie des cardinaux et des potentats de l'empire qui avaient désespéré III. 29
delà paix, et qui la voyaient siheureuseniefit conclue. Vers le même temps, Rànuif, comte'de Chester, fort tifia un château près de Saint-Jean de Beveron, qui appartenait de droit héréditaire à la comtesse sa femme : il le garnit de chevaliers, de vivres et d'armes. Le comte de Bretagne Henri lui avait restitué cé château, lorsqu'à l'époque de son alliance avec le roi d’Angleterre , il avait recouvré de la munificence du roi toutes ses possessions dans le royaume.
Vers le même temps, au mois de septembre, le roi de Fraiice et la reine sa mère se réunirent dans ^ une conférence avec les honorables hommes et seigneurs de ce royaume, qui, après la mort du roi Louis, s’étaient fait la guerre entre eux, comme nous l’avons dit plus haut. On y traita de la paix, et il fut convenu ce qui suit : Les seigneurs susdits stipulèrent, d’un commun accord, que le comte de Champagne, principal auteur de cette discorde, prendrait la croix et partirait pour la Terre-Sainte , afin d’y combattre, avec cent chevaliers , contre les ennemis de Jésus crucifié. De leur côté, le roi de France et sa mère jurèrent, la main sur les très-saints Évangiles, de rendre à chacun son droit, et de juger tous les hommes du royaume selon les bonnes coutumes et la juridiction applicable à chacun.
Cependant le ,roi d’Angleterre restait près de Nantes avec son armée, occupé seulement à dépenser des sommes énormes. Or les comtes et les barons, à qui le grand justicier Hubert ne permettait pointée se servir de leurs armes contre des ennemis , passé-
rent leur temps dans les repas, selon la coutume anglaise, s'abandonnant à l’intempérance et à l’ivresse, comme s’ils célébraient les fêtes de Noël. Parmi eux, ceux qui ‘étaient pauvres, après avoir mangé tous leurs biens, vendirent jusqu'à leurs chevaux et à leurs armes, se réduisant à la misère pour le reste de leur vie. Vers le même temps, Haymond de Bourg, neveu d’Hubert de Bourg, chevalier illustre et brave, était allé se promener, par hasard, au bord de la Loire, monté sur un* magniPique cheval. Poussé par un fatal destin , il entra dans l’eau ; mais lorsqu’il voulut regagner le rivage, qui était fort escarpé en cet endroit, son cheval tomba en arrière, et entraîna son cavalier , qui se noya misérablement. En- Bn le roi d’Angleterre, au mois d’octobre, disposa tout ce qui était nécessaire pour son départ. Il détacba de son armée et laissa, pour garder le pays, cinq cents chevaliers et mille sergents soldés qu’il mit sous le commandement du comte de Chester Ranulf, de Guillaume [Maréchal?], du comte d’Albemarle Guillaume , ainsi que de quelques autres guerriers d’élite, expérimentés (Taps la guerre. Alors le roi s’embarqua, et après une traversée orageuse, aborda à Portsmouth, le 7 avant les calendes de novembre : beaucoup d’argent dépensé , une foule de nobles morts, soit par le fer, soit par la maladie, soit par la faim, ou réduits à la dernière pauvreté, tels furent les résultats de l’expédition. Le roi, à son arrivée, vit venir à sa rencontre des gens de diverses professions, qui lui offrirent des présents. Gilbert, comte
(le Clare et de Glocesler , étant mort à son retour d’outre-mer, le roi investit le grand justicier Hubert de la garde des terres et des possessions du défunt.
Après que le roi eut quitté les provinces du continent, le comte de Chester et les autres chefs de l’armée royale conduisirent leurs troupes dans l'Anjou, et y firent des couràes qui durèrent quinze jours. Ils s'y emparèrent du château de Gonnord, qu’ils rasèrent, et brûlèrent le bourg. Ils s’emparèrent aussi de Château-Neuf sur la Sarthe, ]e rasèrent et livrèrent le bourg aux llammes ; puis ils revinrent eu Bretagne avec un butin et des dépouilles considérables. Peu après, ils entrèrent à main armée en Normandie, s’y emparèrent du château de Pontot^on, le rasèrent et livrèrent la bourgade aux flammes ; puis ils rentrèrent en Bretagne sans avoir perdu aucun des leurs. Cette môme année, eut lieu une éclipse de lune, sans qu’elle' perdit tout à fait sa clarté. Cette éclipse dura trois heures environ, le '10 avant les calendes de septembre, le jour de la lune étant XIII.
Exaction de l’ssccage.— 'Discorde entre le roi et l’ ARCHEVÊQUE DE CaNTOBBÉRY. — INVASION DES GaLLOIS.
— Sanglantes retrésailles. — Départ du roi pour le PAYS DE Galles. — Punition des moines de Chirrurt.
— Reconstruction du chateau de Mathild]^ — L’an du Seigneur -125d , le roi d’Angleterre, Henri, tintsa cour à Lambeth, aux fêtes de Noël; Hubert, grand justicier d'Angleterre, fournit à toutes les largesses royales. Ensuite, le septième jour avant les calendes
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de février, le roi convoqua à Weslmiiisler les prélats et les autres sei{];neur8 du royaume : dans celte assemblée, le même roi exi[][ea, à titre d’escuage, IrcAs marcç pour chaque bouclier, payables par tous ceux qui tenaient des baronnies, tant laïques que prélats. Richard , archevêque de Cantorbéry , et quelques évêques avec lui, résistèrent courageusement à celte demande , et dirent que les ecclésiastiques n'étaient pas tenus de se soumettre au jugement des laïques, puisque l’escuage avait été accordé dans les provinces ■d’oulre-mer sans leur participation. Enfin, après de grandes discussions de part et d’autre, l’affaire, en ce qui concernait du moins les prélats réclamants, reçut uii délai qui fut ûxé à quinze jours après Pâques. Tous les autres, tant laïques que clercs et prélats, accédèrent volontiers à la demande du roi.
Vers le même temps, Richard, archevêque de Cantorbéry, vint trouver le roi, et se plaignit à lui de son justicier Hubert, qui détenait injustement le château et la ville de Tunbridge avec leurs dépendances, ainsi que quelques autres terres du comte Gilbert de Clare, récemment mort. Ces possessions, disait le prélat, étaient du domaine de rorebevêque et de l’église de Cantorbéry. Aussi ledit comte Gilbert et ses prédécesseurs avaient-ils été tenus de reconnaissance et d’hommage envers lui et envers ses prédécesseurs. Par ces motifs , il suppliait le roi de lui restituer la garde dudit château et de ses dépendances , et de maintenir inviolés les droits de Cantorbéry. A cela le roi répondit : « Le comte de Clare tenait de moi en
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« chef : les gardes vacantes des comtes , des barons « et de leurs héritiers appartiennent à ma couronne •'^jusqu’à l’âge de majorité. Je puis donc disposer Il de ces gardes comme bon me semble, le» rendre « ou les conférer à qui je veux. » L’archevêque, ne pouvant obtenir d'autre réponse, excommunia tons les envahisseurs des possessions susdites, et tous ceux, excepté le roi , qui auraient commerce avec eux. Alors, pour cette raison et pour plusieurs autres, il se rendit à Rome afin d'y défendre son droit et celui de son église. Le roi, de son côté, envoya à Rome, pour" y plaider sa cause , maître Roger de Canteloup et quelques autres messagers. Vers le même temps, au mois d’avril, après la solennité de Pâques, Richard, frère du roi, épousa Isabelle , comtesse de Glocester, sœur de Guillaume Maréchal , comte de Pembroke. Les fêtes des noces étaient à peine terminées, que ledit comte Guillaume, homme fort expérimenté dans la guerre, expira au grand regret de plusieurs, et fut enterré à Londres , dans le Temple-Neuf, auprès de son père, le dix-septième jour avant les calendes de mai. Le roi , qui avait eu pour lui une amitié inaltérable, ayant appris sn mort et ayant vu leêorps de Guillaume couvert du drap funèbre, poussa un profond soupir et s’écria : « Malheur, malheur à moi!
« Le sang du bienheureux martyr Thomas n’est pas « encore complètement vengé. »
Dans cè même mois de mai, les Gallois, sortant de leur retraite, dévastèrent par les flammes la terre qui avait appartenu à Guillaume de Branse. Mais le
roi d -Angleterre, se dirigeant de ce côté avec quelques troupes, 'ils rentrèrent, selon leur coutume, dans leurs tanières. Alors le roi revint du côté du midi, et envoya dans le pays de Galles le grand justicier Hubert pour réprimer leurs incursions. Les Gallois ayant appris le départ du roi , recommencèrent aussitôt leurs brigandages, et s'approchant du château de Montgomery, désolèrent tout le canton environ-^ nant. Les chevaliers préposés à la garde dudit château en étant instruits, ne voulurent pas qu'ils pussent ainsi parcourir le pays librement et sans obstacle; ils marchèrent en bataille à leur rencontre, leur fermèrent la route de la retraite, en prirent un grand nombre, et tuèrent les autres. Ceux qui avaient été pris vivants furent conduits devant le grand justicier, qui les fit tous décapiter, et qui ordonna que leurs têtes fussent présentées au roi. Léolin voulant venger les siens , réunit une armée nombreuse , et commit les plus affreux ravages sur les terres et possessions des barons qui habitaient les marches du pays de Galles. 11 n’épargna ni les églises ni les ecclésiastiques , et brûla avec les églises elles-mêmes quelquesiiobles dameset quelques jeunes lillesqui avaient cherché un refuge dans ces églises , afin d’y être en paix et en sûreté.
Lorsque cet énorme attentat fut parvenu aux oreilles du roi , il réunit de grandes forces à Oxford , le troisième jour avant les ides de juillet. Toute la noblesse d’Angleterre , tant laïque qu’ecclésiastique, fiant rassemblée en cette ville, tous les évêques et
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prélats des égtises anathéinatisèrent , en présence dn roi, Léolin et ses complices, pour avoir incén<lié les* dites églises. Cela fait , le roi se mit en route avec son armée , et se porta par une marche rapide sur la ville d’Héreford. En ce moment, Léolin se tenait avec son armée non loin du château de Montgomery, dans une plaine marécageuse, bordée par un de ces ravins ^qui servent à Fécoulement des eaux. Là il tendait de trompeuses embûches aux chevaliers dudit château. En effet , on prétend que Léolin envoya à Montgo. meryun frère qui faisait partie d’une abbaye voisine, appartenant à l’ordre de Citeaux et nommée Chirbury (?|. Lorsque les chevaliers virent ce religieux s’avancer de leur côté, ils sortirent pour s’entretenir avec lui , et lui demandèrent s’il avait entendu parier du roi Léolin. Le moine répondit , qu’il l’avait vu avec peu de monde dans la prairie voisine , où il ai* tendait un renfort d'hommes d’armes. « Pouvons- • nous , reprirent les chevaliers , traverser en sù- « reté le ravin et les marécages, nous et nos chevaux. « — Le pont qui conduisait les voyageurs au delà du « ravin, dit le moine, a été rompu par Léolin qui re- « doutait votre attaque; néanmoins, vous pourrez,
« quand vous le voudrez , traverser à cheval et sans « rien craindre le ravin et la prairie. Quelques cava- « tiers suffiraient pour vaincre et mettre en fuite les « Gallois. » Sur ces mots, Gaultier de Godervillc, gouverneur du château , ajouta foi aux fausses assertions du moine, et donna ordre à ses compagnons d’armes et aux sergents de s’armer à la hâte. Ils moû-
lèrent à dieval el arrivèrenl au lieu désigné. Les Gallois, les voyant accourir rapidement, se dirigèrent par une fuite simulée vers une forêt qui était près de In. Aussitôt les gens du château lancent leurs chevaux à la poursuite des ennemis; mais ces chevaux enfoncent jus(|u'au ventre dans le terrain fangeux du ravin et de la prairie, dont les premiers arrivants ne peuvent se tirer : ceux qui les suivaient, s'apercevant de la position critique de leurs compagnons, ne peuvent que gémir sur le sort qui est réservé à ces malheureux. En effet, les Gallois, voyant leurs ennemis enfoncés dans la boue reviennent sur eux avec fureur, et à coups de lances ils massacrent impitoyablement hommes et chevaux hors d’état de remuer. Alors s’engage un combat terrible, où des deux parts beaucoup de guerriefs trouvent la mort; mais enfin la victoire reste aux Gallois. En cette occasion , Gilles , fils de Richard d’Argentan , brave chevalier, fut fait prisonnier ainsi que quelques autres dont les noms moins fameux ne sont point parvenus jusqu’à moi.
Lorsque le désastre arrivé aux chevaliers dont nous venons de parler eut été annoncé au roi , il se rendit en toute hâte avec un corps de troupes à l’abbaye, dont faisait partie ce traître religieux qui avait trompé les susdits chevaliers. Pour se venger de cette perfidie, il livra au pillage et aux flammes une grange * qui
' 11 faat entendre ici par grange une vaste maison des champs exploitée par des colons et par un bailli , sous la surveillance d’un moine, lequel recueillait les provenances de la terre au profit de l’abbaye, et les dépo-
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apparlenaità cette abbaye; il dépouilla semblablement l'abbaye elle-même, et ordonna qu'on la brûlât tout entière. Mais l'abbé du lieu , désireux de sauver des édifices construits à {][rands frais, donna trois -cents marcs au roi, dont cette somme apaisa l'indignation. Après cela , le roi fit réédifier le château de Mathilde dans le pays de Galles, qui avait été détruit anciennement par les Gallois; il le fit construire en pierres de taille bien cimentées, et quand l’ouvrage fut heureusement achevé , non sans de fortes dépenses , le roi mit dans cette place une garnison de chevaliers et de vassaux, chargés de réprimer les incursions des Gallois.
Le roi de France tombe dans one embuscade. — Trêve entre la France et l’Anglbterre. — Faits DIVERS. — Richard Marécual succède a soS frère Guillaume. — Vers le même temps , au mois de juin , le roi de France rassembla une armée nombreuse, afin de soumettre la Bretagne armoricaine. Lbrsque Henri, comte de Bretagne, et Ranulf, comte de Chester, qui commandaient les forces du roi d’Angleterre dans ce pays, eurent appris l’arrivée du roi, ils lui tendirent une embuscade, et étant venus l'assaillir par derrière, ils s’emparèrent des cbariolset des voitures qui étaient chargés d’armes , de provisions et de machines de guerre , brûlèrent bagages et machines, et firent leur profit d’une soixantaine
sait dans les greniers et les celliers. De là ce moine surveillanl était appelé prieur de la grange , et la grange elle-même prieure.
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fîe chevaux de prix. Alors les Français, voyant que la Bretagne était en quelque sorte inexpugnable, et n'augurant pas bien de ce mauvais succès au commencement de leur expédition , eurent recours à la paix : du consenlement de l'arcbevéque de Reims et de Philippe, comte de Boulogne, agissant au nom du roi de France, et des comtes de Bretagne et de Chester, agissant au nom du roi d'Angleterre , une trêve de trois ans fut conclue et confirmée par serment entre les deux rois, le troisième jour avant les nones de juillet. Dans ce même mois de juillet, Pierre, évêque de Winchester, ayant glorieusement accompli dans la terre de promissiou son pèlerinage, qui avait duré près de cinq ans, revint en Angleterre , et fut reçu en procession solennelle dans son église cathédrale, aux calendes d'août. Vers le même temps , après la conclusion de la trêve, le comte de Bretagne et le comte de Chester, ainsi que Richard Maréchal, vinrent en Angleterre des provinces du continent. Ils allèrent rejoindre, dans le pays de Galles, le roi qui était encore occupé à construire le château de Mathilde, et ils firrent reçus honorablement par lui. Richard Maréchal s'étant présenté au roi , comme l’héritier de son frère Guillaume Maréchal , offrit au roi de lui faire hommage pour son héritage , et de remplir toutes les formalités auxquelles il était tenu pour être mis en possession de ses biens. Le roi, d'après l’avis de son conseiller, le grand justicier Hubert, répondità Richard, qu’ilavail
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entendu dire que l'épouse de sou frère défunt était enceinte , et qu'il ne voulait pas admettre sa réclama* tion, jusqu'à ce que la vérité du fait fût connue. Il reprocha de plus audit Richard d'avoir vécu longtemps dans le pays de France au milieu de ses ennemis déclarés, et lui ordonna de sortir au plus tôt du royaume pour n'y pas rentrer, jurant que si on le trouait en Angleterre au bout d'un délai de quinze jours, il serait enfermé dans une prison perpétuelle. Richard, n'ayant pointohtenu d'autre réponse passa en Irlande, où tous les chevaliers et vassaux de son frère l'accueillirent avec joie , lui remirent les châteaux qui avaient appartenu à son frère et lui jurèrent hommage et fidélité. Richard lit rentrer sous son pouvoir le château de Pembroke et toutes les dépendances de ce château ; il réunit une grande multitude d'hommes d'armes, e| se disposa à reconquérir son héritage , malgré l'opposition du roi lui-méme, si la nécessité l'exigeait; mais le roi ayant enfin changé d’avis, et craignant qu’il ne troublât la paix du royaume , reçut l'hommage de Richard et son serment de fidélité, et lui octroya tout l’héritage de son frère , sauf le relief ordinaire dû à la couronne.
RiCHAaD , AHCHEVÈQUE DE OaHTOKBÉHY , SE PLAINT A
Rove de Henri lli. — Il meurt au retour. — Le roi
RENONCE AU PKOiET d’ÉFOUSER LA SOEUR DU ROI d'ÉcOSSE.
— Vers le môme temps, Richard, archevêque de Cantorbéry, arriva à la cour romaine, et fit, en présence
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du Beif[neur pape, les réclamalions qui suivent. Il sc plaignit d'abord du roi d'Angleterre, qui réglait toutes les affaires de l’état sur l’avis seulement du grand justicier Hubert et au mépris des autres seigneurs. Il accusa ensuite le grand justicier d’avoir épousé une femme après avoir été le mari de la cousine de cette femme; d’avoir envahi les possessions de l’église de Cantorbéry, et de les détenir injustement. Il déclara aussi que quelques évêques ses suffragants, négligeant les soins pastoraux, siégeaient à l’écbiquier royal, s’occupaient de causes laïques et prononçaient des jugements à mort. Enfin, il porta plainte contre des clercs bénéficiers qui, étant en dehors * des ordres sacrés, possédaient plusieurs églises auxquelles était attaché le soin des âmes. Après avoir exposé ces doléances et d'autres semblables devant le pape, il demanda que ces excès fussent corrigés et réprimés. Lorsque le seigneur pape eut écouté attentivement tout cela et qu’il eut vu que toutes les plaintes portées par l'arcbevéque étaient appuyées sur la justice et sur la raison, il^ordonna sur-le-champ qu’on expédiât, sous l’intervention de la justice, toutes les affaires ou demandes de l’arcfievêque. Les clercs du roi essayèrent de défendre la cause contraire et de parler pour le roi lui-méme et«pour le justicier, mais fort inutilement; car ils gagnèrent peu de chose ou rien. En un mot, l’intérét qu’inspirait l’archevêque lui fit
• hifrà Sucros ordines. Le litre bunoriüque de clerc n’eatralnaitper alors la collalion de la préirise.
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obtenir tout ce qu’il demandait. C’était un homme de belle taille, d’une admirable éloquence, de science profonde et de mœurs irréprochables. A ces avantages venait se joindre la justice de sa cause. L’arclievéqué de Ganlorbéry, Richard, ayant donc terminé ses affaires au^ré de ses désirs, se hâtait de revenir dans son pays, lorsqu'il mourut le troisième jour avant les nones d'août, à Santa-Gemma (?), maison des frères Mineurs, située à trois journées de marche en deçà de Rome. La mort du prélat rendait nulles les décisions qu’il venait d’obtenir. Or il arriva à sou sujet une aventure surprenante. Au moment où le corps du défunt était revêtu de ses habits pontificaux, comme c’est la coutume, pour étrp porté dans le tombeau, quelques hommes du pays furent témoins de cet appareil qui enflamma leur cupidité, et ils vinrent au tombeau pendant la nuit pour voler l’anneau de l’archevêque et les autres insignes de sa dignité; mais ils ne purent ni par force ni par aucun autre moyen parvenir à ouvrir ce- tombeau , quoiqu'il ne fût pas scellé. Alors, ne pouvant consommer leur projet sacril^e, ils se retirèrent couverts de confusion et frappant leurs poitrines qui renfermaient des cœurs impies. *
Vers le même temps, «au mois d’octobre, le roi d’Angleterre ayant construit dans le pays de Galles le château dont nous avons parlé, revint eu Angleterre. A cette époque, le roi résolut de prendre pour épouse la sœur du roi d’Écosse ; ce qui excita l’indignation générale de ses comtes et de ses barons et
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{trincipalemeHt de Richard Maréchal : « il ne convient pas, s’écriait-il, que le roi prenne pour épouse la tille cadette tandis que le justicier Hubert est uni par mariage à la fdle aînée. » Le roi ayant renoncé à ce projet, quoiqu’à contre cœur, sur les instances de Richard Maréchal et du comte de Bretagne, donna à ce même comte de Bretagne cinq mille marcs d’argent et celui-ci retourna ensuite dans son pays.
Élection' de Raodl de Nevtl a l’archevêché de Cantohbéry. — Sa cassation. — Conjoration en Angleterre CONTRE LES CLERCS ROMAINS. — CONSISTOIRE TEND -A Saint-Albans. — Richard, archevêque de Cantorbéry, étant mort comme nous l’avons dit, les moines de Cantorbéry résolurent de demander pour pasteur Raoul de Nevil, évêque de Chicester. C’était le très-fidèle chancelier du roi et comme une colonne inébranlable de vérité. Il rendait à tous, et principalement aux pauvres, leurs droits avec équité et sans retard. Dans toutes les. tempêtes de l’état il s’était tenu droit, et n’avait dévié ni à droite ni à gauche, ainsi qu’un roseau agité par le vent. Les susdits moines le demandèrent avec instance comme le plus digne et le plus capable défenseur de leur église, comme un homme puissant par les paroles et par les œuvres, comme l’heureux successeur du bienheureux Thomas à qui il pourrait être comparé,
< Cette raison , dit Lingard , ne peut être admise , et Henri III ne dut jamais songer A cette union, puisque cette princesse était déjà mariée depuis sh ans à Roger, fils du comte Bigod.
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puisque de chancelier il devienJrail archevêque. L’élection ayant donc été faite dans les règles, ils le présentèrent au roi, le huitième jour avant les calendes d’octobre. Le roi donna volontiers son adhésion pour ce qui le regardait, et investit sur-le-champ Raoul des manoirs et des autres possessions qui appartenaient à l’archevêché. Au moment de partir pour Rome, les moines vinrent trouver celui qu’ils avaient élu, et lui demandèrent une somme, à titre d’aide, pour les dépenses du voyage, les rétributions à faire à la cour de Rome et autres frais semblables. Ma is lui, sentant dans son âme qu’en accueillant celte proposition, il ne sci ait pas tuut à fait exempt du reproche de simonie et d’avarice, leur déclara nettement qu’il ne leur donnerait pas même une obole à cet effet, < t levant les mains au ciel, il dit : « Seigneur Dieu tout-puissant, si je dois être appelé « aux devoirs de l’archiépiscopat , tojut indigne que « j'en suis, que cela se fasse par toi seulement. Si au « contraire je suis encore nécessaire au royaume et « à ton peuple dans les fonctions de chancelier et « dans le moindre ofiice qui m’est dévolu maintenant,
« je ne récuse pas de continuer à porter ce fardeau.
« Que ta volonté soit faite. » Les moines, trouvant dans ces paroles plutôt une fermeté [digne d’éloges], qu’un refus [ capable de les arrêter] , n’en partirent pas moins pour Rome, et demandèrent au pape qu’il confirmât par son autorité l’élection ou la postulation qu’ils avaient faite. Le seigneur pape ayant fait faire, à ce qu'on dit, par maître Simon de Laugton, une
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enquête exacte sur la personne du nouvel élu,fcelui-ci] répondit que c’était un liornme delà cour, peu lettré, léger et imprudent dans ses propos; il ajouta durement que si le cliaucelierétaitproniu à la dignité d’archevôque, il ferait tous ses efforts, sûr qu’il serait du secret désir du roi et du concours de tout le royaume, pour affranchir l’Angleterre du joug du seigneur pape et de la cour romaine, à qui elle est tenue* de payeŸ tribut; de façon que le royaume, dégagé du lien de tribut dont le roi Jean l’avait enveloppé, servirait Dieu et la sainte église avec sa liberté ordinaire; que llaotil pousserait cette affaire au péril de sa vie, fondé en droit sur les appellations que l’archevêque de Cantorbéry Etienne avait interjetées solennellement devant l’autel de Saint-Paul, dans l’église cathédrale de Londres, au moment où leditroi Jean reinettait la couronne d’Angleterre entre les mains du légat et concluait un traité exécrable pour l’univers entier*. Le pape ayant ouï ce discours, cassa la postulation, et accorda aux moines de Cantorbéry la permission d’élire un autre archevêque, mais qui fut tel, que ce fut pour leurs Ames un pasteur salutaire, pour l’église d’Angleterre un prélat utile, et pour l’église romaine un serviteur fidèle et dévoué.
' Nous proposons et traduisons quœ au lieu de qui. La suite des idées n’est rien moins que claire dans toht ce passage.
^ Cette phrase est incompréhensible dans la bouche d’un homme parlant au pape. Conficiens .fcriptum se rapporte peut-être 4 Etienne Langton; mais alors c’est le frère d'Etienne qui parle. Sans doute il faut voir (implement dans cette phrase une réfleiion de Matt. Péris.
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Les moitiés, de retour à Cantorbéry, rapportèrent au couvent comment ils avaient été trompés dans leurs espérances.
A cette époque, de grands troubles s’élevèrent en Angleterre, ou, pour dire la vérité, ce fut une audacieuse conjuration à laquelle donna lieu l’insolence des clercs romains qui amena tant les nobles que les vilains du royaume à commettre de téméraires violences, comme nous le dirons dans la suite : [Voici les lettres qui coururent en cette occasion] : « A tel évéque ou à tel chapitre , tous ceux qui aiment mieux mourir que d'étre opprimés par les Romains, salut. Nous ne doutons pas que votre discrétion sadie comment les Romains et leurs légats se sont conduits jusqu’ici envers vous* et envers les autres ecclésiastiques d’Angleterre, en conf^a^ à leurs gens, comme il leur plaît, les bénéfices dij^ royaume au grand préjudice et dommage de vous et des autres prélats du royaume. Ce qui est encore plus digne d’étre remarqué, tant cela estvexatoire, ils fulminent des sentences de suspension contre vous, contre les évêques vos collègues et contre les autres ecclésiastiques, à qui il est évident que la collation des bénéfices appartient, pour vous empêcher de conférer des bénéfices à aucune personne du royaume, jusqu’à ce que, dans les ^lises de vos diocèses, cinq Romains aient été pourvus chacun d’un bénéfice de cent livres de revenu, sans même qu’on les désigne par leur
' -Vos , *»id«mmf nt ro.s.
ANM'E ^25l.
propre nom, et sans qu’on leur donne d’autre dénomination que celle de fds de Rumfroy, fils de tel ou tel. Ils accablent en outre de vesations tant les seigneurs et les laïques du royaume, au sujet de leurs patronages et des aumônes qu’eux et leurs prédécesseurs ont répandues pour subvenir aux besoins des pauvres du royaume, que les clercs et les autres rejigieux d’Angleterre, au sujet de leurs biens et de leurs bénéfices. Non contents des abus que nous venons de signaler, ils s'efforcent de dépouiller jusqu'au dernier les clercs du royaume des bénéfices dont ceux-ci sont en possession, pour les conférera des Romains, non pas selon qu’il convient, mais selon qu’il leur plait; ils ne cherchent qu’à réaliser cette prophétie : « Ils ontdépouillé les Égyptiens pour enrichir les Hé- « breux en multipliant leur nation, mais non en glo- « rifiant la joie. » Ainsi, en entassant pour nous et pour vous tous calamités sur calamités, ils nous ont amenés à désirer plutôt de mourir que de vivre sous une pareille oppression. C’est pourquoi, bien qu’il soit dangereux de se révolter contre l’éperon, nous sentons qu’à force de traire le sang vient, et nous sommes las de la dureté de ces gens qui, dans le principe venus à Rome comme des étrangers, prétendent aujourd'hui non-seulement nous juger, mais encore nous condamner ; nous écrasant de fardeaux insupportables qu’ils ne veulent pas remuer du doigt, ni par eux-raémes, ni par les leurs. Nous avons donc préféré d’un commun accord leur résister, quoique tardivement, plutôt que de nous soumettre davan-
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tajje à leurs intolérables vexations, et de courber la tête sous une servitude plus dure encore. Nous vous recommandons en conséquence, et vous ordonnons formellement de n’interposer aucunement vos bons offices à l’égard de ceux qui se mêlent des affaires des Romains et de la perception de leurs revenus, tandis que nous chercherons à délivrer l’église, le roi et le royaume d’un joug si pesant. Et sachez pour certain que si vous êtes trouvés (ce dont Dieu vous garde!) en contravention au présent ordre, ce qui vous appartient sera livré aux flammes, et vous encourrez indubitablement dans vos biens le châtiment que les Romains encourront dans leurs personnes. Portez-vous bien . »
Autre lettre. — « Aux religieux et aux autres qui tiennent des Romains des ^lises enferme, tous ceux qui aiment mieux, etc, salut. D’après les innombrables scandales cl les vexations infinies que les Romains, comme vous le savez, font subir maintenant au royaume d’Angleterre, au préjudice du roi et des seigneurs du royaume qu’ils inquiètent en leur disputant le patronage des églises et le droit d’aumône; d’après la cupidité de ces Romains qui cherchent à dépouiller les clercs du royaume de leurs bénéfices pour en investir des Romains comme eux, ce qui est encore plus scandaleux pour leroyaume-èt pour nous, nous avons résolu, sur l’avis commun des seigneurs, de résister, quoique tardivement, à ces oppressions, plutôt que de nous soumettre désormais à ces vexations intolérables; nous voulons leur faire ce qu’ils
projetaient de faire aux autres, leur enlever les bénétioes qu'ils possèdent dans tout le royaume, et les abaisser tellement, qu’ils perdent l'envie de nous opprimer. Nous vous recommandons eu conséquence, et vous enjoignons formellement de ne plus rendre de comptes à l’avenir, relativement aux fermes des églises ou aux revenus des chambres* que vous tenez des Romains ou que vous leur devez; mais de tenir prêts pour le lendemain du dimanche où l'on chante, Réjouis-toi, Jérusalem, les susdits revenus et les produits des fermes, qui seront remis à un procureur que nous enverrons à cet effet muni de nos lettres. Les abbés et prieurs devront faire cette remise dans leurs monastères; les autres, soit' prêtres et clercs, soit laïques, verseront ces fonds à leurs propres églises. Et sachez pour certain que, si vous ne faites pas cela, ce qui vous appartient sera livré aux flammes, et que vous n’en partagerez pas moins le péril que les Romains ont encouru dans leurs personnes. Portez-vous bien. » Telles étaient les lettres que les conjurés, dont nous avons parlé, firent répandre par des chevaliers et par des gens à leur service. Ces lettres étaient scellées d’un sceau nouveau, sur lequel étaient sculptés deux glaives; et au milieu des deux glaives il y avait cette inscription : « Voici deuxglaives ici. »Ges jettresfurentenvoyéesauxéglises cathédrales du royaume èn forme de citations et
‘ Camera. La chambre de l'abbé , trésor de l’abbaye : the chatnber. C’était aussi le nom donné au trésor du roi.
comme avertissement que ceux qui mettraient, obstacle à ce complot seraient punis selon qu'il était déclaré.
Vers le même temps, le seizième jour avant les calendes de janvier, fut tenu à Saint-Âlbans un grand consistoire d'abbés , de prieurs, d’archidiacres, auquel assistèrent aussi presque tous les illustres maîtres et clercs. Tous s’étaient assemblés sur l'ordre du seigneur pape, à l’effet de prononcer le divorce entre la comtesse d'Essexel son mari, s’il y avaitmotifs valables. L'assemblée ayant été levée le lendemain, tandis que chacun retournait chez soi , un clerc romain, appelé Cincio, qui était chanoine de l’église de Saint-Paul.de Londres, fut arrêté non loin dft faubourg de Saint-Albans, par suite de la conspiration dont nous avons parlé, et fut enlevé par des hommes arméset voilés. Maitre Jean le Florentin, archidiacre de Norwich , qui avait été présent au consistoire, échappa à ce guet-apens, et s’étaut sauvé à Londres, s'y cacha pendant plusieurs jours. Au bout de cinq semaines, Cincio fut ramené à Londres, sans qu’on lui eût fait d'autre mal que de vider sa bourse, à ce qu’on dit.
Commencement d’exécution du complot côntre les
CLERCS romains. — Le ROI d’ ANGLETERRE DEMANDE UNE AIDE A TOUS LES SEIGNEURS^U ROYAUME. — L’ÉYÉQÜE DE
Rochester a une vision relative au roi Richard. — Détails ace sujet. — Traits de vertu de Richard.— L’an du Seigneur d 252, le roi d’Angleterre Henri
célébra les fêtes de Noël à Winchester. Pierre, évêque de cette ville , fournit tout ce qui était nécessaire, et il offrit, tant au roi qu'aux gens du roi , les vêtements de fêle et les présents. Vers le même temps de Noël , les riches greniers de Wingham , qui appartenaient à un Romain , furent pillés par suite de la conspiration dont nous avons parlé. (!e désordre fut commis par quelques sergents d’armes qui avaient la tête voilée. A la vue de cetfe violence, le procureur et gardien de cette église se rendit auprès du vicomte de la province , et porta plainte auprès de lui de ce que la paix du roi avait été violée et un grand dommage fait à son .seigneur. Alors le vicomte envoya sur les lieux ses officiers et quelques chevaliers du voisinage, avec ordre d'informer à ce sujet. Les chevaliers s’étant rendus aux greniers, y trouvèrent des bommes*armés qu’ils ne connaissaient nullement; qui déjà avaient .vidé les greniers en grande partie, avaient mis le blé en vente à bas prix au grand avantage de toute la province, et le distribuaient cbaritablemeut pour rien aux pauvres qui en demandaient. A leur arrivée, les chevaliers du vicomte interrogèrent ces gens-là et leur demandèrent d’où ils venaient, eux qui ne craignaient pas de troubler la paix du roi et de commettre de tels désordres. Ceux-ci les ayant tir^ à part, leur montrèrent de prétendues lettres patentes du roi (lettres fausses et captieuses) , par lesquelles défense était faite de leur opposer aucun obstacle. Sur la lecture de ces lettres . les cheva-
liera se retirèrent paciliquement , eux et tous ceux
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qui étaient venus avec eux. En moins de quinze jours, les greniers furenticomplétement pillés, et ces gens armés quittèrent Wingham avec force argent dans leurs bourses. Mais cette violence étant venue aux oreilles de Roger , évéque de Londres , il convoqua dix évéques dans Téglise du bienheureux Paul , le lendemain de la fête de sainte Scholastique , et il prononça sentence d’anathème contre les auteurs de cet attentat , enveloppant dans la même sentence ceux qui avaient porté la main sur Cincio, chanoine de l’église de Londres , ainsi que tous les complices de ladite conjuration, et ceux qui avaient fabriqué le sceau et les fausses lettres.
’V^ers le même temps, aux nones de mars, les seigneurs d’Angleterre, tant laïques que prélats , se réunirent à Westminster sur la sommation du roi. Le roi leur exposa qu’il était obéré de dettes considérables à cause de l’expédition qu’il avait faite naguère dans les provinces d’outre-mer; que par conséquent la nécessité le forçait à leur demander une aide à tous en général. A ces mots, le comte de Chester Ranulf, prenant la parole au nom des grands du royaume , répondit au roi que les comtes , barons et chevaliers qui tenaient de lui en chef, avaient pris part en personne à ladite expédition et y avaient dépensé en vain tant d’argent , qu’ils en étaient revgius tous pauvres; que par conséquent ils n’étaient pas tenus, en bonne justice , d’une aide envers lui. Alors tousles laïques demandèrent leur congé , et se retirèrent. Les prélats, de leur côté, en répondant au roi , lui
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dirent que plusieurs évéques et abbés, qui avaient été sommés, n’étaient point présents ; que par suite ils demandaient un délai pour que tous pussent se réunir à jour fixe. On convint alors du quinzième jour après Pâques , où tous devaient se trouver réunis pour décider ce qu’il conviendait de faire. Vers le même temps , les moines de Cantorbéry élurent leur prieur pour archevêque et pour pasteur de leurs âmes. Ce nouvel élu , ayant été présenté au roi et admis par lui , partit pour Rome , afin de faire confirmer , par le saint-siège apostolique , son élection célébrée dans les règles voulues.
Vers le même temps, Heiiri, évêque de Rochester, après avoir célébré la cérémonie de l'ordination , le çamedi où l'on chante. Il est venu aux eaux desséchées, à Sidingburn , en présence du nouvel élu de Cantorbéry, et au milieu d’une nombreuse assistance de elergé et de peuple, prononça d’un air pénétré, en commençant son sermon, les paroles suivantes : < Réjouissez-vous dans le Seigneur , mes « frères , tous tant que vous êtes ici présents , et sa- « chez indubitablement que le même jour sont sortis < du purgatoire , pour être admis à jouir de la vue « de la majesté divine l’ancien roi d’Angleterre « Richard, l’archevêque de Cantorbéry Étienne , et « un ebapelain du même archevêque. Eux trois « seulement sont sortis ce jour-là du lieu des sup- ■ plices. Et pour que vous ajoutiez foi pleine et en- « tière âmes paroles, sachez que ce fait m’a été « révélé, à moi et à une autre personne, dans une
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« vision qui s'est renouvelée trois fois; ce qui a t éloigné de mon esprit tout doute et toute incer- « titude. > Puisque nous sommes amenés à parler du glorieux roi Richard^ racontons, pour l'édification de nos lecteurs , une de ses actions qui , nous le pensons, loi a mérité la bienveillance de Dieu.
Pendant le règue dudit roi Richard , un chevalier du royaume d’Angleterre, qui habitait dans la Forét- Neuve, et qui, depuis longues années, avait l’habitude de chasser clandestinement le gibier royal , fut saisi un jour avec la venaison dont il venait de s’emparer , et relégué en exil par jugement de la cour du roi. En effet, le roi Mchard, très-humain pendant la paix , avait tempéré la rigueur de la loi sur la venaison royale. Sous les rois ses prédécesseurs , tout homme surpris en fraude de venaison était condamné, soit à avoir les yeux crevés , soit à avoir les parties de la génération coupées, soit à perdre les pieds ou les mains. Mais de pareilles peines parurent trop inhumaines au pieux roi Richard ; il ne voulut pas que les hommes, qui sontcréés à l’image de Dieu, perdissent la vie ou les membres pour, des bétes qui , d’après la loi naturelle, sont données en propriété à tous sans distinction, et craignit, en faisant observer cette loi, de surpasser en cruauté les bétes féroces et brutes. Il jugea que la réparation serait suffisante,, si ceux qui seraient pris pour un délit Je cette nature étaient condamnés ou à sortir d’Angleterre, ou à subir un emprisonnement , ou à payer une certaine amende, en conservant leur vie et leurs membres. Le
ehevuliei' dont iiuus avuns parlé fut donc envoyé en exil et forcé de mendier sou pain chez les étrangers, avec sa femme et ses enfants, lui qui jouissait aupara-^ vaut de toutes les délicatesses du luxe. Eniin ce chevalier, rentrant en lui-mème, songea à implorer la miséricorde du roi, pour mériter d'être réintégré dans l'héritage qu’il avait perdu. Étant donc venu trouver le roi en Normandie, il le rencontra qui entendait la messe de grand matin dans une église. Le chevalier entra tout tremblant dans l’église, et n’osa pas lever leà yeux sur le roi , parce que si Richard était le plus beau des hommes, il en était aussi par instant le plus terrible. Alors le chevidier se dirigea vers un crucitix qui était dans l’église, se prosterna, et renouvela plusieurs fois ses génuflexions , suppliant le Christ humblement et avec larmes de manifester son ineffable clémence en inspirant au roi des pensées de niiséricorde, afin qu’il l'entrût en faveur et recouvrât son héritage. Le roi, à la vue de ce chevalier qui priait ardemment et avec larmes, et dont la dévotion ne paraissait point feinte, s’aperçut d’un prodige surprenant bien digne d’être rapporté ici. Toutes les fois que ce chevalier (que le roi ne savait point être son vassal) fléchissait les genoux pour adorer l’image, l’image du Christ, à chacune de ces génufiexions, inclinait la tête et le cou assez bas; ce que le roi ne pouvait se lasser de considérer avec étonnement et admiration. Aussitôt que l’office de la messe eut été achevé, le roi voulut avoir un entretien avec ce chevalier, et lui demanda avec intérêt qui il était.
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et d’uù il venait. Celui-ci répondit au roi , non sans trembler : « Seigneur, je suis votre homme lige, ainsi ■» que tous mes ai ifêlres l’ont été. » Etalors, commençant son récit, il raconta au roi comment il avait été surpris en fraude de venaison, déshérité pour ce fait, et banni avec sa famille. Le roi lui 'dit : « N’as-lu « pas fait dans ta vie quelque bonne oeuvre par égard « et par respect pour la sainte croix? » Alors le cbévalier chercha dans sa tête parmi les souvenirs de sa vie passée, et raconta au roi l'action suivante qu’il avait faite en l’honneur du Dieu mort sur la croix.
O Mon père, dit-il, et un autre chevalier, possé- « daient par jpoitié un manoir qu’ils tenaient' de « droit héréditaire. Mon père abondaiten toutes sortes «de biens; l’autre chevalier, au contraire, était « pauvre et besoigneux. Dévoré par l’envie, il tendit « des embûches à mon père, et le tua. A cette époque, « je n’étais qu’un enfant ; mais quand j’eus atteint « l’âge d’homme, et quand j’eus été mis en possession « de l’héritage paternel, je résolus fermement dans « mon cœur de venger mon père , en tuant à mon « tour ce chevalier. Il fut averti de mon dessein , et « évita adroitement, pendant plusieurs années, tous « les pièges que je lui tendais avec ardeur. Un jour « enfin . c’était le vendredi saint où Jésus-Christ a O été crucifié pour le salut du monde, je me rendais « à l’église pour y entendre le service divin , lorsque « j’aperçus mou ennemi qui me précédait, se diri- « géant également vers l’église ; je tirai mon épée et
' Possidebam : possidebmU dit l'édition de 4 oTI.
« courus après lui afin de le tuer. Cel liomme, s’é- « tant retourné par hasard, me vit accourir à grands « pas , et aussitôt il se réfugia vers une croix qui « était élevée près du chemin : car il était si vieux, • qu’il ne pouvait se défendre. Au moment où , l'é- « pée levée, je me disposais à frapper ce malheureux, e qui tenait embrassé le buis de la croix, il me con- « Jura , au nom du Dieu crucifié qui était mort en « ce jour sur la croix pour le salut du monde entier, « d’épargner ses jours ; faisant vœu et promettant « solennellement, à l’intention de l’âme de mon père « qu’il avait tué, d’instituer à perpétuité un cha|)elain « qui prierait pour les morts. A la vue de ce vieillard « qui pleurait, mes entrailles s’émurent : je fus vaincu « par la pitié, et je remis mon épée dans le fourreau, « ne voulant pas faire de mal à cet homme. Ainsi , « |»ar respect et par amour pour la croix qui vivifie, « j’ai pardonné à ce vieillard la mort de mon père. » A ces mots, le roi s’écria : « Tu as agi sagement, et « aujourd’hui le Christ mort sur la croix t’a rendu le « bien pour le bien. » Aussitôt il appela les évêques et les barons qui l’accompagnaient , et leur révéla h tous la vision qu’il avait eue ; comment, à chacune des génuflexions du chevalier , l’image du Chri.-t inclinait la tête et le cou assez bas. Puis le roi fit venir son chancelier, et lui dit : « Adressez au vicomte que « ce chevalier vous nommera des lettres patentes « par lesquelles vous lui ordonnerez, aussitôt qu’il «’les aura reçues, de rendre à ce chevalier sa terre « dans son intégrité, et dans l’état où elle se trouvait
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« quand il a été envoyé en exil. » Cet acte de miséricorde et plusieurs autres bonnes œuvres faites par le pieux roi Richard lui valurent, nous le croyons,
. d'étre délivré plus tôt des supplices du pui^atoire et des périls de la damnation.
Puisque nous sommes sur le chapitre des vertus de ce glorieux roi , nous ne pensons pas devoir pas-, ser sous silence qu'aussitôt après son couronnement comme roi , il rendit toujours à tout le monde une exacte justice, et ne permit jamais que les jugements fussent achetés par des présents. Il accorda sui^lechamp, et sans exiger d'argent, les évéchés et les abbayes vacantes aux personnes canoniquement élues, et il ne les mit jamais à la garde des laïques. 11 honora tons les prélats ordonnés et principalement les religieux , et il craignit tellement de les offenser par respect pour Jésus-Christ , qu'à l'époque où , sur l’ordre du seigneur pape, tous les prélats du royaume furent convoqués devant le roi à Peffet de céder la vingtième partie de leurs biens meubles pour la subvention de la Terre-Sainte, le roi , les voyant siéger à part et discuter l'affaire en question, dit à Geoffroi, fils de Pierre, et à Guillaume Bruer, qui étaient assis à ses pieds : • Vous voyez tous ces prélats qui siègent « ici. — Oui, seigneur, dirent-ils. — Eh bien! re- « prit Richard , s'ils savaient combien , par respect « pour Dieu, je crains de les offenser, et avec <|uelle « répugnance je le ferais, 'ils me fouleraient aux pieds « ainsi qu’on y foule un soulier vieux et éculé*. » Il
' Çi(fmfu/modum roticulcaiur ralceamenium teins èt dejecinvu-
faut remarquer aussi avec quelle dévotion pour le roi éternel il renonça aux délices du pouvoir qu'il venait d'obtenir, consacra les trésors de son père et les siens propres au service de Jésus-Christ, les dépensa [généreusement, et arracha victorieusement aux mains des ennemis de la croix toute la terre de promission, à l’exception (|p la sainte ville de Jérusalem. Quand ses trésors furent épuisés, il conclut une trêve détruisons, et obtint de Saladin que, jusqu’à l'expiration de la trêve, un prêtre dirait tous le$ jours une messe à ses frais dans la chapelle du Saint-Sépulcre. Après ces dispositions, le roi revint dans ses états avec l’intention bien arrêtée de rassembler de nouvelles forces et de nouveaux trésors pour retourner en Terre-Sainte à l'expiration de la trêve , d’abandonner une seconde fois son royaume et toutes les possessions dont il était seigneur en Occident , pour se faire couronner roi dans la sainte cité de Jérusalem, conduire les armées, et faire les guerres du Dieu de Sabaoth , soumettre enfin, pendant le reste de sa vie, les ennemis de la croix. Mais l’ennemi du genre humain, qui porte toujours envie aux bonnes œuvres et aux prospérités du peuple chrétien, suscita contre le pieux roi le duc d’Autriche et l’empereur des Romains, qui lui tendirent des embûches à son retour. Il fut pris par ses ennemis, et vendu à l’empereur des Romains, comme on aurait fait d’un bœuf ou d’un ône. On l’emprisonna, on le traita méchamment, et non point comme on aurait dû traiter un si grand homme; on le força à payer une énorme rançon. En outre, le roi de
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France, mettant obstacle aux pieux desseins du glorieux Richard , envahit ses terres pendant qu'il était au service de la croix. Ainsi environné d'ennemis de toutes parts, Richard subit dans son âme le martyre qu il n’avajt pas subi dans son corps, comme il l’aurait désiré, en Terre-Sainte; lui qui voulait y retourner et mourir au service de la croix. Pour jnettre le comble aux épreuves dudit roi, il arriva qu'au moment où il était au service de la croix, le comte Jean, son frère, chercha à s’empare/ de l’Angleterre, en assiégeant quelques châteaux, et en soulevant la guerre contre son frère; mais, grâee à la louable fidélité de la nation anglaise, son dessein resta sans effet , et ce fut une tentative inutile. O constance admirable de cet illustre roi, qui ne* se laissa jamais abattre dans l'adversité, ni enivrer dans la prospérité , mais qui montra toujours à tous les yeux un visage serein, où l'on ne put jamais saisir une seule marque de découragement! S’il fut aussi terrible qu’un lion pour les rebelles, il fut aussi doux qu’un agneau pour les humbles ; lion pour ceux qu’il fallait vaincre, agneau pour ceux qu’il avait vaincus. Ces œuvres vertueuses et autres semblables avaient rendu notre coi Richard glorieux devant le Dieu souverain. Aussi , quand le temps de la miséricorde fut venu , à l’époque dont nous avons parlé, quand la scorie de ses péchés eut été fondue auxfeux du purgatoire, ilfutappelé à juste titre , nous le croyons , au royaume qui doit durer sans Cn ; et là, le Christ, son roi, donna à ce vaillant chevalier, qui l’avait fidèlement servi , la couronne
de justice que Dieu a promise à ceux qui le chériMut. Ils se réjouissent de l’avoir pour compagnon, tous ces saints dont il a racheté les saintes reliques des mains de Saladin, dans la terre de proinissiou, moyennant cinquante-deux mille beznns; stipulant en quelque sorte avec les saints susdits qu'ils l’aideraient par leur iutercession auprès du Seigneur dans ses pressants bescuns. Lesdites reliques, rassemblées dans toute la Judée et dans la Galilée, avaient été renfermées dans quatre coffres d’ivoire , lorsque la Terre-Sainte et la croix adorable tombèrent au pouvoir des Saïu^ins inhdbles. lût chacun de ces coffres était d’une telle grandeur et d’un tel poids, que quatre bommesàpeine •ufilsaient pour eu porta* un seul. Mais tous ces faits ont été racontés plus en détail dans l’histcHre du roi Ricdnrd .
Les obzmebs de clercs rohaims sont mis ad fillage. —^Enodéte SUR CES VIOLENCES. — Cette même année, les greniers des Romains furent pillés dans toute l’Angletèrre par quelques hommes armés, et que nul ne connaissait, lesquels vendaient le blé à bas prix, au grand avantage de plusieurs. Ils commencèrent leur tentative, tout audacictfee qu'elle était, le jour de la solennité de Pâques , et achevèrent sans obstacle et en liberté ce qu'ils avaient commencé. Ils distribuaient à tous les indigents qui venaient les trouver d’abondantes aumônes, et, semant parfois des pièces de monnaie parmi les pauvres, ils les exhortaient à les ramasser.. I..es clercs romains se cachèrent dans les ai. 3t
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n'osant murmurer des uutra^ies qui leur étaient fails; ear ils aimaient encore mieux être dépouillés de leurs biens que de courir le risque de perdre la tête. Les auteurs de cette audacieuse conspiration étaient au nombrede quatre-vingts ou peutêtre moins. Ils avaient pour chef un certain Guillaume, surnommé Wilbam, ou plutôt un chevalier d'illustre naissance , appelé Robert de Thinge , qui se cachait à l'ombre de ce faux nom , et ils obéissaient en toute chose à ses ordres. Quelque temps après ces événements , le souverain pontife en ayant été instruit, fut grandement irrité, et il envoya ah roi d’Angleterre des lettres mordantes et pleines de reproches, le réprimandant de ce qu'il avait souffert qu’on commît de pareils vols dans son royaume aux dépens des ecclésiastiques , saus respecter le serment qu'il avait prêté à l’époque de son couronnement, et par lequel il s'engageait non - seulement à maintenir la paix de l'église , mais encore à faire rendre bonne justice tant aux clercs qu’aux laïques. Il manda au roi dans la même lettre et lui ordonna formellement, sous peine d’excommunication et d’interdit, de veiller à ce qu’une enquête exacte fût faite , de saisir ceux des auteurs de cette violence quV pourrait, découvrir, et de les punir avec assez de sévérité, pour que leur châtiment inspirât aux autres la terreur et l'effroi. Il donnait aussi ordre, par les mêmes lettres , à Pierre , évêque de Winchester, et à l'ahbé de Saint- Edmond, de faire une enquête exacte dans le midi de l’Angleterre , et de déclarer excommuniés tous
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ceux qu'ils Irouveruient coupables d’avoir trempé dans ce complot, jusqu’à ce qu’ils fussent venus à Rome se faire absoudre par le siège apostolique. Il donna semblablement ntission, pour le nord de l’Angleterre, à l’archevêque d’York, à l’évêque de Durham et à Jean , Romain de nation et chanoine d’York , de faire pareille enquête , et d’envoyer à Rome, nonobstant tout appel , les complices de cet attentat, pour y recevoir l’absolution.
L'enquête relative auxdites violences fut donc faite, tant par le roi que par les évêques et agents susdits. Après la prestation du serment, les interrogatoires et la production des témoins, on trouva un grand nombre de coupables , les uns de fait , les autres de consentement. Parmi eux se trouvaient quelques évêques, des clercs du roi, des archidiacres, des doyens, des chevaliers et un grand nombre de laïques. Plusieurs vicomtes même , ainsi que leurs prévôts et leurs officiers, furent saisis et incarcérés sur l’ordre do roi, comme impliqués dans cette affaire; d’autres, à qui la peur avait fait prendre la fuite , ne furent pas trouvés par ceux qui étaient venus pour les prendre. Hubert de Bourg, justicier du seigneur roi, fut accusé d’être le principal auteur de ces violences, lui qui avait donné à ces voleurs des lettres patentes tant au nom du roi qu’en son propre nom, pour que nul ne les troublât dans leur criminelle tentative. Robert de Thinge , jeune homme accompli et brave chevalier, qui descendait d'une illustre famille du nord de l’Angleterre, vint entre autres trouver le roi.
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(l'étail lui qui, avec l’appui des autres l'oiijurés, avait vendu les blés des Romains sous le faux nom de Guillaume Wilbam. Il était entouré de cinqsei^ents il’armes qüi avaient été les exécuteurs de cette violence ; el il protesta ouvertement que s’il avait commis ce désordre , c’était par un motif de lé{>itime vengeance et par haine pour les Romains qui , par sënlence du souverain pontife et par fraude manifeste , clierchuieiil à le dépouiller de la seule église qu'il possédât. Il ajouta qu’il avait mieux aimé être excommunié injustement pour un temps, que d'être dé- |)ouillé de son bénéllce sons jugement. Alors le roi et les susdits agents conseillèt'cnt à Robert, puisqu’il avait encouru la sentence [d’excommunication], de se rendre à Rome pour y être absous, d’y exposer son droit devant le seigneur pape, et de prouver qu’il po.>sédaitjustement et canoniquement cette église. Le roi lui donna pour le pape des lettres de créance qui attestaient son bon droit, «t par lesquelles il suppliait le pontife d’écouter favorablement ce chevalier.
Élection do éRiEOti de Camtorbéry réprouvée a Rome. — Le roi d’Angeeterré bEsmüB de leuMs CHARGÉS 0D®I‘QDES-CNS ÔB SES OFFtCIÉRS. Lé kol DEMANDE AC GRAND JUSTICIER , HgbEAT DE BoCRG , COMPTE DE SON ADMINISTRATION Et DE SfeS‘ ACtES. — -
Crimes reprochés ad justicier. Vers le lliêltie temps , pendant la semaine de la Pentecôte, arriva à Rome le prieur Jean, élu à Cantorbéry. Lorsqu’il ont moniré au seigneur pope ses lettres d’élection ,
celui-ci onlonna à maîtro Jean de Coloiina et à d’autres cardinaux d’examiner le prieur, pour savoir s’il était digne d'étre élevé à une si haute dignité. Les cardinaux ei^aminèrent soigneusement pendant trois jours le nouvel élu sur dix-neuf articles, et ils protestèrent devant le seigneur pape qu’ils n’avaient pas trouvé de motif valable pour le refuser. Cependant il sembla au seigneur pape que le postulant était trop vieux et trop simple , et ne pouvait suffire à une pareille dignité. Il lui persuada de se désister de ses prétentions , et le prieur Jean ayant humblement re- » noncé à l’élection faite en sa faveur, obtint la permission de retourner dans son pays. Alors le pape, en donnant lioence aux moines d’élire un nouveau prélat , leur recommanda de choisir un homme tel , qu’il pùt l’admettre au partage du fardeau des âmes, et lui confier les fonctions pastorales.
Vers le même temps, Léolin, prince des Gallois, entra sur le territoire des barons d’Angleterre et s’y livra, selon sa coutume, au pillage et à l’iiicendic. Pierre, évêque de Winchester, et les autres conseillers du roi d’Angleterre, vinrent alors le trouver et lui direntque c’était un grand scandale potirsa couronne que ces misérables brigands de Gallois pussent chaque année impunément sc répandre sur ses terres et sur celles de ses barons, et y dévaster tout par la (lamine, sans que rien échappât à leur fureur. Le roi leur répondit : « J’ai appris de mes trésoriers « que tous les revenus de mon échiquier peuvent à » peine mesuffire pourlasiinjilc iioiii i'iluro,pour les
« véleinenls et tes aumônes accoutumées : aussi ma « pauvreté ne me permet pas d’entreprendre des « expéditions militaires. — Si tu es pauvre, réprirent « aussitôt les conseillers du roi, net'en prends qu’à toi- « même, toi qui transfères aux autres les terres, les «gardes et les dignités vacantes, au grand détriment « du fisc, avec tant de prodigalité, que tu n’es plus roi « quede nom, n’ayant de trésor ni en or ni en argent. « Tes prédécesseurs, rois illustres et à qui ne manquait « pas l’éclat des richesses, ont amassé des trésors in- « estimables , non par des ressources étrangères au « royaume, mais par les seuls revenus et impôts de « l’état. » Le roi, excité ainsi parses conseillers, qu’il serait peut-être dangereux de désigner ici par leurs noms, se mit à demander compte des revenus et de tous lesbiens qui appartenaient au fisc, à ses vicomtes, à ses baillis et à ses autres officiers. Tous ceux qui furent convaincus de fraude, il les déposa de leur office, exigea qu’ils lui rendissent son argent avec les intérêts, et les tint en prison jusqu’à ce qu’ilseussent payé tout ce qu’ils devaient. 11 destitua Ranulf, surnommé le Breton, trésorier de sa chambre, et l’obligea à lui payer mille livres comptant d’argent. Parle conseil de Pierre , évêque de Winchester, qui déjà avait la haute main sur les affaires de l’état, il mit à la place de Banuif Pierre d’Orival , Poitevin de na; tion , neveu ou fils dudit évêque. Par suite de cette mesure, le roi vit bientôt sa bourse, si plate auparavant, remplie et gonflée de heaux.écus.
Vers, le même temps, le roi, sur l’avis de Pierre,
évéque de Winchester, dépouilla de sa charge Hubert de Bourg, grand justicier du royaume, quoique celui-ci eût , à ce qu’on prétend , une charte signée du roi qui lui octroyait cet office à perpétuité; il mit à sa place, le quatrième Jour avant les calendes d’août, Etienne de Segrave , qui n’avait de chevalier que le nom. Quelques jours après, le roi, irrité contre Hubert, qu'il venait de déposer, lui demanda formellement compte des trésors qui étaient revenus à son échiquier et des dettes qui lui étaient dues, tant sous le règne de son père que sous le sien. Il lui demanda compte aussi de ses domaines* dont Hubert était en possession depuis la mort deGuilIaume,comte de Pembroke, alors justicier^ et grand maréchal, ainsi que de la conduite de ceux qui avaient et tenaient’ ces domaines, tant en Angleterre que dans le pays de Galles, l'Irlande et le Poitou. Hmdela manière dont il avait usé des libertés qu'il avait eues à cette époque dans les forêts* , les garennes , les comtés et autres lieux , comment ils les avait gardées, comment il les avait
* ' Ootniais. Noui Usons dominiis.
i- * It n'avait point eu le titre de ^nsticier , laissé à Hubert de Bourg. Voy. la note relative i l’avénement de Henri III , pag. 141 de ce vol.
^ Uabeant, teiieant : habebant (?), tenebant (7).
* G’cst-t-dire la manière dont il avait usé (avec warrant) des droits royaux. Le sens le plus usité du mot libertas répond à ce que Pon appelait ches nous franchise. Ce terme, employé par les jurisconsultes, subsiste encore eu Angleterre et signilie district dont les habitants jouissent des libertés, droits et privilèges de la ville ; liberté de Londres , liberté de Saint-Albans. Ducange cite, à cet égard. Matt. Paris passim , Matthieu de Westminster et le ilomislfrium angliftim de Dugdale.
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aliénées. /<«!», du quioEième , du seisième e( des autres revenus appartenant tant à son échiquier qu’au Temple-Neuf de Londres et antres lieux. Ikm, des contributions qu'il avait levées, tant sur les terres que sur les biens meubles, pour le relâchement de la justice. Itm, de tout coque, lui, le roi avait perdu par in négligence d'Hubert. lUm , des libertés dont ledit Hubert avait usé sans avoir de warrant* royul dans les terres données au roi , dans les évéehés et dans les gardes qui appartiennent au seigneur roi. Item, des injures et dcunmages qu’avaient soufferts les clercs romains et italiens , ainsi que les envoyés du seigneur pape, contre le gré du roi et par l’autorité dudit Hubert, alors justicier, qui n’avait voulu faire aucune démarche pour corriger ces abus; tandis qu’il était tenu d’agir ainsi à raison de son olhee et de sa charge de justicier. Hem , de la paix du roi et comment elle avait été observée tant à l’égard des vassaux du roi en Angleterre , en Irlande , eu Gascogne et en Poitou, qu’à l’égard des autres étrangers. Hem, des escuages, des cbarrnages, des dons, des présents., des issues de gardes sur lesquelles la couronne avait droit, et de ce qu’il en avait fait. Item, des douaires que le roi Jean avait mis sous la garde d’Hubert an
' A warrant français garantir); on appelait ainsi un bref <m un mandat du roi qui permettait 4 nne personne de jouir d’an privil^e o» d’un bien quelconque. Tel dtait aussi le nom de l’aete qui ordonnait aux offioiaux, ministres et baillis, d’exécuter tes commandements du rok On appelait de même warrant la quittance que le vendeur donne s l’achclcur, pour qu’il possède son acquisition en toute sécurité.
jour de sa mort, et des autres douaires qui avaient été conHés au roi depuis son règne. Hubert répondit à cela qu'il possédait une charte signée de Jean, père de Henri, par laquelle ce prince le déchargeait de rendre aucun compte des choses perçues ou à percevoir sur ses trésors ; parce qu'il avait éprouvé en lui une si grande fidélité, qu'il ne voulait lui demander aucun compte. Alors Pierre, évéque de Winchester, dit qu'une charte de cette nature avait perdu toute force après la mcu't du roi Jean, et que le roi n'avait pas à s’embarrasser de la charte de son père, ni à hésiter de lui demander des comptes. Mais tous ces faits, sur lesquels le roi exigeait qu'Huberl lui rendu compte, ne sont rien, pour ainsi dire, en comparaison des imputations terribles dont on chargea le justicier, et qui tendaient à le faire déclarer cou> pable de lèse-majesté. Les voici.
Le roi reprocha à Hubert d’avoir écrit au due d'Autriche, lorsque lui , Henri , avait envoyé à cedit duc une ambassade solennelle pour lui demander sa fille en mariage , et d’avoir dissuadé ce duc de consentir à cette demande par des lettres préjudiciables à lui, leroi,etau royaume. Item, il déclara que, lorsqu’il avait conduit dans les provinces d’ontre-mer une expédition militaire à l’effet de recouvrer les possessions qu’il avait perdues , Hubert l'avait empêché d’entrer à main armée dans la Normandie ou dans les autres terres qui appartenaient à sa couronne : ce qui avait fait que loi, le roi, et les seigneurs de son royaume qui l’avaient accompagné.
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avaient inutilement dépensé leurs trésors en cette occasion. Item. Il accusa Hubert d’avoir corrompu la fille du roi d’Écosse que le roi Jean lui avait donnée en garde pour qu’il s'unît à elle par mariage; d’avoir couché traîtreusement avec elle , d’avoir en d’elle des enfants par fornication , d’avoir fait d’une noble jeune fille une prostituée, et d avoir entretenu ce commerce illicite dans l’espérance d’arriver au trône d’Écosse , si elle survivait à son frère. Item. Il l'accusa d’avoir enlevé furtivement de son trésor royal une certaine pierre fort précieuse qui avait la vertu de rendre invineible à la guerre celui qui la portait , et de l’avoir 4|^née en trahison à Léoliii , roi des Gallois, son ennemi juré. Item. Il prétendit que c’était à l’occasion de lettres écrites par Hubert au même Léolin , qu’un noble seigneur , Guillaume de Brause , avait été pendu comme un voleur et traîtreusement misa mort. Toutes ces imputations, soit qu’elles fussent vraies , soit qu’elles lussent dictées par la perversité et le mensonge , furent suggérées au seigneur roi par les envieux dudit Hubert, et le roi insista avec violence pour que ledit Hubert fût traduit devant sa cour et y subît un jugement. Dans cette position critique , Hubert n’ayant pas d’autre remède, demanda un délai pour avoir le temps de réfléchir à ces accusations, en inoiitrant l’importance et la gravité des charges que le roi faisait peser sur lui. Le roi, irrité, ne lui accorda qu’avec peine un délai qui devait finir le jour de l’exaltation de la sainte croix. Hubert, saisi de terreur, en profita
pour quitter Londres et pour se réfugier au prieuré de Merton. Ainsi cet homme , qui s'était attiré la haine de tous les seigneurs d’Angleterre par son amour pour le roi et par la manière dont il avait défendu sa couronne, était maintenant abandonné de ce même roi , sans amis , sans ressources et sans consolations. L’archevêque de Dublin, Lucas, fut le seul qui , par d’instantes prières et d’abondantes larmes , intercéda pour lui auprès du roi ; mais il ne put rien obtenir, tant étaient odieux’les attentats reprochés à Hubert.
Lorsqu’on vit que la faveur et l’amitié passionnée du roi pour Hubert s’étaient changées en une haine violente, une foule de gens qui détestaient l’ancien justicier se soulevèrent contre lui et lui reprochèrent de nombreux excès. Quelques-uns l’accusèrent d’avoir empoisonné deux nobles seigneurs, Guilhume, comte de Salisbury, et Guillaume Maréchal , comte de Pembroke; d’avoir, par un crime semblable, causé la mort de Falcaise et de Richard , archevêque de Cantorbéry ; .de s’être concilié , par enchantement et par sortilèges , la faveur et l’affection étrange que le roi avait eue pour lui seul ; de s’être approprié la personne et les dépouilles de plusieurs prisonniers de marque qui avaient été justement pris par les matelots du roi dans la grande déconfiture [des Français?] sur mer. D’autres vinrent porter plainte contre lui relativement à d’injustes expropriations d’héritage , à des exactions , à des spoliations. Les bourgeois de Londres se plaignirent aussi au roi de ce qu’Hubert
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souvent iioliwné avait fait pendre, sans jugement et au mépris de tout droit, leur concitoyen (Constantin, et demandèrent que justice leur fût rendue pour cet excès. D’où il résulta que le roi fit proelamer dans la ville de Londres un édit qui portait que, quiconque aurait uue plainte à déposer contre Hubert pour quelque injure, tînt trouver le roi, et que justice serait faite sur-le-champ. Hubert, étant Informé de cela , se réfugia dans l’église de Merton, et se cacha tout tremblant parmi les chanoines. Vers le même temps , dans la saison d’automne, maître Jean , surnommé le Blond , étudiant et lecteur en iiiéologie à Oxford , fut élu archevêque de Cantorbéry. Le roi l’ayant accepté , il partit pour Rome avec quelques moines de Cantorbéry pour obtenir du saint-siège apostolique la confirmation de son élection.
L’impôt wj qdabantième est aocorpé au roi. — - Ho- BEBT DE BoOBO, GRAND /USTiaER, s’enFDIT A MeRTON. — Ix est poursuivi et arrêté dans dise chapelle, a la VIO- LATION DU DROIT DE l'ÉGLISE. ^ CojfDUIT A LA TOUR DE
Londres , puis ramené dans la chapelle. Il y est CERNÉ PAR DES HOMMES d’armbs. — V aps le même temps, le jour de l’exultation de la suinte croix , les évêques et les autres prélats des églises avec les grands da royaume s’assemblèrent à Lambetbsousie présidence du roi. Li ou octroya au roi, pour subvenir aux deUss qu’il avait contractées envers le conite de Bi'etagnc , le quarantième des biens mcidiles ; cet impôt fut con-
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senli |»ai‘ les évêques, les abbés, les prieurs, les clercs cl les laïques; et il dut porter sur les biens meubles, en y cumprenantles récoltes etlesmoissonsfaitesdaiis I automne de cette année-là qui était la seizième année du règne du roi Henri. Hubert de Bourg, à qui ce jour avait été S\é par le roi pour répondre aux griefs et aux exactions qui lui étaient reprochés, n'osa pas comparaître à cette assemblée , redoutant la grande colère du roi. En effet, on lui avait fait croire que le roi était dans Pintention de le condamner à une mort ignominieuse ; aussi , invoquant le droit d’asile des églises, il s’était caché à Merton parmi les chanoines , jusqu'à ce qu’un jour plus favorable se fût levé pour lui. Mais le foi lui ayant fait savoir qu’il eût à comparaître devant sa cour pour obéir à ce que de droit, il annonça au roi que, redoutant sa grande colère , il s’était réfugié dans une église, puisque c'était là le dernière ressource qui restât aux opprimés; et qu’il n’en sortirait pas, jusqu'à ce qu’il eût appris que les dispositions du roi à son égard étaieut changées. Alors le roi, furieux, écrivit au maire de Londres , et lui donna ordre , quoique le soir approchât, de réunir , aussitôt après avoir vu æ lettre , tous les bourgeois de la ville en état de porter les armes , de marcher en ennemi sur Merton , et de loi amener Hubert de Bourg mort ou vif. Le maire fit sonner in docile communale, rassembla le peuple de la ville, donna lecture publique de la lettre royale, et commanda à tout le moiHic de s’armer et de se tenir prêt à exécuter les ordres du roi au point du jour.
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A la lecture tie cette lettre, les habitants de Londres furent transportés de joie; car ils avaient pour Hubert une baine mortelle. Cependant quelques bourgeois d'une prudence supérieure , André Bukerel , Jean Travel’s, et plusieurs autres ayant réfléchi à cette mesure et considérant le scandale qui en pouvait résulter, se rendirent en toute bâte à la maison de Pierre , évêque de Winchester , dans Southwark. Il dormait alors profondément ; mais ils le réveillèrent et lui demandèrent vivement conseil en cette occasion : « C’est une démarchedangereuse, lui dirent-ils,
« tant à cause de l’église de Merton [dont les droits se- « ront violés], qu’à cause de la ville elle-même; ce n’est « pas chose facile de refréner la fureur d’une populace « indisciplinée et indomptable, de l’empêcher de tout « piller, de tout détruire etde verser lesang. «L’évêque leur donna ce conseil odieux : « Il y a danger d'une « part et cruauté de l'autre , répondit-il. Cependant « je vous conseille avant tout d'exécuter les ordres de « votre seigneur, et de ne pas hésiter.» Ceux-ci, stupéfaits d’entendre un pareil conseil sortir de la bouche d’un évêque, ne s’occupèrent des préparatifs qu’en tremblant, tandis que la populace, avide et ayant soif de vengeance, attendait l’beure avec impatience.
Le lendemain avant le jour , environ vingt mille hommes armés sortirent de Londres , et dirigèrent leurs drapeaux et leurs armes vers Merton pour, accomplir le commandement royal. Hubert, en apprenant cette terrible nouvelle , se mit en prières et se prosterna devant le maître-autel , recommandant avec
ANNtK ^25•2. ‘ 4<)5
cootiance à Dieu son corps et son âme. Cependant, tandis que cette armée de bourgeois continuait sa route en grinçant des dents contre Hubert, le comte de Chester remontra au roi que s’il excitait lui-même la sédition chez cette populace irréfléchie et insolente , il devait craindre de ne pouvoir pas , quand il le voudrait, apaiser la sédition une fois soulevée ; que dans l’univers entier, et principalement parmi les Français et autres qui exagèrent toujours le bien comme le mal , on pourrait dire de lui , en lui prodiguant l’injure et l’ironie : « Voyez-vous ce « nourrisson , ce roitelet d’Angleterre , qui a appris « à sévir contre les siens et contre ceux qui l’ont « échauffé sous leurs ailes; » qu’on appliquerait à Hubert ce qu’on dit de l’oiseau quieouve un coucou :
... Tu COUT68 un oiseau sous tes ailes ; ne couve pas plus longtemps un étranger'...
Deux sacristains furent donc envoyés pour rappeler le peuple susdit qui se précipitaiteu foule, et qui brûlait de répandre le sang innocent. L’un de ces messagers, porté sur un cheval rapide, atteignit la tête de cette bande tumultueuse , et l'obligea à rebrousser chemin, en vertu des ordres du roi dont il était porteur. L’autre, au cœur faux et méchant, qui avait en haine le comte de Kent, Hubert, et qui aurait mieux aimé le voir égorgé que le voir délivré , retarda sa marche à dessein, quoiqu’il eût ordre de faire di-
* yüis aies alis, alium ne lonyius aies.
Il y a quelque fante de texte dans ce vers.
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ligeiiCt!, cl lie rejoignit pas méine les derniers de la troupe. Aussi, frappé h juste titre par la colère divine, il tomba par terre étendu sur le dos , parce que son cheval, quoique marchant au pas, avait heurté contre quelque chose qui l’avait fait broncher. Il se cassa le cou et expira d’une manière misérable, mois non digne de pitié. Ce pieux message était dû à Raoul, évéquede Ghicester, alors cbaucelier, hommejuste, dévoué aux intérêts de l'étal, et compatissant aux misères d'Hubert. A la vue de la lettre royale, cette armée de bourgeois et la populace qui la suivait s’arrêtèrent. Ainsi le roi , changeant d’avis , pourvut en toute hâte à ce que cette armée, qu’il avait levée, fût arrêtée dans sa marche; et ces bourgeois, d’un esprit résolu, rentrèrent à Londres sans avoir accompli cet exécrable projet.
Après cela, l’archevêque de Dublin obtint du roi, à force de prières , que le délai accordé à Hubert fût prolongé jusqu’aux octaves de l’Épiphanie, afin qu’il eût le temps de se consulter sur les torts qu'on lui reprochait, et qui étaient fort graves ; et qu’après de mûres réflexions , il pût raisonnablement répondre au roi et lui donner satisfaction convenable. Alors Hubert, ayant obtenu, par lettres patentes du roi, un sauf-conduit qu’il croyait inviolable, se mit en route pour Saint-Edmoud , où sa femme demeurait , afin d’implorer dans ses tribulationsl’assistancedu glorieux roi etmartyr. En passant parle comté d'Essex, il s'arrêta dans une bourgade qui apjiartenait à l’évêque de Norwich, et reçut l’hospitalité dans la maison même
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-dudil cvéque. Ce faitayaiit été rapporté au roi, il entra dans une violente colère, et crai[;nit qu’Hubert, en se retirant ainsi , ne machinât quelque complot contre la tranquillité du royaume : aussitôt, se repentant de sa condescendance , il envoya après lui le chevalier Godefroy de Cracumbe avec trois cents hommes d'aÆes, et ordonna , sous peine de la hart qu'on lui i^amcnâl Hubert prisonnier, et qu'on l'enfermât , charfjé de chaînes , dans la tour de* Londres. Les hommes d’armes, étant partis en toute hâte, trouvèrent Hubert dans une chapelle voisine de son gîte, tenant d'une main la croix adorable, et de l'autre le corps du Seigneur ; car il avait été averti de l'arrivée de ceux qui en voulaient à ses jours, s'était levé précipitamment du lit où il dormait , et s’était réfugié presque nu dans la chapelle’. Ledit Godefroy, étant entré dans le lien saint avec ses compagnons armés, lui ordonna, au nom du roi, de sortir de la chapelle, et de se rendre à Londres, où le roi voulait lui parler. Hubert répondit qu’il ne sortirait point de ce lieu. Aloirs Godefroy et ses complices lui arrachèrent des n(iains la croix et le corps du Seigneur, et le lièrent étroitement avec des cordes, parce qu’il n’y avait pas là de forgeron pour lui mettre les fers. Un ouvrier, qu’on fit venir pour qu’il lui attachât cette espèce d'entrave» qu'on appelle anneaux , demanda aux jambes de qui il fallait les mettre ; et l’un des hommes d’armes ayant répondu : « C’est à Hubert de Bourg,
‘ L’église paroissiale de Boiiars, %it Liogard.
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« à ce Iraitre, à ce fugitif convaincu de tous les « crimes, » le forgeron s’écria en poussant un profond soupir : » Faites de moi ce qu'il vous plaira, et « que le Seigneur, le Dieu de vie, prenne mon âme « en sa garde; car je ne mettrai jamais les fers à cet n homme : je mourrai plutôt de la plus horrible « mort. N’est'ce pas là cet Hubert magnanime et dé- 0 voué, qui a tant de fois préservé l’Angleterre des « dévastations des étrangers, et qui u rendu l’Angle- « terre à l’Angleterre; qui a servi le roi Jean, sou « seigneur, avec tant de constance et de fidélité dans « la Gascogne, dans la Normandie et ailleurs, qu’il a « été quelquefois forcéde manger jusqu’aux chevaux; « eu sorte que nos ennemis eux-mémes louaient en « lui son admirable fermeté? N’est-ce pas lui qui a <1 défendu pour nous pendant si longtemps Douvres, « la clef de l’Angleterre, contre le roi de France et l’é- « lite de ses forces ; qui a exterminé nos ennemis sur « mer, et qui a opéré notre salut? Est-il besoin de « rappeler ses exploits à Lincoln et à Bedfort? Que « Dieu juge entre lui et vous : car vous le traitez in- « justement et inhumainement, rendant le mal pour « le bien, ou plutôt un très-grand mal pour un très- (I grand bien. » Hubert, en entendant ces proies, répétait silencieusement dans son cœur ce passage de l'Evangile : « Je me confesse à toi, père du ciel et de « la terre, parce que tu as caché [ la bonté de] ma •< cause aux prudents et aux superbes, et que lu l’as « révélée aux puvres et aux humbles. Moi, je t'ai reft vélé ma cause, ô mon ifieu ! Des témoins iniques
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se sont levés contre moi, et l’iniquiiéa nfbnti à soi- <. même. « — Godefroy de Cracumbe et les hommes d’armes qui étaient avec lui , s’inquiétèrent peu de toutes ces paroles; ils entraînèrent ledit Hubert, le placèrent sur un cheval , après l’avoir lié avec des courroies , et le conduisirent ainsi sur un mauvais elieval, les pieds attachés au-dessous du ventre de l’animal, à la tour de Londres, où ils le jetèrent bien encliainé dans un cachot. Cela fait, ils annoncèrent au roi ce qui s’était passé; et celui-ci, qui avait guetté leur arrivée* avant de se mettre au lit, alla se coucher tout joyeux.
Le malin étant venu, Roger, évêque de Londres, fut instruit de la manière dont Hubert avait été tiré hors de la chapelle. Il vint sur-le-champ trouver le roi. et lui reprocha avec fermeté d’avoir violé la paix de l’église ; il ajouta que s’il ne le mettait sans délai en liberté et s il ne le faisait reconduire à la chapelle d’où il avait été arraché et tiré violemment, luimême envelopperait dans une sentence d’excommunication tous les auteurs de ce criminel attentat. Le roi reconnaissant sa faute, quoiqu’à contre-cœur, fit reconduire Hubert à la chapelle où il avait été saisi par les hommes d’armes, et en chargea les mêmes personnes, le cinquième jour avant les calendes d'octobre. Mais en même temps il donna ordre aux vicomtes »d’Hartford et d’Essex, sous peine de la
' Per rigillorum. Lwm : Pervigil illorum, avec l’Miiionde Lnn dre* 1640.
liart, de sê rendre en personne, el accompagnés de tous les hommes des deux comtés , à ladiie chapelle, de la cerner et de veiller à ce qu’Hubert ne pût s’évader ni recevoir de personne des aliments. Les susdits vicomtes se rendirent sur les lieux d’après les ordres qu’ils avaient reçus ; ils cernèrent la chapelle ainsi que la maison de l’évêque, qui était voisine, entourèrent chapelle et maison d’un fossé assez profond et assez large , et résolurent de passer dans cet endroit quarante jours en observation. Hubert vil ces dispositions d’un œil calme ; sa conscience ne lui reprochait rien, à ce qu’il disait, et il recommandait sa cause à Dieu qui connaît le secret des cœurs, priant ardemment la clémence divine de le délivrer du péril qui le menaçait , s’il était vrai qu’il eût toujours mis au-dessus de toutes choses la grandeur et la prospérité du roi. Or il passait les jours et les nuits à prier sans relâche dans ladite chapelle. Mais le roi, peu reconnaissant de ce qu’Hubert avait fait pour lui, du zèle avec lequel il l’avait servi, et du dévouement avec lequel Hubert avait mis tous ses soins à plaire seulement au roi, en vint à ce point d’animosité, qu’il défendit que personne intercédât auprès de lui pour Hubert , ou même prononçât son nom quand il serait présent. Néanmoins Lucas, archevêque de Dublin , le seul qui fût resté Vami de l’ancien justicier, ne cessait de supplidV avec larmes le roi en faveur d’Hubert el s’écriait : « Dites-raoi au « moins le traitement que vous lui réservez.» Ou pré tend que le roi répondit : « Il a plusieurs partis à
« prendre : qu’il choisisse, ou de renoncer pour tou- « joursà l'Angleterre, ou de subir un emprisonnement H perpétuel , ou de s’avouer publiquement traître. » Hubert répondit à cela qu'il ne choisirait aucune de ces alternatives; qu’il se défiait trop des conseillers du roi ; qu’il n'avait pas connaissance d’avoir rien fait qui pût mériter une pareille humiliation ; cependant qu’il sortirait volontiers pour un temps du royaume^ si cela pouvait satisfaire son seigneur le roi ; mais que pour renoncer à l’Angleterre, il n’y consentirait jamais.
Mort de Rànclf, comte de Chester. — Hubert de Bourg se livre au rot. — Levée de l’impôt du quarantième. — Lettres du roi a ce sujet. — Vers le même temps, Ranuif, comte de Gbesteretde Lincoln, expira à Wallingford, le cinquième jour avant les calendes de novembre. Son corps fut porté à Chester pour y être enseveli ; ses entrailles furent déposées à Wallingford. Lorsque le bruit de cette mort fut parvenu à Hubert de Bourg , et qu’on lui eut dit qu’un de ses plus grands ennemis n’était plus, il poussa un gémissement et dit : « Que lé Seigneur ait pitié de lui ! « Il a été mon homme en mettant ses mains dans les « miennes. Cependant il ne m’a jamais servi, quand « il a pu me nuire. ■>> Alors il prit un psautier, s’agenouilla devant l’autel de cette chapelle où il était assiégé, et, dans cette position, lut le livre saint d’un bout jusqu’à l’autre, en priant pieusement pour l’âme dudit Raïuiir. Cedil Ranuif eut pour successeur, dans
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son comté de Chester, Jean, son neveu du côté de sa sœur, et qui était fils du comte David, frère de Guillaume, roi d'Écosse. Un autre neveu qu'il avait aussi du côté de sa sœur obtint le comté de Lincoln, et de baron devinlcomte. Letomted’Arondel, autre neveu de Kanuif, reçut en partage cinq cents livrées de terre. Cependant Hubert avait demeuré quelque temps dans ladite chapelle avec deux sergents qui lui fournissaient des vivres ; mais quand on lui eut interdit toute espèce d'aliments, selon les ordres du roi, et quand on eut chassé ces deux sergents de la chapelle, Hubert se trouva réduit à rextrémité, et comme il lui paraissait honteux de mo^ir de faim, il sortit de lui-méme de son asile, et vint se présenter aux vicomtes qui le tenaient cerné. Il déclara qu’il aimait mieux s'en remettre ù la merci du roi, que de périr par la faim, genre de mort épouvantable. Alors les vicum'tes dont nous avons parlé le garrottèrent étroitement et le conduisirent à la Tour de Londres, où, d'après les ordres du roi, il devait être enferiné sous bonne garde et les fers aux pieds.
Vers le même temps, ledit roi envoya des lettres ainsi conçues, à ceux à qui il avait confié le soin de percevoir le quarantième qui lui avait été octroyé : a Henri, parla grâce de Dieu roi d’Angleterre, à Pierre de Tliauey, à Guillaurne-de Culeworthe et à Adée, fils de Guillaume, collecteurs du quarantième, salut. Sachez que les archevêques, évêques, abbés, prieurs et clercs ayant des terres qui n’appartiennent pas à leurs églises, ainsi que les comtes, barons, che-
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valiers, hommes libres et vilains de notre royaume, nous ont octroyé, à titre d’aide, la quarantième partie de tous leurs biens meubles apparents, d’après l’état où les choses se trouvaient le lendemain de la Saint- Matthieu , cette présente année, seizième de notre règne. Cet impôt devra porter su ries blés, sur lescharrues, sur les moutons, sur les vaches, sur les porcs, sur les haras, sur les chevaux de charrette et les chevaux consacrés au gagnage dans les manoirs; saut les biens que les susdits archevêques, évêques et autres personnes ecclésiastiques ont en provenance des églises paroissiales, des églises prébcndées, des prébendes et des terres qui appartiennent aux prébendes, ou qui sont du ressoi t des églises panûssiales. il a été généralement pourvu par nos féaux susdits, à ce qde ledit quarantième soit assis et perçu de la façon suivante : à savoir, que dans chaque ville entérine' quatre des meilleurs et des plus loyaux hommes seront choisis pour agir de concert avec les prévôts de chaque vüle, sur le serment desquels hommes la quarantième partie de tous les biens meubles sera taxée et assise sur les biens de chacun ,
' Nous adoptons cette traduction d’après l’analogie qui existe entre le terme villa integra,, et celui de feudum integrum ou intégrale, fieu entérin, vieux mot qu’on trouve dans les Etablissements de saint Eniiis et fréquemment dans les chartes postérieures, pour désigner un lief non divisé et relevant du mémo seigneur. Comme beaucoup de villes , surtout i cette époque, étaient quelquefois soumises à deux, à trois ou même à quatre juridictions différentes, nous pensons qu'il s’agit ici des villes et bourgs soumis à une seule juridiction. Les glossaires ne s'expliquent pas à cet égard, f
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eii prôseiice tie chevaliers assesseurs désignés à cet eifet. Ensuite, d après le serment de deux loyaux hommes, enquête sera faite pour asseoir la quarantième partie de tous les biens meubles que les quatre hommes susdits et les prévôts posséderont ; il sera fait mention claire et expresse du nom de celui ou de ceux tenant baronnie, à qui chaque ville appartiendra en partie ou en totalité. Après que le quarantième aura été assis et rédigé par écrit, un rôle particulier pour chaque ville et pour chaque comté sera délivré au sénéchal de chaque baron ou au procureur* du même sénéchal, ou au bailli de la liberté , là où quelqu'un aura liberté ; en sorte que le baron ou le seigneur de la liberté veuille et puisse lever le susdit quarantième et forcer par saisie à le payer. S’il ne le veut ou ne le peut, ^e les vicomtes, fassent la saisie susdite, de façon qu’ils ne retirent de là aucun proBt; mais que tout le quarantième susdit soit délivré aux susdits chevaliers assesseurs, dans la plus grande et la plus sûre ville de chaque comté. Que la somme de la taille à imposer sur chaque ville soit décidée entre le sénéchal du baron ou son procureur, ou les sénéchaux du seigneur de la liberté, ou les assesseurs s4isdits. Que l’argent soit déposé par les mêmes assesseurs dans quelque lieu sûr de cette ville ; en sorte que les assesseurs aient leurs sceaux, leurs serrures et leurs clefs pour garder l’argent susdit; que les vicomtes semblablement aient leurs sceaux, leurs serrures et leurs clefs. Que les asses-
' Àfloriialo, 8lourn<! (nttonietjj. *
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seurs, aussitôt que le quarantième aura été assis par eux, envoient à l’échiquier leurs rôles pour toute leur tournée. Que de même, aussitôt que ledit argent aura été levé par eux , ils envoient à l’échiquier leurs rôles de recettes; et que ledit ar{jent soit ^ardé.dans les lieux où il aura été déposé, jnsqu’à ce que, sur un ordre de nous, il soitporté au Temple Neufà Londres. Que, sous prétexte du quarantième, on n’exige rien de tout homme qui ne possédera pas en fait de biens meubles de cette espèce jusqu’à la valeur de quarante deniers au moins. Pour asseoir le susdit quarantième dans le comté d’Hartford, c’est vous que nous avons désignés ; et nous avons mandé à notre vicomte d’Hartford, qu’il fasse venir devant vous, sur notre ordre, chacune des villes [majeures]* de son comté, à des jours et en des lieux fixes que vous lui aurez fait connaître; et lions voulons qu’on ait de la déférence pour vous, et qu’on vous obéisse dans tout ce qui aura rapport à la susdite affaire. Portez-vous bien. »
il. Le roi s'empare du trésor de Hubert de Bourg. Faits divers. — Nomination d’inspecteurs pour les ordres religieux. — Effets de la visitation; règlement DU PAPE A CÈ SUJET. — VISITATION DES ÉGLISES
' Nous ajoulons majeures parce que villata qui serrait, dit Ducaoge , h designer l’aggrégation de plusieurs manses, parait avoir signitic plus que vilin. Peut-être faut-il voir seulement dans ce mot l’espèce de villes désignée plus haut par villa inteijru. En tout cas , on doit entendre ici une députation des habitants de ces villes, et sans doute ceux qui sont mentionnés au comincncemcut de l'ordonnance. ( l'oy.'la note 2, page 45 du premier vol.)
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EXEMPTES. — Vers le même temps, aux approches de la fête du bienheureux Marlin , on Qt savoir au roi d’Anglelerre que l’ancien justicier Hubert avait, au Temple Neuf, un riche trésor qu’il avait mis sous la garde des templiers. Le roi alors lit dire au maître des templiers de venir lui parier , et lui demanda, d’un ton impératif, s'il en était comme on le lui avait rapporté. Celui-ci, n’osant pas niér la vérité devant le roi , avoua qu'il y avait au Temple , de l’argent qui avait été confié à sa bonne foi et à celle de ses frères; mais qu'il en ignorait entièrement la quantité et la valeur. Le roi exigea que les frères lui remissent sur-le-champ cet argent, assurant qu’il avait été soustrait par fraude de son trésor. Les frères firent répondre qu'ils ne rendraient cet argent a personne, parce que c’était un dépôt qui leur avait été confié, et qu’ils avaient besoin de l’autorisation de celui qui l’avait mis sous leur garde. Le roi n'eut point la pensée de recourir à la violence pour se faire remettre un argent placé sous la protection de l’église. Aussi il envoya vers Hubert, qui était alors enchaîné dans la tour de Londres , le trésorier de sa cour avec les justiciers de son échiquier , pour exiger dç lui qu’il rendit au roi cet argent sans en rien distraire. Lorsque les messagers susdits eurent annoncé à. Hubert quejle était la volonté du roi, celui-ci répondit sur-lechamp , qu’il s'abandonnait au roi , lui et tout ce qui était à lui. Lu conséquence, il donna pouvoir aux frères de In milice du Temple , de présenter toutes
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les clefs à son seigneur le roi, pour qu'il pùt faire ce que bon lui semblerait des choses qui étaient déposées dans leur maison. Cela ayant été fait, le roi ordonna que cet argent, après avoir été soigneusement compté, fût placé dans son trésor, qu'on dressât, par écrit, un inventaire de tout ce qu’on trouverait et qu'on le lui présentât. Les clercs du roi, et le trésr>rier qui les accompagnait, trouvèrent en dépôt des vases d’or et d’argent d’un prix inestimable , des pièces monnayées et une quantité de pierres précieuses, telle que, si on en faisait le relevé , la chose, quoique vraie exciterait, le plus vif étonnement. Le bruit de cette saisie s’étant répandu, quelques persécuteurs acharnés d’Hubert vinrent trouver le roi, renouvelant leurs accusations contre le prisonnier, et disant que convaincu à cette heure de vol et de fraude, il méritait d'étre condamné à une mort ignominieuse. Le roi réOéchit quelques instants, et répondit : « Hubert, dès son enfance, a « servi d'abord le roi Richard, mon oncle,* et en- <1 suite le roi Jean, mon père, avec trop de iidé-r « lité, c*mme je l'ai entendu dire, pour que j’or- « donne jamais qu’il périsse de male mort, eu « admettant même qu'il ait mal agi à mon égard. « J’aime mieux qu’on me fasse passer pour un roi « imbécile et débonnaire, que pour un cruel, un * tyran et un homme de sang; ce qu’on ferait, si je « sévissais contre celui qui m'a défendu, moi et mes « prédécesseurs , dans beaucoup de dangers , et *si « ses malversations, qui ne sont encore ni manifes-
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« tes , ni réellement prouvées, me. faisaient oublier « des bienfaits nombreux qui sont évidents pour « nous tous et pour le royaume. » A cès mots, son cœur se tourna vers la miséricorde; il accorda à Hubert toutes les terres qu’il tenait , soit de la muniGcencü de son père Jean , suit par achat , afin qu'il pùt se procurer ainsi ce qui était nécc.^sair eà luiméme et aux siens. Hubert, commençant à se relever de son désastre , eut la prudence d'établir, pour sage et fidèle gardien et sénéchal des terres qui lui étaient laissées. Laurent, clerc de Sainl-Albans, qui avait prodigué à Hubert, dans toutes ses tribulations, des consolations précieuses, et qui avait été une colonne inébranlable de vérité. Peu après, Hubert fut remis, sous caution , au comte Richard, frère du roi , à Guillaume, comte de Warenne, au comte Richard Maréchal , et à Guillaume, comte de Ferrières, qui le conduisirent, sur l’ordre du roi, au château de Devises, où il fut confié à 1a garde de quatre chevaliers, vassaux des susdits comtes. Il devait rester en liberté dans l’enceinte de ce château. Cette même année , la veille de la Saint-Martin , on entendit des coups de tonnerre épouvantables qui , durant quinze jours, éclatèrent de temps en temps, et effrayèrent un grand nombre de personnes ; principalement les habitants de Londres, qui sontsi fréquemment exposés à ce fléau que , si on le ressënt quelquefois en Angleterre , on peut dire qu’à Londres c est eu quelque sorte une habitude. Cet orage fut suivi d’une funeste querelle qui éclata dans le royaume ,
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entre le roi et ses barons, coimne la suite de celte histoire le montrera.
Cette même année, le pape Grégoire établit chez toutes les nations qui reconnaissent le nom du Christ, des personnes chargées d’inspecter les ordres religieux , et écrivit la lettre suivante : « Grégoire, évêque, à ses vénérables frères les suffraganls de l'église de Cantorbéry, salut et bénédiction apostolique. Sgtan, chassé de la face de Dieu, a étendu la main vers d’audacieuses entreprises; et, fort de sa malice, il cherche à envelopper dans les pièges du vice ceux qui ont été appelés à servir le Seigneur. Dans ces séductions tortueuses, il leur tend des embûches d’autant plus perfides qu'il reconnaît en eux de plus grands penchants'à lu corruption. Aussi, comme il est venu à nos oreilles que les monastères du diocèse de Cantorbéry avaient énormément péché dans le spirituel et dans le temporel par la malice et l’incurie de ceux qui les habitent, nous ne voulons pas tenir plus longtemps leurs fautes en dissimulation, de peur que, si nous les laissions impunies, nous ne paraissions les prendre sur notre compte. Nous avons donc institué, pour ceux des monastères établis dans ladite province qui dépendent évidemment de l’église romaine sans aucun intermediaire, des personnes ^ spéciales chargées de les inspecter, de les réformer et de les corriger tant dans la tête que dans les membres. Nous leur avons octroyé puissance plénière de visiter les susdits monastères, de corriger et réformer en notre nom ce qu ils sauront avoir réellenxent be-
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soil! (Ic cüiTeciiüii el de réfurme, en con^ervanl les conslilutiüiis ou les réformes autres faites d'après les rèf[les dans le chapitre provincial, lesquelles n'en auront pas moins force et durée. Mais si, investi comme nous le sommes de la plénitude de la puissance, c’est à nous que revient le soin général de toutes les âmes, vous, de votre côté, qui êtes appelés à prendre voire part de sollicitude, devez vous occuper spécialement du troupeau qui vous estconBé et veiller à ce qu’une brebis malade ne périsse point. Aussi nous vous avertissons et exhortons tous tant que vous êtes, recommandons et enjbignons formellement en vertu de l’obédience, à chacun de vous, d’avoir soin de visiter tant dans vos cités que dans vos diocèses, soit par vous— mêmes, soit par des religieux qui soient mûrs dans l’expérience de ces sortes de visites, les demeures des religieux ou des religieuses, des chanoines réguliers, ainsi que des clercs séculiers qui vous sont soumis, réformant généralement et corrigeant tant en vertu de notre autorité que de la vôtre, dans la tête et dans les membres, sans vous laisser influencer ni par la bienveillance ni par la crainte, tout ce que vous saurez avoir besoin dans les lieux susdits, de réforme et même de correction; sauf ce qui aura été prudemment statué au sujet des religieux dans le chapitre provincial, d’après la constitution du concile général ; réprimant les opposants par la censure ecclésiastique sans vous cmbarnasser d'aucun appel. Et vous devrez exécuter nos ordres de façon que le Dieu des vengeances qui, au jour du redoutable jugement.
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rendra à chacun selon ses œuvres, ne demande pas à vos mains compte du sang d'autrui, et que nous ne soyons pas forcé d'appliquer à cela le châtiment de la correction apostolique. Donné à Spolette, le cinquième jour avant les ides de juin. Tan sixième de notre pontiücat. »
Quant aux autres églises et aux couvents qui dépendaient immédiatement de l’église romaine, le souverain pontife y établit pour inspecteurs non des évêques, mais des abbés eboilis surtout dans l'ordre de Cîteaux et dans l’ordre des Prémontrés, gens peu sages et d’une sévérité trop dure, qui, dans cette inspection, se conduisirent avec si peu de retenue et si peu d’indulgence, qu’en plusieurs monastères ils dépassèrent les bornes de la raison et obligèrent plusieurs religieux à avoir recours au remède de l'appel. Ces derniers, étant partis pour Rome, obtinrent d'autres inspecteurs, à force de peines et en dépensant -beaucoup d’argent. Knûn, pour le dire en peu de mois, cette inspection, qui eut lieu dans l’univers chrétien, réussit plutôt à déformer qu’à réformer les ordres religieux : tous ceux qui, dans les différentes parties du monde, avaient suivi uniquement la règle du bienheureux Benoit, furenttellementdivisés d’opinions par l’introduction de constilutioits nouvelles, que dans toutes les communautés ou dans les autres églises de religieux, c’est à peine si l’on trouve [aujourd’hui] deux personnes qui s’accordent sur la manière de vivre. Uu certain abbé de Beaumont', re-
' JHoiitiS belli abbas. C'était probablement un abbé françaia.
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doutant de procéder. à cette inspection, consulta le seigneur pape sur qucirjues points douteux : celui-ci jugea à propos de lui donner les instructions suivantes sur la manière de procéder :
« Les choses qui sont prudemment réglées pour é ‘ riionneur de Iq religion et le salut des religieux, doivent être fortifiées par le secours apostolique, afin quelles soient reçues avec plus de dévotion et observées avec plus d’exactitude. Or, certains articles nous ayant été présentés par hotre cher fils l’abbé de Beaumont, articles dont l’établissement nous a paru bôii pour le salut des âmes et l'honneur de notre religion, et qui doivent remédier aux excès multipliés et au relâchement que les inspecteurs ont trouvés dans quelques communautés ; nous les avons fait examiner et revoir, et nous ordonnons qu’ils soient observés inviolablement : pour plus de précaution, nous avons fait sceller ces articles des sceaux de nos vénérables frères les évêques d’Ostie et de Tusculum. Nous voulons encore et ordonnons, en vertu de l’autorité apostolique, que les inspecteurs convoquent en chapitre général les abbés et les prieurs qui n’ont point d’abbcs particuliers, tant exempts que non exempts, et qui n’ont pwnt coutume de célébrer des chapitres, o les inspecteurs [irésidant à ce chapitre général, et nonobstant tout obstacle canonique. Ceux donc qui dédaigneront ou négligeront de venir au chapitre, seront forcés d’y venii^ par censure eoclésiastique et nonobstant tout empêchement d’appel ; et la censure ne sera point levée jusqu à ce qu’ils aient donné la
salisiaclion convenable qui aura été prononcée contre < ux d’après les règles. Au moyen de la même censure, les inspecteurs devront faire que ce qui aura été statué dans le chapitre général après mûre délibération soit formellement observé, n'oubliant pas (ce qui s’odresse aussi bien aux inspecteurs eux-mêmes ' qu’à tous les autres) qu’ils auront, au jour du. dernier examen, à rendre compte de leur ministère au Seigneur, devant les yeux de qui tout est ù nu et à découvert. Que, dans l’inspection des communautés, ils s’efforcent d’employer toute leur sollicitude et toute leur activité s la correction et à la réformation de l’ordre. Aussi quand les inspecteurs, selon les statuts du concile général, procéderont à l’accomplissement de leur office d’inspection dans le chapitre général, qu’ils s’enquièrent avec soin de l’état des monastères et si les observances régulières sont observées; qu’ils corrigent et réforment tant dans le spirituel que dans le temporel ce qu’ils jugeront digne de correction; qu’ils fassent corriger les moines délinquants par les abbés du lieu ; qu’ils veillent à ce qu’une pénitence salutaire leur soit infligée selon la règle du bienheureux Benoit et les institutions apostoliques, et non pas selon la forme de cette mauvaise coutume qui s’est déjà introduite à titre de loi dans quelques églises. Que les inspecteurs eux-mêmes punissent en notre nom et selon la mesure de la faute
I Nous proposons et traduisons : Tarn ipsi visitatores quant et alii qvililtel , au lieu de : Tain ipsi quant visitatores et idii quilihet.
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par censure régulière les moines qu’ils trouveront opiniâtres et rebelles, sans s’arrêter aux personnes et sans épargner les rebelles, soit à cause de leur opiniâtreté, soit à cause de la puissance de leurs amis : rien ne doit les empêcher de chasser du troupeau une brebis galeuse, de peur qu’elle ne communique son mal aux brebis saines. Si les abbés se montrent négligents à se corriger eux-mêmes ou à corriger leurs moines, selon l’ordre des inspecteurs et les institutions régulières, qu’ils soient cités en justice, qu’ils soient saisis, et qu'ils soient si bien punis publiquement dans le chapitre général, que leur châtiment serve d’exemple. Si quelque abbé non exempt est trouvé par les inspecteurs ou trop négligent ou trop relâché, ils le dénonceront sans délai à l’évêque diocésain du lieu, qui devra lui donner un coadjuteur fidèle et prudent jusqu’au chapitre général. Si les inspecteurs trouvent qu’il soit dilapidateur ou qu il mérite d’être cassé pour un autre motif, ils devront le dénoncer à l’évêque diocésain, qui le dépouillera du titre d’abbé et du gouvernement du monastère sans avoir recoursà l’importun fracas des jugements; pendant ce temps il aura soin de fournir un admini.strateur capable qui veille sur le temporel, jusqu'à ce qu’on ait pourvu à la nomination d’un abbé pour le monastère. Si par hasard l’évêque se refuse à agir ainsi ou néglige de le faire, les inspecteurs ou les présidents du chapitre général devront faire connaître sans délai au saint-siège apostolique cette désobéissance de l’évêque. Nous ordonnons qu’on suive la
même coniluite à l'égard des abbés exempls ; seulement leur déposition devra être laissée à la décision tiu saint-siège apostolique; en sorte toutefois que l’abbé qui aura mérité d’étre déjjosé, ayant été pendant ce temps suspendu de l’administration, soit par les inspecteurs, soit par les présidents du chapitre général, un administrateur capable soit donné au monastère. Que les présidents nous fassent savoir les excès des abbés et les autres choses dont ils s’occuperont dans les chapitres, par des messagers fidèles et prudents, qui seront convenablement défrayés par une cotisation des abbés, à laquelle chacun aura contribué selon ses moyens. Les inspecteurs qui suivront examineront soigneusement la conduite des inspecteurs précédents, et donneront avis au chapitre général de leurs négligences et„de leurs excès, allu qu’ils subissent un châtiment proportionné à la faute. » Tels sont les règlements publiés sur l’inspection.
Le seigneur pape écrivit aussi sur la même inspection qui devait avoir lieu dans les églises exemptes , situées dans la province de Cantorbéry : voici la teneur de su lettre : « Grégoire, évêque, serviteur des •serviteurs de Dieu , à ses chers [fils] les abbés de Boxley et de Bekeham , de l’ordre de Liteaux et de l’ordre des Prémontrés , dans les diocèses de Rochester et de Chicester, ainsi qu’au précenteur de l’église du Christ à Cantorbéry, salut et bénédiction apostolique. Ce supplantateur rusé, ce calomniateur inique qui ne s’étonnerait pas d'absorber un fleuve ,
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ni même de voir le Jourdain couler dans, sa bouche , désirant des mets choisis , a tendu des lacets pour faire tomber ceux qui paraissaient devoir se tenir debout , et il ne cesse de les tenter par différentes attaques, tandis que pour se dérober à ses pièges, ils s’étaient réfugiés clans la forteresse du cloître. Aussi voulant obvier à sa malice, et désirant pourvoir au salut de ceux-là , selon qu’il nous appartient de le faire, nous offrons de bon cœur les remèdes qui sont en notre pouvoir, à l’effet d’ariacber cette proie de la gueule du diable. En effet, nous avons appris que quelques monastères exempts du diocèse de Cautorbéry étaient déformés dans le spirituel et gravement diminués dans le temporel, parce que les moines et les religieuses d’iceux, séduits par les suggestions diaboliques, ne sesoyvenant plus du pacte qu’ils ont conclu avec DicUi^leur Seigneur, et par lequel, en faisant profession , ils ont fait abnégation non-seulement de leurs biens, mais d’enx-mémes, et ne craignant pas ^ la sentence de mort portée contre Ananias et Saphira, s’approprient et retiennent indignement, non sans soupçon et crime de vol, les biens des monastères, et recherchent (ce qui est impardonnable) des gains pécuniaires par négoce et par usures; qu’ainsi la discipline monastique est l’objet du mépris de ces personnes dissolues, et que la religion est blasphémée. Or, pour ne poipt paraîlré complice de ces fautes en les laissant impunies, nous vous confions avec assurance, à vous dont la fidélité et la discrétion nous sont connues d'une manière certaine, le droit d’inspecter, de
corriger eide réformer ces monastères, taiitdaiis la léte que dans les membres, sur ces points et sur d'autres encore ; vous concédant en celte occasion plein* pouvoir, et sans vous arrêter aux appels, en conservant toutefois force et durée aux staluts établis selon les règles dans le chapitre provincial *. C’est pourquoi nous prions et exhortons fortement voire discrétion , vous recommandons et ordonnons formellement, en vertu de l'obédienée, par ce rescrit apostolique, de vous efforcer d’accomplir la mission susdite selon notre espérance, et de telle façon que votre conduite plaise à Dieu et nous satisfasse. Réprimez par la censure ecclésiastique, et nonobstant tout appel, les opposants, s’il s’en trouve : autrement, au jour du dernier examen , le Dieu des vengeances demandera à vos mains compte de leur sang. Si vous ne pouvez pas remplir votre ministère tons à la fois, deux d’entre vousy procéderont néanmoins. Donné, etc. » Les exécuteurs de ce bref papal agirent avec beaucoup plus de violence qU’il ne convenait ; ils commencèrent par l'abbaye de Saint-Augustin à Contorbéi y, et s’y conduisirent, principalement l'abbéde Boxiey, avec tant d’orgueilet d’insolence, que les itloines, saisis d'elfroi. se virent obligés d’en appeler à la cour du seigneur pape, et partiront pour Home, où à force de peine et d’argent ils obtinrent d’autres inspecteurs. Il en fut de même des moines de WesiminSler et de ceux de Saint-
' Je aubttituc proviiiridii à priiiripali, conforni^nirnl « la iiremièrc leltre de Gf#(joitt.
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Edmond, dont l'abbé, de pieuse mémoire, Richard, surnommé de l’isle , illustre par sa naissance et plus encore par ses mœurs, alla où va toute créature, tandis qu'il séjournait dans les provinces d'outremer pour s’éviter des dépenses. L’abbé et la communauté de Suint-AIbnns , s'appuyant sur les privilèges supérieurs dont l’église du bienheureux Albans, premier martyr d’Angleterre, avait été honorée, demandèrent plusieurs fois un délai. Sur ces entrefaites, Guillaume, de pieuse mémoire, abbé de cette maison, paya le tribut ordinaire à la nature humaine (comme il sera dit en temps et lieu), au grand détriment et à la ruine de sou église. Cette même année, Roger, évêque de Londres, accusé d'avoir fait partie de ceux qui avaient consenti au pillage des blés des clercs romains, se rendit à la cour du souverain pontife, pour y faire valoir son innocence. Mais il ne revint dans son diocèse, non sans de grands démêlés, qu’après avoir été quelque peu dépouillé, et avoir vu les écus de sa bourse passer dans celle des Romains.
Le roi défodille de leurs charges les officiers indigènes. — Richard, grand maréchal, réprimande le ROI. — Phénomènes. — Faits divers. — L’an du Seigneur 4235 , le roi d’Angleterre Henri , dans la dix-septième année de son règne , tint sa cour à Worcester, aux fêtes de Noël. Là, par le conseil de Pierre, évêque de Winchester, à ce qu’on prétend , il dépouilla de leurs offices tous les indigènes , ofli-
ders.de sa cour, et en investit à leur place des Poitevins étrangers. Il chassa le chevalier Guillaume de Rodune qui représentait le grand maréchal Richard dans la cour du roi : ce dont ledit Richard lut violemment indigné. Le même roi , par le conseil du même homme, commença par priver de sa charge de trésorier Gaultier, évêque de Carlisle; puis il lui prit cent livres d’argent et lui enleva ignominieusement quelques gardes qu’il lui avait concédées, sa vie durant, par une charte. Il éloigna d’auprès de lui tous ses conseillers, tant évêques que comtes et barons, ainsi que tous les nobles de son royaume, avec une précipitation injurieuse, pour se confier uniquement audit évêque de Winchester et à son cher Pierre d’Orival. Il s’ensuivit même que le roi enleva la garde de tous les châteaux d’Angleterre à ceux qui en étaient détenteurs, pour en investir ledit Pierre, à titre de gouverneur général. Alors Pierre, évêque de Winchester, pour s’attirer sans obstacle la faveur du roi, gagna à son parti Etienne de Segrave , homnje d’une grande souplesse, et Robert Passeleve, qui, sous la direction de Pierre d’Orival , gardait les trésors du roi. Il arriva ainsi que rieirne se fit plus dans le royaume que sur l’avis et d’après la volonté de ces quatre ministres. Ensuite le roi appela d’outre-mer des Poitevins et des Bretons, gens besoigueux et d’une avidité insatiable. Il en vint deux mille environ , tant chevaliers que sergents, avec armes et bagages ; le roi les retint à son service , les mit en garnison daiis divers châteaux du royaume. Ces étrangers
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Opprimaient de tontes leurs forces les indigènes et les nobles anglais, les appelaient traîtres, les accusaient même de trahison auprès du roi. Le roi, dans la simplicité de son cœur, ajoutant foi à leurs mensonges, leur livrait la garde des comtés et des baronnies avec de nobles jeunes gens et des héritières d'illustre naissance, qu'ils déshonoraient, hommes et femmes , en leur faisant contracter de honteux mariages. Le roi leur remettait la garde de ses trésors , le soin de faire observer les lois do l’état et de rendre les jugements. Que dirai-je de plus? Les jugements étaient confiés à des injustes , les lois è des gens hors la loi , la paix à des hommes de discorde, la justice à une raoe d'iniquité. Quand les seigneurs du royaume et nés dans le royaume venaient se plaindre auprès du roi des outrages qui leur étaient faits, ledit évêque s’interposait, et il n’y avait personne pour leur rendre justice. L’évêque Pierre accusait même auprès du roi certains évêques d’Angleterre avec tant d’amertume , que celui-ci se détournait d’eux , comme s’ils eussent été des ennemis publics.
A la vue de ces vexations et d’autres semblables qui opprimaient tous les Anglais nobles ou non nobles, le comte Richard, grand marccliül du royaume , voulut s’opposer à ce que les droits du royaume fussent aussi complètement violés, et poussé par son zèle pour la justice , il s’associa quelques seigneurs avec lesquels il alla intrépidement trouver le roi. Il lui reprocha , en présence de plusieurs , d’avoir, par mauvais conseil, appelé des étrangers poile-.
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vins qui devaient devenir les oppresseurs de son royaume , de ses hommes et des Anglais indigènes , ainsi que des lois et des libertés. Puis il supplia humblement le roi de se hèter de corriger de pareils abus qui ne manqueraient pas de tourner à rabaissement desacouronne et au bouletversemeiitdu royaume. Il ajouta en outre que si le roi hésitait à faire ces réformes , lui et les autres seigneurs du royaume Sc soustrairaient à son obéissance autant de temps qU’il garderait les étrangers pour conseillers. Alors Pierre, évêque de Winchester, prit la parole pour répondre, et dit qu'il était permis au seigneur roi d'appeler tous les étrangers qu’il voudrait à la défense de son royaume et de sa couronne, et môme en assez grand nombre et en assez grande autorité pour pouvoir forcer des vassaux orgueilleux et rebelles à l'obéissance qu'ils lui devaient. Ne pouvant obtenir d'autre réponse , le comte maréchal et les autres seigneurs sortirent indignés de la cour du roi , et se promirent formellement les uns aux autres de combattre vigoureusement pour cette cause, qui les touchait tous , jusqu'à ce que leur ème fût séparée de leur oorps.
Cette môme année , le dixième jour avant les calendes d'avril, on entendit des coups de tonnerre effrayants qui furent suivis , pendant tout l'été , d’un véritable déluge de plaies. Les mUrs d’enclos des parcs furent renversés. Dans presque toute l’Ani'Ieterre , Tes étangs et les UtOUlins furent entraîriés et changèrent de place. En outre, dans les terres
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labourables et propres à la culture , ainsi que dans divers endroits et dans des lieux où pareille chose n'était jamais arrivée , on vit jaillir des fontaines qur se répandirent en ruisseaux. L’eau, séjournant au milieu des moissons, donna aux campagnes l’apparence d’étangs , et , ce qui causa l’étonnement de plusieurs, produisit des poissons comme il y en a dans les fleuves. On trouva de nouveaux moulins dans des lieux et dans des places où on n'en avait jamais vu auparavant.
Prodige surprenant dans le ciel, qui apparut eu Angleterre, l’an du Seigneur ^233 , le sixième jour avant les ides d’avril , l’an dix-septième du règne de Henri III. Il dura depuis le lever du soleil jusqu’à midi.
Vers le même temps , le sixième jour avant les ides d’avril , à la première heure du jour , dans le pays de Hereford et de Worcester, quatre faux soleils apparurent dans le ciel, sans compter le véritable soleil ; ils étaient de couleur rouge. Un grand cercle de couleur blanche et d’une largeur apparente d’environ deux pieds , semblait embrasser dans son contour toute l’Angleterre. Ce cercle était coupé sur les côtés par des demi-cercles , et vers les points d’intersection , apparaissaient les quatre soleils dont nous avons parlé. Le véritable soleil se trouvait dans la région de l’orient : le temps était magniflque. Comme ce prodige surprenant ne peut être bien décrit en paroles, nous en avons reproduit la figure. Kn effet, plusieurs |>ersonnes, vu la nouveauté de
cette apparition surprenante, dessinèrent à l’instant même les cercles dont le ciel paraissait coupé.
Beaucoup de personnes furent témoins de cette vision , et parmi elles Jean, évêque de Hereford, qui fit tracer sous ses yeux , non point à la hâte , mais avec le temps nécessaire, la représentation de ce prodige , de la main de son chapelain , homme fort adroit et fort ingénieux, le seigneur Guillaume, chanoine. Jean de Montmouth et une foule d’autres assistèrent à ce spectacle inouf , qui tous rendirent hommage à la vérité relativement è ce miracle incroyable, et leur témoignage ne peut être révoqué en doute. Or, eette même année, dans cette même contrée, une guerre cruelle s’éleva. 11 s’ensuivit carnage, horrible effusion de sang humain el bouleversement général dans l’Angleterre entière, dans le pays de Galles et dans l’Irlande. Vers le même temps, au
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raoisde juin, dans le midi de l’Angleterre, naii loin du bui-d delà mer, plusieurs personnes virent deux eft'royaiiles dragons qui combattaient dans les airs. Après une longue lutte, la victoire resta à l’une de ces bétes monstrueuses qui poursuivit jusque dans les profondeurs de l’abime son adversaire épuisé. Us ne reparurent plus.
Cassation de Jean , élu archevèqua; de Cantûrbéry.
— Discorde entre le roi et les grands du royaume.
— Influence des Poitevins et de Pierre des Roches.
— Le roi éloigne quelques nobles de la cour. — Le
GRAND MARÉCHAL EST AVERTI d'unE TRAHISON CONTRE SA
PERSONNE — Pierre, évêque de Winchester, séduit PLUSIEURS DE SES ADHÉRENTS. — Vers le même temps, fut cassée l’éleotion de maître Jean-le-^BIond à Cantorbéry. Le brUit s’élait répandu à Rome qu’aprèe son élection fl avait reçu en don de Pierre , évêque de Winchester ^ mille marcs d’argent , sans compter mille autres mares que ledit évêque avait prêtés à Jean pour aider à sa promotion ; d’où il appert évidemment que l’amitié de l’évêque de Winchester fut plutôt nuisible qu’utile à iean-le-Blond, En outre, ledit évêque avait écrit à l’empereur afin qu'il interposât ses bons offices auprès du pape pour que l'élection dudit Jean fût reconnue. Aussi le pape, recoDiiaissaDt que celle notnioalion était entachée de simonie et d'ambition , répéta dans son cœur cette parole d'Ovide :
1 L’boniiiK' puissant supplie l’épée uue. >
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Ce qui fit que le cœur du seigneur pape n’était pas bien disposé pour Jean. En outre, ce même Jean avait avoué à Rome , à ce qu’on prétend , qu’il possédait deux bénéfices auxquels était annexé le soin des âmés : ce qui était contre les canons du concile {général. On croit que cet abus détermina sa réprobation , surtout parce que Jean n’élait point muni d’une dispense ; quoiqu’on alléguât en sa faveur qu’il possédait ces bénéfices avant la tenue du concile. Mais comme après la cassation successive des trois élections faites à Cantorbéry, ladite église de Cantorbéry, si longtemps veuve d’un pasteur, était devenue semblable à Sara, femme de Tobie et fille de Raguel , veuve de tant d’époux, le pape donna aux moines qui étaient venus avec le dernier élu , dont l’élection avait été cassée, pouvoir d’élire pour pasteur de leurs âmes maître Edmond, chanoine de l’église de Salisbury , homme de mœurs, irréprochables et d’une grande érudition. Il lui fit même passer le pallium pour qu’un siège métropolitain si important ne fût pas privé plus longtemps de pasteur. Cependant les moines déclarèrent qu'ils ne recevraient ni lui ni aucun autre que sur le consentement de leur couvent.
Vers le même temps, Pierre, évôque de Winchester, et ses complices , pervertirent tellement le cœur du roi , et lui inspirèrent une telleJiaine et un tel mépris pour la nation anglaise, qu’il chercha par tous les moyens à l’exterminer- Il appela successivement un si grand nombre de troupes poitevines, que bientôt presque toute l’Angleterre en fut couverte, et
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que pat'loul où allait le roi, il ne paraissait qu'entouré de ces étrangers. Rien ne se faisait dans le royaume que par l’évêque de Winchester et par cette engeance poitevine. A cette époque, le roi convoqua par lellres tous les comtes et barons de son royaume à une assemblée qui devait avoir lieu à Oxford pour la fêle de saint Jean. Mais ils refusèrent de se rendre à celte sommation, tant parce qu’ils redoutaient les embûches des étrangers, qu'à cause de l’indignation qu’ils avaient conçue contre le roi, qui avait appelé des étrangers en mépris des mêmes barons. Lorsqu’ils eurent annoncé au roi leurs résolutions par des messages solennels, celui-ci entra dans une violente colère, et ordonna qu’une sentence définitive décidât quel était le moyen à employer pour les forcer à venir^ sa cour. Alors il fut convenu, par jugement, que le roi leur adresserait une sommation une seconde et une troisième fois, afin qu’il fût bien prouvé s'ils voulaient venir ou non. En cette occasion , un frère de l’ordre des Prêcheurs, nommé Robert Bacon, qui prêchait la parole de Dieu devant le roi etdevant plusieurs évêques, osa dire au roi avec beaucoup de liberté qu’il ne jouirait jamais d'une paix de longue durée, s’il n’éloignait de ses conseils Pierre, évêque de Winchester , et Pierre d’Orival , son fils ou son parent. L’applaudksement que les assistants donnèrent à un discours si hardi fit réfléchir quelque peu le roi, dont le cœur inclina vers la saine raison. Aussitôt, profitant de cette impression favorable, un clerc de la cour, nommé Roger Bacon , homme d’un esprit
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plaisant, adressa au roi une réprimande fort crue, quoique présentée au roi avec esprit et enjouement : « Monseigneur le roi , d it-il , savez-vous ce qui est le plus « nuisibles ceux qui voguentsur lamer,etcequ’ilsre- « doutent le plus? » Â quoi le roi ayant répondu qu'il le fallait demander à ceux qui font de longs voyages par eau : « Seigneur, je vous le dirai, reprit le clerc : « ce sont les pierres et les roches; » comme s’il eût dit Pierre des Roches : car tels étaient le nom et le surnom de l’évêque de Winchester. Alors le roi fit savoir aux seigneurs dont nous avons parlé, qu’ils eussent à venir à Westminster le cinquième jour avant les ides de juillet, qu’il y tiendrait assemblée, et que là il réformerait, d’après leurs conseils, tout ce qui serait reconnu avoir légitimement besoin de réforme. Mais les susdits seigneurs, ayant appris que, sur l'invitation du roi, un grand nombre de brigands avaient abordé les uns après les autres dans le royaume, avec armes et chevaux , n'aperçurent plus aucune ouverture à la paix, et, redoutant les trahisons innées dans le coeur des Poitevins, ils se dispens-èrent de venir auprès du roi au jour qui leur avait été fixé. Us lui firent même signifier, par des messages solennels, qu'il eût à chasser de sa cour, sans aucun retard, Pierre, évêque de Winchester, et tous les Poitevins; lui déclarant que s’il s’y refusait , ils le chasseraient du royaume, lui el ses iniques conseillers, appuyés qu’ils seraient sur le consentement de toute la nation , et procéderaient sur-le-champ h In nomination d’un nouveau roi.
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Cette députation plongaa le roi et toute sa cour dans la plus grande consternation. Tous baissaient la tête, et redoutaient beaucoup que le fils ne fût en* core plus abaissé que le père. On se souvenait que les hommes du roi Jean , faisant tous leurs efforts pour le remerser du trône , avaient presque réussi à lui appliquer en réalité le nom de sans terre, qui lui avait été donné dans sa jeunesse comme un mauvais augure. Alors l’évêque Pierre, souvent nommé, conseilla au roi de prendre les armes contre ses vassaux rebelles, et de conférer leurs châteaux et leurs terres aux Poitevins , qui sauraient défendre contre ces traîtres le royaume d’Angleterre. • Ce n’est pas pour « faire le mauvais plaisant, dit-il avec jactance, que je « donne ce conseil dont je sais et dont j’apprécie le « danger ; mais on-m’a vu à l'œuvre en Orient, où je (I dirigeais qnelquefoisle conseil impérial, et lesSara rasins, aussi bien que d’autres nations, ont apprisà a redouter ma prudence. » Aussitôt le roi, revenant à des résolutions funestes, commença par faire éclater le ressentiment qu’il avait conçu contre un noble seigneur, Gilbert Basset : il le dépouilla d’un manoir que Gilbert tenait de la munibcence du roi Jean , et quand ce seigneur vint réclamer son droit, le roi Henri l'appela traître, et menaça de le faire pendre, s’il ne sortait â l instam de sa cour, be rpi ordonna aussi qu’on saisît et qu’on lui ameqât prisonnier Hiehard Suard, qui avait épousé la sœur ou la nièce de Gilbert Basset , et il prétendit , pour autoriser celle mesure, que Richard ne lui avait pas demandé
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«I permission pour ce mariage. Ënnn, suspectant la tidélilé de plusieurs autres , qui tous étaient d’entre les plus nobles et les plus puissants du royaume, il •exigea d’eux des otages, et leur fit savoir à tous, par des lettres de sommation, qu’ils eusseutà lui amener, aux calendes d'aoi^t au plus tard, des otages qui fussent en assez grand nombre et d’assez grande qualité pour que tout soupçon de révolte fût banni de son esprit.
Tandis que les comtes et les barons se rendaient à Londres, accompagnés d’une nombreuse chevalerie, pour l'assembléequiavait été Hxéeauxcalendes d’août, Jiicbard, comte maréchal, qui se proposait d’y aller avec les autres, s’arrêta chez sa sœur Isabelle, épouse de Richard, frère [du roi]. Celle-ci ayant demandé à son frère de quel côté il se dirigeait, le comte répondit qu’il avait hâte d'arriver à l’assemblée qui avait été convoquée à Westminster. Isabelle lui dit alors : « Sachez, mon frère chéri, que, si vous y allez, des M embûches vous sont préparées pour que vous n tombiez entre les mains de vos ennemis, <|ui vous « présenteront au roi et à l’évéque de Winchester, « et l’on fera de vous ce qu’on a fait du comte de « Kent, Hubert. » D’abord le comte maréchal refusa d’ajouter foi aux craintes d’une femme : car c’était un homme d’une grande intrépidité; mais quand sa sœur lui eut démontré par des preuves irrécusables de quelle manière il serait pris, et par qui, le comte commença à s’inquiéter sérieusement, et se mit en roule à la nuit tombante. Il voyagea avec célérité, et
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il'arréta son cheval que lorsqu’il fut arrivé dans le pays de Galles. Le comte de Chester, le comte de Lincoln, le comte de Ferrières et le comte Richard, frère du roi, s’étaient rendus à l’assemblée susdite ; mais on n’y décida rien, à cause de l'absence du comte maréchal, deGilbert Basset et de quelquesautres seigneurs. Alors le roi, sur l'avis de l’évêque de Winchester et d’Étienne de Segrave; fit sommer par lettres tous les seigneurs du royaume, qui étaient tenus envers lui du service militaire, de se rendre à Glocester avec armes et chevaux, le dimanche avant l’Assomption de la bienheureuse Marie. Mais Richard Maréchal, et plusieurs autres qui étaient alliés avec lui, ayant refusé de venir au jour fixé, le roi ordonna que leurs villages fussent brûlés, leurs parcs et leurs garennes détruits, leurs châteaux assiégés, comme s’ils étaient traîtres. Les illustres hommes qui passaient pour être confédérés étaient le comte maréchal, chevalier incomparable, Gilbert Basset et ses frères, hommes expérimentés dans la guerre, Richard Suard , adonné dès son enfance aux travaux de Mars, Gaultier de ClilTord, chevalier d’élite, avec beaucoup d’autres personnes de distinction qui étaient de leur parti. Le roi d’Angleterre Henri les fit tous déclarer bannis et proscrits sans jugement de sa cour et de leurs pairs ; il donna leurs terres aux Poitevins, ajoutant ainsi douleur sur douleur, enfonçant blessures sur blessures. Il ordonna aussi qu’on se saisît de leurs personnes partout où on les rencontrerait dans le royaume.
Alors Pierre de Winchester, qui cherchait à diminuer de toutes les manières les forces du comte maréchal et de ses alliés, corrompit, moyennant mille marcs, les comtes de Chester et de Lincoln , et les amena ainsi à abandonner le grand maréchal et la cause de la justice, pour se retourner du côté du roi et pour favoriser son parti. Déjà Richard, frère du roi, qui dans le commencement s'était uni au grand maréchal , était revenu au roi depuis longtemps. Lorsque le comte maréchal fut informé de cette défection, il se confédéré avec Léoliu, |)rince de Galles, et avec les autres princes de ce pays : un serment fut réciproquement prêté, par lequel chacun des deux contractants s’engagea à ne point négocier de la paix sans l’autre. A cette époque , le lendemain de la fête de la bienheureuse Marie, un grand nombre d’hommes d’armes, venus des provinces d’outre-mer, abordèrent à Douvres; parmi eux on remarquait Baudouin de Guines avec ses gens qui arrivaient de la Flandre : tous allèrent trouver le roi à Glocester. Suivi de ees troupes et de beaucoup d’autres, le roi conduisit une armée formidable vers la ville d’Héreford. Cette année-là , mourut Guarin Basset, au siège et à l’assaut du château deKaerdif.
Violence exercée contre l'évêque de Carlisle. — Leroi défie le comte maréchal. — Hubert de Bourg s’échappe de sa prison. — Il est enlevé de force d’un lieu de REFUGE et Y EST RAMENÉ. — Vers le même temps, Gaultier, évêque deCarlisIe, sur quelques injures qu’il
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prétendait avoir reçues du roi, s’était embarqué à Douvres, afin de traverser la mer, lorsque survinrent quel- <|ues ofliciers du roi , qui le poussèrent lui et les siens hors du vaisseau où il était monté, et lui défendirent expressément, au nom du roi, de quitter le royaume sans sa jiermission. A l’instant où ces choses se passaient, Roger, évéquc de Londres, sortait du vaisseau quileramenajtdeRome. A la vuede l’outrage qu'on faisait subir audit évêque, il excommunia tous ceux qui avaient porté sur lui des mains violentes; puis, étant allé trouver le roi, il le rencontra dans la ville d’Héreford, non loin du pays de Galles , environné d’une armée nombreuse. Là, en présence du roi et de quelques évêques, il renouvela la sentence d'excommunication dont nous avons parlé , lancée à l’occasion de la violence faite à l’évêque de Carlisle , non sans •jue le roi n’en fût très-contrarié et n’eùt cherché à l'empêcher de prononcer cette sentence. Tous les évêques qui étaient présents avec Roger excommunièrent tous ceux qui avaient donné lieu à ce nouveau trouble.
Cela fait , le roi , sur l’avis de l’évêque de Win- • Chester, envoya défier ' le comte maréchal par l’évêque (le Saint- [)a\id, et par là ordonna qu’on prit les
' Le déli rtdit , en effet, le signal d’une guerre ouverte, et devait être . porte à le connaissance de tous ceux qui faisaient partie du lignage ou du vasselage de la personne déliée. C’est ce qui donnait lieu à cette locution : Oulniye .'•ans défiance est vilenie. L’intervalle entre le défi et le commencement des hostilités variait suivant le temps et les lieui. Saint Louis le fixa à quarante jours. (Fo^. La TiiAUMASSIÈRB, Couf. de Benuv., pag. 448, note, et la septième dissert, de DticANGE.)
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armes contre lui et qu'oii assié{{eât ses châteaux. Le roi, étant donc entré sur la terre du comte maréchal, assié[jea un de ses châteaux ; mais, quoiqu'il poussât vivement le siège , il vit qu’il avançait à peu de chose ou à rien, et la disette commença à se mettre dans son ormée. Alors le roi, ayant honted'étre réduit à la dure nécessité de lever le siège , envoya quelques évêques en députation auprès du comte maréchal. Il lui lit remontrer que son honneur à lui, le roi j serait compromis s’il paraissait avoir .assié{{é en vain ce château , et il demanda que cette place lui fât remise à deux conditions : la première , que ce château serait rendu de nouveau au grand maréchal avant quinze jours; la seconde, qu’il réformerait pendant ce temps tout ce qui était à corriger dans le royaume, en prenant l'avis des évéques qui étaient cautions â cet égard. Pour l’accomplissement de cette dernière promesse , le roi lixa jour audit maréchal et aux autres exilés pour le premier dimanche après la fête de Saint-Michel , à Westminster. Ainsi le château fut remis au roi, quand déjà le siège était levé.
A la même époque, Pierre, évêque de Winchester, qui aspirait de toutes les manières à la mort d’Hubert de Bourg, alors renfermé dans le château de Devizes, demanda au roi avec instanee et sans faire en aucune façon mention d’Hubert, qu’il lui accordât la garde du susdit château. Il espérait , dit-on , pro-, filter de cette occasion pour ordonner la mort du prisonnier. Hubert, averti de tout cela par les amisqu’il avait à la cour du roi , révéla le projet de l'évêque de
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Winchester à deux officiers qui étaient chargés de fe servir dans le château. Ceux-ci, corapatissant à son infortune , cherchèrent attentivement les moyens de le faire échapper au péril qui le menaçait. Ayant donc trouvé un moment favorable , celui où les gardes du château étaient endormis , l'un d'eux, à la première heure de la nuit, la veille de la Saint-Miche^ chargea sur ses épaules Hubert, encore enchaîné; puis, tandis que son compagnon faisait le guet , il descendit de la tour à l’insu des gardiens, portant son pieux fardeau , et traversa le château dans toute sa largeur, commettant à la fois une noble action et une action blâmable. Arrivé à la porte principale , il sortit par la poterne, ettraversant, quoique avecpeine, le fossé très-profond du château , il monta sans s'arrêter à l'église paroissiale du village et ne déposa son fardeau que quand il fut parvenu avec joie devant le maîtreautel. Alors les jeunes gens qui avaient délivré Hubert ne voulurent plus le quitter, et ils regardèrent comme un acte qui leur mériterait les éloges de la postérité et les récompenses célestes d’encourir la mort temporelle pouravoir sauvé un si grand homme.
Cependant, lorsque les châtelains se furent éveillés et qu’ils ne trouvèrent pas Hubert au lieu accoutumé, ils furent grandement troublés, etsortirenten foule du château avec des lanternes , des bâtons et des armes. Ils le cbercfaèreiit avec soin de tous côtés, jusqu’à ce qu’on fût venu leur apprendre qu’Hubert était dans l’église, délivré de ses chaînes. Aussitôt ils y coururent en tumulte, et ils le trouvèrent
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devant l’autel, tenant à la main la croix du Seigneur. Ils se jetèrentsur lui avec fureur, le frappèrent cruellement à coups de poing et de bâton, le poussèrent dehors et le traînèrent avec ses deux libérateursjusqu’au château , où ils lui firent subir une captivité pire qu’auparavant. Ce fait étant venu aux oreilles de Robert, évêque de Salisbury, il se rendit en toute hâte au château de Devizes, et enjoignit à ceux qui avaient violé l’asile de l’église de reconduire Hubert sans délai dans le lieu de son refuge, et de l’y laisser libre dans l’état où ils l’avaient trouvé. Mais les gens du château répondirent fort brusquement à l’évêque : « Nous aimons mieux qu’Hubert soit pendu que « nous.» Comme ils refusèrent de le conduire dans l’église, l’évêque, en vertu du pouvoir qui lui était confié, excommunia nominalement tous ceux qui gardaient Hubert et qui avaient missur lui une main sacrilège. Puis ledit évêque de Salisbury , s’adjoignant Roger , évêque de Londres, et quelques autres évêques, vint trouver le roi et porta plainte auprès de lui de la violence qui avait été faite à Hubert. Il ne voulut pas se retirer avant d’avoir obtenu la délivrance du prisonnier. Aussi, le cinquième jour avant les calendes de novembre, Hubert fut reconduit dans l’église, le roi y ayant consenti, quoique avec répugnance. En même temps, le roi, irrité de cette contrainte, écrivit au vicomte de la province, et lui donna mission de cerner l’église, jusqu’à ce qu Hubert y eût expiré par le manqued’aliments.
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Composition faite entre l'évêque de Lincoln et l’abbé de SaINT-AlBANS , AU SUJET DD VICARUT DE Lditon. — « Aux tils de la sainte mère éylise , tous tant qu’ils sont , à qui le présent écrit parviendra , Richard , par la permission de Dieu , humble minis* ' tre de l'église de Salisbury, et Guillaume et Richard , avec la permission du même Dieu , abbés de Westminster et de Waltbam , salut dans le Seigneur. — Sachez, tous tant que vous êtes, que des discussions mutuelles au sujet de diverses demandes se sont élevées entre l’évèque de Lincoln, Hugues second, d’une part, et Guillaume, abbé de Saint- Albaiis , et le couvent du même lieu, d’autre part; par-devant divers juges agissant en vertu de l’autorité des lettres du seigneur pape Honorius III, à savoir : par-devant moi, évêque de Salisbury, et les juges mes collègues, au sujet de l’ordination du vicariat de l’église de Luiton ; item par-devant nous , abbés de Westminster et de Waltham , et par-devant
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iti prieur de la Saiiite-Tritiité à Londres, touchant la sujétion des communautés de Beauvoir, de Hartford et de Beaulieu ; toucbaul la taxation du vicarial de l’église de Luiton ; touchant la garde de la même église , quand elle viendrait à vaquer ; toucbaul l’appropriation ' de toutes les églises sur lesquelles les abbés de Saint-Âlbans n’ont pas les droits pontiGcaux; touchant l’assignation des vicariats en icelles, ainsi que touchant les gardes des mêmes églises et vicariats, quand elles viendraient à vaquer, /tm pardevant l’abbé de Sibeton , et les Juges ses collègues, sur la portion que tiennent en usages propres '.dans l’église de Luiton les susdits abbé ^ et couvent. EoGn, les parties ayant accepté jour pour rétablir la paix entre elles, et après une conférence tenue mutuellement et amicalement sous notre médiation , l’évêque de Lincoln, muni de lettres de rutilication de sou chapitre, qui l’autorisaient spécialement à traiter , et l’abbé de Saiiit-Alban.s, muni de semblables lettres de ratification de son chapitre , qui l’autorisaient aussi spécialement à traiter, se sont soumis simplement et absolument, en leur nom et au nom de leur chapitre, à notre décision touchant toutes les demandes et plaintes susdites , pour que la paix fût rétablie à l’amiable entre eux et leurs
< C’est-à-dire U Uxation iu proprïos u£u$ de* aerrioes dus par Iss églises sur lesquelles Saiot-Albans u’asait point une autorité directe et immédiate. Les sens à'appropriatio sout nombreux, et nous renrojou à Uucange.
> Abbates. Nous lisons abbas.
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é(;li!>e8 , el out [>i*omis soleuuellement , par-devaul nous el beaucoup d’aulres , au nom de Dieu , de s'en leiiir irréfragablemeut, à cet égard, à notre décision. Nous donc, ayant Dieu devant les yeux et veillant pour l'avenir à la paix et à la tranquillilé des deux églises , nous avons procuré et réglé la paix à l'amiable , entre les deux parties, aux conditions suivantes , à savoir : en ce qui touche le vicariat de l’église de Luilon (à l’occasion duquel, par-dessus tout, cette controverse s’est élevée), que dans l’église de Luilon un vicariat perpétuel sera établi , en sorte que celui qui sera vicaire selon le temps aura , à litre de vicariat perpétuel , toutes les obvenlions et toutes les menues dîmes de l'église de Luiton, et de toutes les chapelles dépendantes d’icelle , et toutes autres choses appartenant à la même église, et aux mêmes chapelles , avec une mense convenable , à l’exception des gerbes et de la terre dépendante de ladite église et des chapelles; que par là le vicaire supportera tous les fardeaux de l’église , fardeaux paroissiaux , synodaux , archidiaconaux , ordinaires et accoutumés, comme les [autres] vicaires. Les vicaires qui devront être institués successivement dans l’église de Luiton seront présentés à l’évêque de Lincoln et à ses successeurs par l'abbé et le couvent de Saiut-Albans , ou par le couvent, si la dignité d’abbé est vacante. De son côté l’évêque et ses successeurs seront tenus d’admettre, sans délai fâcheux et sans difHculté, les personnes convenables qui leur seront présentées. L’évêque et ses succes-
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seurs auront pleine juridiction sur l'église de Luitoii , et la garde du vicariat d’icelle , quand il viendra à vaquer.
Quant aux autres églises que l’abbé et les moines de Saiiit-Albans demandaient pour leurs usages propres, et quant à l’assignation des vicariats et aux gardes des églises et des vicariats , lesquelles gardes étaient semblablement revendiquées par l’abbé et par les moines, il en sera ainsi, à savoir que l’évêque de Lincoln et ses successeurs, par notre présent règlement, seront à perpétuité , sans que l’une ou l’autre des parties puisse soulever un procès , dans le même état où le même évêque se trouvait avant 1a contestation.
Quant aux communautés contestées , il en sera ainsi : lorsqu’un prieur devra y être institué, l’abbé et le couvent auront soin de le présenter à l’évêque de Lincoln et à ses successeurs, pour qu’il reçoive dudit évêque et de ses successeurs , sans difficulté et sans aucun délai fâcheux , l’administration du spirituel , c'est-à-dire des pensions des églises paroissiales , des dîmes et autres choses semblables. Â raison de quoi , le prieur fournira audit évêque et à ses successeurs obédience canonique avec respect et honneur, selon qu’il les doit témoigner à son évêque diocésain.
Nous statuons cependant que l’abbé et ses successeurs conserveront sans atteinte la cure des âmes sur les moines demeurant dans les communautés dépendantes de Saint-Âlbans , par tout l’évêché de
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Liliculii ; sauf aussi, pour le même abbé et pour ses successeurs , le plein pouvoir de placer les moines dans les communautés et de les eu ôter, et de corriger leurs excès en ce qui touche à l'ordre et à l’observance régulière. Qu’il soit aussi permis à l'abbé et à ses successeurs de révoquer, selon qu’ils le jugeront convenable, sans aucune contradiction, les mêmes prieurs admis dans la forme prescrite. Nous ordonnons aussi que tous procès et toutes plaintes soulevés au sujet de toutes les choses susdites soient éteints à perpétuité, et qu'aucun rescrit obtenu sur les choses susdites, ou devant être obtenu par la suite , n’ait de force ni d’effet contre la présente ordination. Pour lui donner vigueur et en témoignage d’icelle, nous, aussi bien que le susdit évêque et le chapitre de Lincoln, et que l'abbé susdit et le couvent de Saint-Albans , avons apposé nos sceaux au présent écrit. Fait dans le chapitre de Westminster , l’an de l'incarnation du Seigneur 4249'. ..
< Cette addition k laquelle Matt. Piria renvoie dans le texte, ne se trouve pas au livre dos AddUamenia ; nous l’avons traduite de la Vie des vingt-trois abbés, pag. 85 de l’ëd. de 1644.
NOTES
Note I. Voir ia page 7 du volutne.
Plusieurs critiques , en parlant de la grande charte , n’y ont, TU qu’un acte rédigé dans l’intérêt de quelques barons ambitieux ; mais, comme le remarque Hallam, les noms d’Étienne Langton et de Guillaume Maréchal seraient une garantie suffisante de la noblesse de l’entreprise , si d’ailleurs cet acte solennel , qui contient en germe presque toutes les libertés anglaises, ne protestait assez haut par lui -même contre une pareille assertion. En effet, on y découvre facilement l’intention - non-seulement d’assurer les droits de la haute société féodale , mais aussi de stipuler des garanties pour toutes les classes, tenanciers inférieurs, bourgeois, marchands, colons et serfs.
L’arbitraire extravagant que les rois normands avaient établi en Angleterre devait tôt ou tard amener la nécessité d’une constitution plus libérale. Hallam , dans son traité de la Constilution. d'Angleterre , 2« partie , rapporte plusieurs exemples des exigences bizarres et des vexations des rois. Tout fournissait matière à l’avidité des successeurs de Guillaume. On allait
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jusqu'à payer pour manger : De Ucentia comedendi. L’assise des tailles était aussi incertaine et illimitée que le pouvoir législatif lui-même était indéterminé et sans mesure. Le droit de prisage du vin , le danegeld et une foule d’autres étaient exercés sans contrôle par les rois. Il n’y avait de sécurité ni dans la propriété ni dans la liberté individuelle. La charte deHenril*', dont l’existence même est révoquée en doute par Hallam , ne contenait guère qu’une diminution des reliefs, des gardes et autres charges féodales excessives. Les statuts de Clarendon n’étaient au fond que la confirmation de l’arbitraire des rois. D’autre part, le souvenir vague et confus des lois d’Edouard sur lesquelle*' on n’avait que des notions imparfaites , et qui , par cela même , présentaient à l’esprit des hommes un idéal de liberté, fournissait un motif de réclamalions continuelles à tous ceux qui souffraient de tant d’abus. Déjà , sous Richard , l’expulsion du chancelier Guillaume de Longchamp avait été un acte significatif et la première tentative r^lière et apparente de l’intervention des barons dans la politique. Les désordres et les brutalités de Jean , plus encore peut-être que ses exactions, devaient faire cesser cet état de choses.
La première charte , celle qui , à proprement parler, doit être appelée grande charte, contient soixante-six dispositions d’après la division que nous avons adoptée; et ces dispositions sont relatives :
I" Aux relations féodales ainsi qu’à l’administration politique , judiciaire et financière. Tels sont les acticles -N , 17, 18, 19,20, 22, 25, 24,51,52,42, 44, 55, 59, 60, 61,62, 65;
2* A la liberté individuelle. Art. 7, 9, 21, 29, 56, 47, 48, 54, 58;
5® A la nature et au maintien de la propriété pour tous les hommes libres, ainsi qu’à la législation sur les créances et dettes. Art. 5, 4, 5, 6, 8, 10, 11, 12, 15, 25, 27, 55, 54, 55, 59 *,40, 45, 46, 56, 57, 65, 64;
' (>t article et le précédent élnient dirigés contre un abus qui était,
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•I* Aux garanties données aux ecclésiastiques. Art. 1 , 28 ;
5“ Aux droits accordés aux marchands , aux colons , aux serfs territoriaux. Art. 25, 26, 38, 45, 50, 51 ;
6» Aux libertés et aux garanties générales. Art. 2, 4 5, 46, 30, 44, 49, 52, 55, 66.
Avant la charte du roi Jean, nous trouvons en Angleterre un grand centre d’administration , la Cour du roi. C’est un conseil permanent chargé de percevoir et d’administrer le revenu , de rendre la justice aux plaideurs , et d’expédier toutes les affaires publiques. La Cour de l’échiquier, section de la Cour du roi, s’en sépara complètement , quand cette dernière eut la connaissance des affaires civiles et un greffe pour enregistrer ses décisions ; mais ce qui dominait encore dans la distribution de la justice , c’était l’habitude féodale de recourir aux Cours provinciales. Henri II, pour encourager ses sujets à se faire juger à la Cour du roi ', créa, vers la vingtième année de son règne, les justiciers in cyre , qui semblent renouvelés des commissaires envoyés par Guillaume pour dresser dans les provinces le grand rôle territorial. L’article 22 de la grande charte confirme ces tournées annuelles , et l’art. 25 donne à la Cour du roi la décision définitive, en même temps que l’art. 59 ordonne la te-
sans contredit , «ne source fn'-quente d'arbitraire. Quelque chose d'analogue existait en France au douzième siècle, comme dérivation du menlionaticum. Eu 1163, Louis Vil abolit le droit qu’avaient les urCciers royaux de prendre à Paris des matelas et des lits de plume pour l’usage du roi. (Kerueif dfsurdonnanres de l‘aris.) Ici la loi défend de prendre des voitures aux propriétaires sans leur consentement, et Gxe un tarif pour ces voitures qui ne seront plus prises, mais louées. 'l'outefois cette disposition, comme tant d’autres, sera violée, et nous verrons plus tard les pourvoyeurs royaux parcourir les marchés, mettre la main sur les denrées à leur convenance, enlever aux marchands bordelais leurs vins fins, le tout sans rien payer.
• Saint Louis, préoccupé de la même pensée, allait aussi augmenter la juridiction royale aux dépens des cours féodales en multipliant les appels el les cas royaux.
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nue régulière des Cmu*s provinciales. On voit que les barons ne s’opposent point à l’action uniforme de la juridiction royale. Une autre section de la Cour du roi s’était établie sous Richard P' ; elle était chargée de la décision des affaires privées, et portait le nom de Cour des communs plaids, ou Cour du banc commun ; le même art. 22 lui donne plus de force en la rendant sédentaire dans un lieu qui n’est pas nommé, mais qui est Westminster . La Cour du roi a même droit de juger certaines affaires ecclésiastiques ( Art. 24 ). Tout ce qui regarde les amendes, les fermes , les gardes ' , etc. , est réglé avec modération. Le vicomte, qui administre le shlre (comté), le prévôt, qui administre l’hundred ou le vvapentack ^ ( centurie), ne peuvent ni em-
' Pour complrtrr cet aperçu sur l’administration de la justice , disons quelques mots de l’organisation financière, lin recueillant les documents épars dans Matt. Pilris et dans les chroniqueurs qui le suirireut, nous trouvons que l’ëcbiquier était administré par deux officiers principaox; le trésorier du roi, officier supérieur qui devint dans la suite le grand trésorier d'Angleterre siégeant à l'échiquier proprement dit. Le secrétaire, officier inférieur, qui devint dans la suite le chancelier de l’échiquier, siégeait à la chambre secrète {srrretum sraccarii). Dans cette chambre secrète était gardé le sceau de l’échiijuier, où quelques-uns voient le grand sceau du royaume à cette époque. Cet officier inférieur recevait les comptes des délégués provinciaux (vicomtes ou shérifs), les /îues, les amerciameuta, et les revenus du fisc (finances) ; en sorte que ce chancelier, autant du moins qu’il est permis de déterminer l’étendue de set fonctions , était aussi receveur de T échiquier. Le trésorier , de son côté , entre autres provenances qui appartenaient à la couronne, recevait les éohutes ou biens caducs, et administrait les gardes nobles , c’est-à-dire celles des héritiers mineurs dont les pères tenaient leurs terres du roi, soit en chef, soit en service militaire. Plus tard , rette administration fut donnée à un officier particulier, institué sous le nom de maître de 1a oour des gardes et libérations) et cette section fut séparée de la chancellerie d’Angleterre. Le grand trésorier retint seulement l’offioe de recevoir les provenances des gardes et d’en donner quittance. {Voy. Richard d’Ély, Oiaf. de Scacf., et là note de Guill. 4Vats, Adeers.^
' H'apenfflrA comme hundred, signifie district, centurie, c’est-à-dire
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piéter sur les coutumes du pays (Art. 60), ni ou^passerles limites de leur juridiction , ni augmenter les fermes (Art. 54 et52).
Si maintenant nous considérons la liberté individuelle , nous trouvons le jugement par les pairs, origine du jury, scrupuleusement garanti. (Art. 27, 48,etc.)Hallam, commentant ce dernier article , y trouve la preuve que le jugement par les pairs était établi avant la conquête , et considère le jugement par les pairs , et le jugement d’après les lois du pays ( lois saxonnes ) , comme des expressions équivalentes. De sages précautions arrêtèrent Tabus de la saisie mobilière, acheminement vers la violation de la liberté individuelle ( Art. 29, 56, etc. ) ; et le bailli ne put, sans raison valable, user du droit de desteind {dislringere, aUachiare cataila. Voy. Spelman ). La preuve par témoins fut maintenue et devint obligatoire en certains cas. ( Art. 47 , etc. ) Depuis que les décrets de l’église romaine avaient interdit partout les jugements du feu et de Teau , le combat judiciaire avait également perdu de son importance , et déjà longtemps avant saint Louis , Henri II , dans les causes civiles , laissait le choix au défendeur. Glanvil préfère les preuves par témoins, et le combat judiciaire est condamné dansIeF/eta. Cependant la loi anglaise n’a jamais formellement abrogé l’épreuve par le combat , et les juges l’ordonnèrent mcore au commencement du dix-septième siècle.
Nous ne suivrons pas Blakstone et Richard Thomson dans les longs développements qui peuvent servir de commentaire complet à cet acte important. Notre but est seulement de faire remar-
porlion du shire qui peut fournir au roi cent cautions de la paix. Ce terme ' était usité au delà de la Trent et venait de weapon tack , toucher les armes. C’était, en effet, un ancien usage que quand quelqu’un recevait la prévélé, tous les habitants les pluB_âgés du district s’assemblassent au lieu ordinaire, et vinssent au-devant du nouveau magistrat. Celui-ci descendant de cheval, élevait sa lance en signe de paix. Tous s’approchaient et touchaient sa lance avec leurs lances. Le prévôt était dès lors confirmé rl le contrat de paix accepté par les habitants.
III
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quer l’esprit général de la grande charte. Nous trouvons par exemple qxie les articles relatifs à la propriété et aux dettes sont les plus nombreux; ce qui n’a pas lieu de nous étonner à une époque où la stabilité de la propriété était entourée de faibles garanties contre l’arbitraire des rois et des puissants, à une époque aussi où l’argent était entre les mains des caursins et des juifs. L’art. 46, entre autres , est destiné à protéger les tenanciers inférieurs qui doivent seulement petite sergeantie contre la tendance trop fréquente des rois ou des hauts barons à confondre ce droit féodal avec le service militaire plus pesant et plus rigoureux. Pour les dettes, voyez les art. 10 et -M; et en particulier 12 et 13.
La grande charte parle peu des garanties données aux ecclésiastiques, puisqu’un acte précédent confirmé par le pape s’expliquait formellement à cet égard. De même la charte des forêts, qu’on l’attribue à Jean ou à Henri III, est dans sa spécialité entièrement relative, soit à la liberté individuelle , soit à la propriété. (’Voyez les nouveaux statuts de Henri III , Additam. de Matt. Pâris.) Mais les articles de la grande charte qui traitent du commerce , des marchands et des serfs , sont des preuves remarquables des progrès de la civilisation. Unité de mesure , unité de poids (Art. 43) ; liberté d’aller et de venir ( Art. 52); protection aux marchands indigènes, et même aux marchands étrangers (Art. 50, 51 ), adoucissement du sort des colons et des serfs territoriaux. (Art. .58, 26.)
Cet article 26 a besoin d’explication. « Tenure en villenage (ou vilenie, villenagivm, villagium), est plus proprement quand un villein tient de son seignior à que il est villeine certein terres ou tenementes solon que le custome del manor , ou autrement à la volunt son seignior, et de faire à son seignior villeine service ; come de porter et de carier le fyme le seignor hors des citie ou del manor son seignor jesques à la terre son seignor en gissent ceo sur le terre et hujus modi , etc. » Instit. de Littleton , chap. 2 , §172. Cet hvjus modi comprenait une foule de droits plus ou moins abusifs. La grande charte, éten-
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liant aux vilains une ancienne disposition de la loi normande, qui défendait de saisir pour dettes , chez un homme , les objets sans lesquels il ne pouvait tenir son état , comme les.chevaux d’un comte, ou l’armure d’un chevalier, voulut que dans ce cas le serf conservât semblablement ses bœufs de labour, et ses instruments de travail qui étaient son gagne-pain ou son gagnage. rv annagiutn n’est pas sans analogie avec le pecuUum de l'antiquité.
Toutefois cette protection accordée aux gens de métier et aux serfs ne fut pas durable, et la dureté du joug des seigneurs devait déterminer la formidable insurrection des bondes en 4 581 .
( Voyez M. Aug. Thierry, Conclus. V, page 534, et plus loin,
' pages 549 et suivantes, 3® édit. ) Le même oubli vint frapper souvent les libertés et les garanües générales, telles qqe les gages royaux , le décret d’expulsion des étrangers , etc. ; mais la grande charte n’en eut pas moins des résultats importants.
1 “ Elle fut considérée comme loi fondamentale et générale, puisque les rois étaient astreints à la confirmer fréquemment, et qu’elle était obligatoire pour les vassaux à l’égard de leurs tenanciers. (Art. 66. ) 2« Toute aide, tout escuage, si ce n’est dans le cas des trois aides féodales, ne put être imposé sans le consentement du grand conseil (parlement) ; et Henri III, en accablant ses domaines de tailles, ne prétendit jamais au (ioit de taxation générale. 5° Le vote des subsides fut entièrement réservé au parlement, et cet état de choses, souvent violé, mais légal, amena les statuts d’Oxford, quand Henri III, outre l’abus du nonobstant^ se fut,obéré d’une dette énorme envers la cour romaine. (Matt. Pâris, adann. 1258.)
Aussi voyons-nous, dès la fin du treizième siècle, le jurisconsulte Bracton limiter la prérogative royale, mettant le roi au -dessous de la loi et même au-dessous de sa cour des comtes et ba- ' rons, par cette raison singulière qu’ils sont les associés du roi, et que quiconque a un associé a un maître. Il commente même le texte des Pandectes et la fameuse loi royale, pour y voir ce qui n’y est pas , c’est-à-dire que la simple volonté du prince est
NOIES
au-dessous de la volonté de son conseil. Quoi qu’il en soit, la limitation de la prérogative royale et l’introduction des communes dans le parlement sont les deux bases du système constitutionnel en Angleterre.
Note II. Voir les pages 1 12, 176 du volume.
Les deux intercalations que noos rassemblons et traduisons ici sont fournies par le manuscrit de Cotton. On pourrait, il est vi-al, ne les considérer que comme des variantes ; mais, outre qu’elles contiennent plusieurs détails spéciaux et curieux, elles présentent sous un jour nouveau le caractère de Hubert de Bourg, et expliquent à quels services réels le grand justicier dut sa longue faveur. Henri HI fut gouverné toute sa vie, et le jour où Pierre des Roches renversa Hubert de Bourg, Henri IH oublia aussi que Richaixl Maréchal était le fils du vainqueur de Lincoln.
r< Un jour Louis, croyant fléchir la fidélité de Hubert
de Bourg et triompher de sa fermeté par de grandes promesses, lui fit dire qu’il voulait avoir avec lui une conférence pacifique. Hubert y ayant consenti, Louis députa une ambassade qui fut reçue à l’entrée d’une porte dérobée, lieu Convenable pour l’entreMie. Ceux qu’il envoya étaient, outre trois des plus nobles seigneurs français, Guillaume, comte de Salisbury, surnommé Longue-Épée, qui avait auprès de lui et comme otage le frère dudit Hubert, Thomas de Bourg, qui était prisonnier de Louis, étant tombé entre ses mains au château de Norwich^ Hubert, en paraissant à la porte, avait derrière lui cinq arbalétriers, le trait posé sur l’arbalète, afin de ne pas ménager les ennemis dans le cas où il faudrait en venir là. Le comte GuiHaume lui dit ; « Hubert, tu n’ignores pas, je crois, la mort du roi Jeau, « ton ancien seigneur, ni le serment irrévocable que le seigneur « Louis a prononcé en jurant que, quand il aurait pris le châ- « teau d’assaut, il en femit périr par la cch^ toute la garnison.
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« Pourvois donc à ton salut et à ta fortune. Tu ne pourras » tenir longtemps ce château ; car les forces du seigneur Louis « augmentent de jour en jour ; tandis que chaque jour aussi « des attaques suivies de succès font décroîtie évidemment '• celles du seigneur roi. Tu finiras du moins par périr de faim, « si tu ne réfléchis et ne cèdes à mes conseils. Ne vois-tu pas « que tout espoir de secours s’est évanoui pour toi ? Rends donc « le château sans aucun délai fâcheux et sans aucun obstacle '• au seigneur Louis. Tu ne seras pas accusé d’infidélité, puis- « que tu ne peux tenir la place plus longtemps. Tu vois d’ail- " leurs combien s’empressent de venir jurer fidélité à Louis. » Thomas s’adressa ensuite à son frère et lui dit en pleurant : « O » mon frère chéri, aie pitié de toi, de moi et de tous les nôtres, « en cédant à ces conseils. C’est le seul moyen de nous tirer “ tous du péril qui nous menace. >* Le comte insista encore : » Cède, Hubert, à notre conseil ; cède à la volonté du seigneur <> Louis, et il te donnerfi en possession héréditaire les pro- « vinces de Norfolk et de Suffolk, et tu seras le premier parmi '< ses amis et ses conseillers. Sinon Thomas ton frère, que ■■ voici, sera pendu, et bientôt tu souffriras toi-même pareil ■> sort. » Hubert lui répondit : « Comte traître et méchant, « quand bien même le roi Jean, notre seigneur et votre frère, " serait mort, il laisse des héritiers, et entre autres votre neveu « ( Henri ) ; si tous les autres l’abandonnent, devriez-vous l’a- « bandonner vous qui êtes son oncle paternel et qui devriez lui « servir de père ! Que venez- vous me proposer, homme dégé- » néré et criminel ? » Puis, le regardant de travers et haussant la voix avec colère, il s’écria : « Ne prononcez pas une parole ■< de plus; car par la lance de Dieu, si vous ouvrez encore la « bouche, je vous ferai tous percer à coups de traits, sans épar • « gner mon propre frère. >* Le comte et ceux qui l’a\ aient accompagné voyant que leur sort dépendait d’un coup d'œil, parce que les arbalétriers étalent prêts à tirer, se retirèrent aussitôt, s’estimant fort heureux d’avoir échappé vivants et sans blessure. En entendant le rapport des ambassadeurs, Louis
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coDçut un violent dépit ; mais il ne put s'empêcher de donner des louanges à la fermeté de Hubert. »
( Voyez le texte pour la suite des Tails. )
" Lorsque Hugues de Bourg fut averti deTarrivéede cette
flotte formidable, il dit à l’évêque de Winchester, au maréchal et aux autres seigneurs: « Si cette race de malheur entre en Angle* ° terre, sans nul doute, c’est fait de nous. Allons doncintrépi- « dement à leur rencontre : Dieu sera de notre cOté, puisque ce « sont gens exeommuniés. » Ceux-ci lui répondirent : « Nous ne » sommes pas gens de mer, nous autres chevaliers ; nous ne somn mes ni pirates , ni pêcheurs. Va mourir là , si tu veux. » Alors Hubert se retira à l’écart, et ayant mandé Lucas, son chapelain, il se prémunit du saint viatique. Puis, enflammé d’une audace de lion, il s’adressa ainsi à ceux qui étaient sous son commandement spécial et qui gardaient le château de Douvres: « Si je « viens à être pris, laissez-moi pendre, je vous le demande par le « sang du Christ, plutôt que de rendre ce château à aucun Fran- « çais : car c’est la clef de l’Angleterre. » Ceux-ci le lui promirent en pleurant, y engagèrent leur foi et en firent le serment. Hubert, ayant pris avec lui quelques chevaliers d’élite, tels que Henri de Turbeville et Richard Suard avec plusieurs autres , mais en petit nombre , monta sur un excellent vaisseau , et se lit accompagner par quelques habiles marins des cinq ports. Sur sa demande, on lui donna environ seize navires bien équipés , sans compter de petits vaisseaux , dont le nombre pouvait s’élever à vingt. S’étant donc mis en route audacieusement, ils tournèrent le gouvernail en allant au lof ' , comme s’ils se dirigeaient vers Calais. Le moine Eustache , qui commandait la
< Le texte donne : oblîquaiido dracenam t . hof. Nous lisons : in lof. Draceiia est pris souvent d.ms le sens de gouvernail par les chroniqueurs anglais. (Foy. Thomas Otterbourne, pag. 255.| C’est sans doute un reste de l'ancien nom des vaisseaux normands, les dragons. Quant au reste du passage, de l'interprétation duquel nous ne répondons pas, il est curieux de voir ce terme de marine usité dès le commencement du treizième siècle.
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flotte française, s’apercevant de cette manœuvre : « Je sais, s’é- « cria-t-il, que ces misérables veulent aller à Calais, pour y piller « comme des brigands ; mais c’est en vain, on les recevra bien là- « bas. » Mais voici que les Anglais, s’apercevant qu’ils avaient pris le vent, tournèrent brusquement le gouvernail, et ayant en travers un vent favorable, se lancèrent avec vigueur sur les ennemis. Puis , quand ils furent à distance des vaisseaux de leurs adversaires , ils les tirèrent à eux en y jetant des grappins de fer ; et , abordant sur-le-champ , ils coupèrent, avec des haches bien afillées , les cordages et les antennes qui supportent le mât ' , en sorte que les voiles déployées tombèrent sur les Français qui se trouvèrent pris comme des oiseaux sous le filet. Les plus nobles Français furent réservés pour la prison , les autres furent mis en pièces. Eustache avait cherché à se rendre méconnaissable , et s’était caché dans la sentine d’un vaisseau. Les Anglais l’y découvrirent, l’en tirèrent et lui coupèrent la tête. Cet homme était natif de Flandre. Ses frères étant morts sans enfants , il avait rejeté l’habit de moine afin de recueillir leur héritage, et il avait renoncé, comme apostat, à l’ordre dans lequel il était entré ; depuis, il s’était fait pirate et chef de pirates, avait causé bien des dommages , s’était souillé de bien des crimes ; mais enfin celui qui avait pris les autres fut pris*, et recueillit le digne fruit de ses œuvres. Lorsque Hubert, miraculeusement vainqueur , eut débarqué sur le rivage , tous les évêques qui se trouvaient dans le pays marchèrent au devant de lui et de ses compagnons de gloire , accompagnés des chevaliers et du peuple, revêtus de leurs habits sacrés, portant croix et bannières, et chantant en procession les louanges du Seigneur. »
' C’est-à-dire la voile, car l'anteDne est en travers du mât. Aussi proposerions-Qous vélum au lieu de mulum.
’ Picido prœda fuit. Nous n’avons pu recueillir sur ce personniige des renseignements plus circonstanciés que ceux qui sont fournis par Matt. Paris. Nos recherches ne nous ont pas conduit à pouvoir préciser les inolifs qui avaient fait quitter à liustachc le service de l’Angleterre.
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Pages.
ses portes. — Le roi Jean est forcé de néKOcier.
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Les routiers tournent le roi en dérision. — Il se repent
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des barons.
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Le pape annule les libertés de l’Angleterre. — Inionction
- du pape aux barons.
Guillaume d’Albiny met en état de !défense le château de
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Aventure d’un moine de Saint-Albans.
Indolence des barons. — Prise du châtean de Rochester. —
Générosité de Guillaume d’Albiny.
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Concile général tenu à Rome par le pape Innocent. — Accusation contre Étienne, archevêque de Cantorbèry. —
* Sa suspension est confirmée. 73
Le roi Jean dévaste le nord de l’Angleterre. — Les provinces du midi sont dépeuplées par ses lieutenants. —
Faits divers. 82
1216 Le château de Beauvoir est livré au roi. — Détails sur les atroces cruautés eiefcées par Jean et par ses mercenaires. 5 8fi
Excommunication nominale et spéciale des barons d’Angleterre. — Exécution de la sentence. — L’ile d’Ély dépeuplée. ^
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Lettre de Louis de France aux habitants de Londres. — Tournoi. — Le pape défend à Louis de descendre en Angleterre. — Négociation du légat à ce sujet avec Philippe- Auguste. 405
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Les barons anglais font la guerre au roi Jean. — Représailles. — Le roi d'Écosse fait hommage à Louis. — Louis
devient suspect aux barons. 129
Maladie et mort du roi Jean. IM
Couronnement de Henri IH. — Louis abandonne le siège du château de Douvres. — Il s’empare de la forteresse
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de Hartfurd. — II est repoussé devant le château de Ber-
kamsted. — Miracle du voile de sainte Véronique. — Le
château de Berkamsted se rend à Louis.
Cinquième croisade. — Premières hostilités en Palestine.
Perplexité des barons. — Falcaise met au pillaKe le bourg
de Saint-Albans. — Louis passe en France à la faveur
d’une trêve.
Les croisés fortifient les châteaux de la Terre-Sainte. — Ap-
parilions miraculeuses à Coloenc.
Siège du château de Montforell.— Miracle opéré par la croix
du Sauveur à Uedburn.
Fin du siège de Montsorell et siège du château de Lincoln. —
Henri lève une armée. — Le légat du pape excite les sol-
dats contre les Français et leurs adhérents.
Combat entre les barons adhérents aux Français et l'armée
anglaise. — Victoire de Henri 111. — Pillage de Lincoln.
— Fuite des Français et des barons. — Mort du pape In-
nocent 111.
Louis demande à son père des secours. —Ëusiachc le moine
est envoyé avec des vaisseaux et des subsides. — Il est
battu et pris.
L'armée du roi Henri marche sur Londres. — Paix entre le
roi et Louis. — Teneur du traité. — Détails. — Les croi-
sés de Cologne et ceux de la Frise parlent pour la Terre-
Sainte. — Quelques-uns s'arrêtent en Portugal.
Siège et reddition du château de Newark.
Les croisés passent de Saint-Jean-d’Acre à Damiette. —
Phénomènes. — Lettre du pape Honorius à Henri 111. —
Siège de la tour de Damiette. — Prise de la tour.
Mort de Saphadin. — Destruction des murs de Jérusalem.—
Arrivée en Terre-Sainte de divers croisés. — Attaque
des Sarrasins. — inondation du Nil désastreuse pour les
chrétiens.. — Peste. — Translation de saint Ulstan et faits
divers en Angleterre.
Mort de Guillaume Maréchal. — Siège de la ville de Da-
miette. — Attaque des Sarrasins contre les assiégeants. Deuxième attaque. — Troisième attaque. — Combat en plaine. — Retraite de quelques croisés. — Histoire de sainte Élisabeth. — Misère des assiégés à Damiette.
Le Soudan fait des propositions de paix aux assiégeants. —
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tance de la ville de Damiette. — Prise du château de
Taphnis.
Expédition de Louis, fils du roi de France, contre Tou-
louse. — Mort de Simon de Montforl.
1220 Second couronnement de Henri III. — Canonisation de saint
Hugues, évêque de Lincoln. — Faits divers. — Transla-
tion de saint Thomas, archevêque de Cantorbéry.
12X1 Troubles en Angleterre. — Querelle entre l'évêque de Du-
rham et les moines de cette église. — Lettre du pape aux
évêques d'Angleterre. — Appel de l'évêque de Durham
au pape.
Construction d'un nouveau château à Montgommery.— Nouvelles désastreuses de la Terre-Sainte. — Faits divers. 1222 Faits divers. — Philippe d'Albiny part pour la Terre- Sainte. — Sa relation touchant la perte de Damiette. -
Autre lettre du grand-maître des Templiers. — Faits di-
Mers.
Lutte entre les habitants de Londres et ccui de la t an-
lieue. — Suites de ce combat. — Sédition excitée par Constantin.— Tempêtes mémorables. — Faits divers. — Fin de la querelle entre l'évègne de Londres et l'abbé de Weslminster.
1223 Henri III conlirme les libertés et coulâmes. — Combat entre les Gallois et Guillaume Maréchal. — Mort de Philippe-
Auguste.— Réclamations de Henri 111. — L’antipape des
Albigeois.
Les barons murmurent contre Hubert de Bourg. — Le pape déclare le roi majeur. — Un fragment de la croix du Sauveur est apporté à Bromholm en Angleterre. — Miracles qu'il opère.
1224 Les châteaux sont rendus au roi en dépit des barons. —
Louis YIII, roi de France, s'empare de La Rochelle. Siège du château de Bedfort. — Prise du château par le roi. — Châtiment des révoltés. — Falcaise dépouillé de
ses biens.
Retour en Flandre de Baudouin, empereur de Constanti-
nople. — Il est mis à mort par sa tille.
I22.H La contribution du quinxiéme des biens mobiliers accordée au roi. — Renouvellement de la grande charte. — Ri-
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chtrd, frère du roi, envoyé en Gascogne. — Défaite da 4225
coinle de la Marche à la Réole. — Mort de l’évêqued’Ély.
F.iil de Falcaise. — I.ihertés relatives aux forêts. — Con-
cubincs des prêtres.
Le comte de Salisbury sauvé du naufrage par un miracle. — Autre péril du comte à l’île de Rhé. — Othon, nonce
du pape, en Angleterre. — Il essaie de faire la paix de
Falcaise avec le roi. — Impôt levé au nom du pape.
Histoire d’une ieune Rlle réfugiée dans l’ordre des Mineurs.
— Elle est délivrée parle démon des attaques d’un liber-
tin. — Une religieuse jeûne pendant sept ans. — Noble
refus de la comtesse de Salisbury.
Le pape réclame des contributions au proQt de l'église ro-
maine. — Les prélats éludent la demande.
Mort de Guillaume de Salisbury. — Concile de Bourges.
Le légat du pape veut obtenir par ruse la contribution
réclamée par le pape au profit de l'église romaine.— Ré-
sistance et objections.
Othon, nonce du pape, est rappelé malgré lui à Rome. —
Croisade contre le comte de T oulouse. — Henri III ajourne
son proiet de descente en Guyenne.
Mort de Richard du Marais, évêque de Durham. — Vision
d’un moine à son sujet. — Dissentiment au sujet de l’élection de son successeur.
Sii'ge d’.Avignon par le roi de France. — Mortalité et famine. — Mortduroi de France à Montpensier. — Prisede
la ville par ruse.
Couronnement de Louis IX. — Mécontentement des grands
vassaux.— Faits divers.
Mort de Falcaise. — Présage. — Faits divers.
Henri III lève des impôts injustes. — Exactions. — Mortdu
pape Honorius ; Grégoire lui succède. — Les ambassa-
deurs envoyés par Henri III aux seigneurs français re-
viennent sans avoir réussi dans leur mi.ssion.
Querelle entre les barons et le roi d’Angleterre. — Prophé-
tie. — Grande levée de croisés pour la Terre-Sainte. —
Lettre du pape Grégoire sur l’expédition qui en fut la
suite. — Cette expédition manque par la faute de l’em-
pereur Frédéric.
Miracles de saint François d'Assise. — Confirmation par
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1227 le pape de la règle de saint François. — Prédication et mort admirable de saint François. — Concours du peuple à ses funérailles. — Le pape conGrme la règle des frères Mineurs. — Règle des frères Mineurs. 352
5228 Nouveaux règlements du roi d’Angleterre. — Mort de Ro-
ger de Thony. — Faits divers. 360
Excommunication de l’empereur Frédéric H. — Lettre du
pape à l’archevêque de Cantorbéry. — Colère, protestation et révolte de l'empereur Frédéric. — Lettre du pape au sujet de CCS violences. 363
Le peuple de Rome se soulève contre le pape. — Victoire du comte de Toulouse contre les Français. — Mort d'Étienne, archevêque de Cantorbéry. — Irruption des Gallois. — Ils sont repoussés. — Détails. 382
L’empereur Frédéric se rend en Terre-Sainte. —Un arche-
vèque arménien vient à Londres. — Histoire de Joseph, contemporain de Jésus-Christ, condamné à vivre jusqu’à la seconde venue du Sauveur. — Roger succède à Enstache comme évêque de Londres. — Hugues, évéqne
d’Ëly. 388
1229 Les seigneurs d’Aquitaine, de Gascogne, de Poitou et de Normandie invitent Henri III à venir en France. — Le pape fait envahir les états de l'empereur. — Lettre, à ce
sujet, du comte d’.Acerra à Frédéric II. 395
Sédition à Paris entre les étudiants et les citoyens. — Insolence des étudiants envers la reine Blanche. — Rétablissement de la paix. 399
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Frédéric.
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Révolte des Irlandais. — Ils sont battus ; leur roi fait prisonnier. — Trahison de quelques seigneurs français. — • Henri 111 reçoit l'hommage de la Gascogne. — Réconci-
liation entre l'empereur Frédéric et le pape. — Paix entre
le roi de France et ses barons. — Retour de Henri 111 en
Angletei re. — Courses des seigneurs anglais en Anjou.
Exaction de l’escuage. — Discorde entre le roi et l’arche-
vêque de Cantorbéry. — Invasion des Gallois. — San-
glantes représailles. — Départ du roi pour le pays de
Galles. — Punition des moines de Chirbury. — Reconstruction du château de Mathilde.
Le roi de France tombe dans une embuscade. — Trêve
entre la France et l’Angleterre. — Faits divers. — Ri-
chard Maréchal succède à son frère riuillaiime.
Richard, archevêque de Cantorbéry, se plaint'à Rome de
Henri III. — Il meurt au retour. — Le roi renonce
au projet d'épouser la sœnr du roi d’Écosse.
Election de Raoul de Nevil à l’archevêché de Cantorbéry.
— Sa cassation. — Conjuration en Angleterre contre les
clercs romains. — Consistoire tenu à Saint-Albans.
Commencement d'exécution du complot contre les clercs
romains. — Le roi d’Angleterre demande une aide à tous
les seigneurs du royaume. — L’évêque de Rochester a
une vision relative au roi Richard. Détails à ce sujet.
— Traits de vertu de Richard.
Les greniers des clercs romains sont mis au pillage. — Enquête sur ces violences.
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1232 Élection du prieur de Canlorbéry réprouvée à Rome. —
Le roi d'Angleterre destitue de leurs charges quelquesuns de ses offleiers. — Le roi demande au grand justicier, Hubert de Bourg, compte de son administration et de ses actes. — Crimes reprochés au justicier.
L’impôt du quarantième est accordé au roi. — Hubert de Bourg, grand justicier, s'enfuit à Merton. — 11 est poursuivi et arrêté dans une chapelle à la violation du droit de l'église. — Conduit à la Tour de Londres, puis ramené dans la chapelle. — Il y est cerné par des hommes d’armes. 492
Mort de Rannif, comte de Chester. — Huberg de Bourg se livre au rci. — Levée de l’impôt du quarantième. — Lettres du roi à ce sujet. 50j
Le roi s’empare du trésor de Hubert de Bourg. — Faits divers. — Nomination d'inspecteurs pour les ordres religieux. — Effets de la visitation ; règlement du pape à ce sujet. — Visitation des églises exemptes. 505
1-233 Le roi dépouille de leurs cha ges les officiers indigènes. — Richard, grand maréchal, réprimande le roi. — Phénomènes. — Faito divers. .518
Cassation de Jean, élu archevêque de Cantorbéry. — Discorde entre le roi et les grands du royaume. — Influence des Poitevins et de Pierre des Roches. — Le roi éloigne quelques nobles de la cour. — Le grand maréchal est averti d'une trahison contre sa personne. — Pierre, évêque de
Winchester, séduit plusieurs de ses adhérents. ,524
Violence exercée contre Tévèque de Carlisle. — Le roi dé-
6e le comte maréchal. — Hubert de Bourg s'échappe
sort de sa prison. — 11 est enlevé de force d'un lieu de
refuge et y est ramené.
Addition. — Composition faite entre Tévèque de Lincoln et
Saint-Albans. au sujet du vicariat de Luiton.
Notes- ^
Ji4j
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_8vZaAAAAIAAJ. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Grande chronique de Matthieu Paris

		III

		AN^EE

		ANN^K

		III

		C.i JKAN-SANS-TKRRK

		A^^ÉE

		II

		I.jC

		IS

		III

		III. is

		LA BANLIEUE. — SUITES DE CE COMBAT. — SÉDITION

		ACCORDÉE AU ROI. — RENOUVELLEMENT DE LA GRANDE

		III. J

		LA CONTRIBUTION RÉCLAMÉE PAR LE PAPE AU PROFIT DE

		A^NÉE

		AN^ÉE

		CS

		I1E^RI III

		ANNI^E

		HE^IU

		III

		W'NÉE

		III

		SIS

		FIN DU TOME THOISIÈME

		NO I KS

		III

		CONTENUES DANS CE VOI.ÜME

		DES MATIÈRES

		TABLE DES MATIÈRES

		Sources et licence





